This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


NYPL  RESEARCH  LIBRARIES 


3  3433  07136595  5 


Digitized  by  LjOOQ IC 


— ^  \       ^  \ 

Digitized  by  LjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Digitized 


byGq^gl^ 


L  ■ 


L'ANGLETERRE 

•  i 

VUE  A  LONDRES 


£T 


^     DANS  SES  PROVINCES* 


PENDANT     W    ffiiOUR    jpS   SIX    AW^ES  ,     DOHT    SIX    COMMlf 
PBISONUXBA  DE  «^SUBE^ 


Par  M«  i4Ii^Maréchal-4)C-camp  PILLET, 
Cberolicr^cle  Saiâ^-Loais  y  et  Officier  de  U  Leipon  d'HonneiiN 


CHEZ    ALEXIS  EÏMERY,  LIBRAIRE, 


i  EU£  MAZABINB^    11^    5o« 

^  l8l5. 


V 


f^      V^-^-^eT      /U^k(^U44    -— 


^u^    '--'  Q'^^-r,    •*'-^/^4r^-«< 


y 


"     • —  ,#^-^ 


/y/-r 


*^/''^v/7^*?-û^^ 


PÎJiiLlC  LiDriAUY 

ANIiB.  LfilHOX  AND 
B  19ft7  !• 


Digitized  by  LjOOQ IC 


f 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 


ÂMES  Compagnons  os  sôuffrancCi  ists  prisonnieusob 

GUERRE^  EN  ANGLETERRE^ 


ï 


IN 

N 


\  V  otà  dédier  un  ouvrage  dont  je  vous  dois 
pie  plan  et  la  preihière  conception ,  ouvrage 
\i  auquel  plusieurs  dé  vous  ont  coopéré  par 
1>  les  sages  observations  qu'ils  m'ont  fournies 
^  SUT  la  nation  anglaise,  est  un  devoir  que 
V  je  remplis  avec  reconnaissance. 
^      Officiers  de  tous  les  grades ,  soldats ,  ma- 
^  telots  et  Français  de  tous  les  rangs  ^  quî^ 
comme  moi  avez  vécu  sur  tous  les  points 
de  TÂngleterre  j  dont  j'ai  partagé  les  Irai* 
temens  à  Norman-Cross ,  et  dans  les  prisona 
de  Chatham  ;  vous  en  faveur  de  qui  j'ai 
tant  de  fois  élevé  la  voix  contre  nos  barbai*es 
ennemis  ^  dites  si  ^'aî  exagéré. 
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Condamné  à  une  prison  solitaire ,  anssi 
affreuse  que  les  ponlons  ,  j'y  aurais  trouvé 
la  mort  j  sans  votre  attachement,  sans  la 
subordination  volontaire  à  laquelle  vous 
vous  étiez  soumis  :  la  discipline  que  vous 
m^avez  pernais  d'introduire  parmi  vous, 
sans  que  je  cessasse  d'être  votre  égal ,  avait 
ranimé  mes  forces  abhattues,  et  soutenu 
la  fierté  de  notre  caractère. 

Si  nous  avons  bravé  l'injustice ,  lutté 
contre  l'oppression,  confondu  nos  tyrans, 
et  si  ma  constance  nous  a  fait  triompher 
quelquefois  de  leur  barbarie ,  et  des  exac- 
tions de  leur  avarice  homicide,  c'est  à 
voire  confiance  que  j'en  dois  le  succès. 

Ombres  errantes  de  i5o,ooo  des  nôtres, 
rrorts  au  milieu  des  tortures  sur  les  pontons 
d'Angleterre,  dans  le  court  espace  des  deux 
dernières  guerres!  mânes  sacrées  de  plus 
de  00,000  Français,  qui  n'avez  touché  lé 
sol  natal  que  pour  voir  s'ouvrir  devant  vous 
la  tombe  qui  a  couvert  vos  cendreg  ina- 
nimées, relevez- vous  un  moment,  et,  si  ma 
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plume  est  infidèle  j;  désaTOiiez^  le  récit  de 
nos  souffrances  toutes  les  fois  que  j'aurai 
Foccasion  d*en  parler. 

La  vérité  guidera  ma  main  y  et  les  auteurs 
de  tous  nos  maux  ne  pourront  démentir 
son  langage* 

Votre  dévoué  camarade^ 
PILLET; 
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INTRODUCTION. 


G. 


TKïhrxfi'E^T  blessé  à  l'affaire  de  Vimiero  en 
Portugal ,  j'ai  été  coDduit  en  Angleterre ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  mes  frères  d'armes» 
malgré  le  droit  des  gens,  malgré  les  articles 
formels  de  la  capitulation  {Cintra) ,  qui  sti- 
pulait notre  liberté  et  notre  retour  en  France. 

J'ai  éprouvé  en  Angleterre  d'honorables 
procédés  et  des  traitemens  affreux;  j'ai  ou- 
blié les  uns,  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir 
des  autres.  Mon  desseip.  est  de  faire  connaître 
aux  Français  les  lois,  les  moeurs,  les  usages,, 
la  conduite  politique  d^une  nation  »  qiie  j'ai 
observée  dans  sa  capitale  et  dans  ses  pro- 
vinces, en  Amérique  et  en  Europe,  dans 
ses  villes  et  dans  ses  campagnes,  dans  le 
salon  du  riche  et  dans  l'atelier  de  l'artisan, 
enfin  ,  jusque  dans  les  cachots  des  plus 
grands  criminels,  avec  lesquels,  sans  respect 
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pour  le  droit  des  gens ,  on  a  eu  plusieurs  fois 
l'injustice  de  me  confondre.  Je  dis  ce  que 
j'ai  vu,  'Ce  que  des  milliers  de  mes  compa- 
triotes ont  TU  comme  moi  ;  j'écris  sans  partialité 
comme  Français,  sans  récrimination  comme 
prisonnier  de  guerre.  Témoin  et  victime  des 
vexations  ,  des  cruautés  innombrable^  dont  le 
gouvernement  anglais  s'est  rendu  coupable  en-« 
vers  mes  compagnons  d'infortune,  ma  seule 
intention  est  de  faire  connaître  à  la  nation 
française ,  l'état  vrai  des  esprits  et  des  choses 
en  Angleterre.  Personne  ne  rend  avec  plus 
de  plaisir  que  moi  justice  aux  institutions 
libérales  dont  elle  jouit.  Je  parlerai  avec  la 
m'ême  franchise  de  la  corruption  qui  signale 
presque  toutes  les  classes  de  la  société ,  dans 
ce  royaume,  sur  lequel  on  a  tant  écrit  en  Eu- 
rope ,  depuis  un  demi  siècle ,  dans  un  gouver- 
nement et  chez  un  peuple  dont  les  lois  et  les 
actes  ont  été ,  dans  cet  espace  de  temps ,  l'objet 
d'une  admiration  aveugle ,  admiration  qui  a 
été  ,  j'ose  le  dire,  la  cause  première  de  nos 
malheurs  et  des  calamités  des  deux  mondes; 
J'aurai  rempli  n^on  but  si  mes  concitoyens,, 
après  m'avoir  lu,  sont  convaincus,. comme  j[e 
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le  suis ,  que  nous  avons  peu  de  chose  à  envier 
à  TAngleterre;  que  nous  devons  être  fiers  et 
orgueilleux  dëtre  Français  ;  que  notre  carac- 
tère est  noble ,  généreux ,  infiniment  supérieur 
au  caractère  anglais ,  sous  les  rapports  dliu* 
inanité,  de  civilisation,  et  même  de  législation; 
que  nos  mœurs  sont,  &  tous  égards,  préféra- 
bles aux  mœurs  anglaises;  que  nos  lois  civiles, 
même  avai^  leur  réformation  étaient  moins 
défectueuses  que  ne  le  sont  les  lois  civiles 
d'Angleterre;  que.nous  avons  une  idée  fausse, 
exagérée  de  la  probité  politique  des  Trois- 
Royaumes;  et  qu'il  est  temps  enfin,  qu'en 
nous  rendant  nous  -  mêmes  la  justice  que  les 
Anglais  nous  ont  constamment  refusée,  et, 
en  reprenant  toute  la  dignité  du  nom  français, 
notre  esprit  public  et  national  naisse  de  notre 
propre  expérience,  et  se  fortifie  de  tout  ce 
que  noys  possédons  de  noble,  de  libéral  et 
de  grand,  dans  notre  4)aractère  et  dans  nos 
institutions. 

A  quelle  malheureuse  fatalité  attribuer  ce- 
pendant le  concert  unanime  de  tant  de  Fran- 
çais éclairés,  de  tant  de  philosophes,  d'ailleurs 
estimables,  dont  nous  admirons  avec  raison 
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les  écrits ,  dont  nous  respectons  encore  les 
opiniohs  ;  philosoplies  et  écrirains ,  dont  plù^ 
sieurs  ont  poussé  la  prédilection  pour  l'Angle^ 
terré  jusques  à  la  <ialomnie  contre  leur  propre 
pays  ^  dont  plusieurs  ont  en  quelque  sorte  cher-* 
ché  à  établir  là  gloire  de  l'^^ngleterre  sur  le 
déshonneur  de  la  France  ?  C'est  ce  que  je  tâ- 
cherai d'eî:po6er  ^  de  développer  avec  bonne 
foi^  avec  impartialité^  en  soumettant  à  tous 
les  esprits  droite  ^  k  tous  les  coeurs  français  » 
les  pièces  authentiques  d'un  procès  qui  est , 
en  réalité  ,  la  cause  du  genre  humain. 

Puisse  ce  rdpit  être,  potîr  nia  patrie,  un  té- 
/moignage  de  la  considération  et  de  l'amour 
que  je  lui  ai  voués! 

£n  ne  m'écartant  jamais  du  ton  de  décence 
et  de  modération  qui  appartiennent  essentiel- 
lement à  la  vérité ,  il  est  des  choses  dont  je  ne 
me  permettrai  de  parler  qu'avec  cette  réserve 
et  ce  respect  que  tout  homme  honnête  con- 
serve toujours  ;' forcé  de  parler  de  beaucoup 
dechoses,  je  n'outlierai  parque  j'écris  pour 
toutes  les  classes:  il  est  des  tableaux  qui 
ne  doivent  pas  être  exposés  en  public* 
Si  quelquefois  je  passe  rapidement  sur  des 
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matières  graves;  si  je  m^arrête  quelquefois 
à  des  st^ets  frivoles  et  qui ,  au  premier 
coup  d'œil  semblent  n'offrir  que  peu  d'impor- 
tance ,  c'est  à  la  délicatesse  et  à  la  curiosité  des 
lecteurs  à  excuser  certains  chapitres ,  ou  un 
peu  longs,  ou  un  peu  courts  de  ce  recueil. 
Des  détails  minutieux;,  même  inutiles  en  appa- 
rence, sont  quelquefois  indispensables  pour, 
bien  peindre  l'esprit  et  les  moeurs  d'une  na- 
tion ,  lorsqu'ils  sont  puisés  dans  les  habitudes 
constantes  de  ce  peuple.  J'ai  adopté  la  divi* 
sion  par  chapitres;  elle  est  simple  et  naturelle 
dans  un  pareil  sujet;  elle  varie  les  récits;  elle 
plait  à  la  légèreté  et  même  à  la  paresse.  On 
quitte,  on  reprend  un; livre  où  l'on  veut, 
et  quand  on  le  veut:  enfin ^  je  suis  Français, 
et  c'est  pour  mes  compatriotes  que  j'écris. 
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DANS  SES  PROVINCES. 
CHAPITRE   PREMIER. 

OrIGINX  de  L^ÀNGUiMAZnS  EN  FRANCE  J  VERITABLE 
CAUSE  DES  MAUX  QUI  ONT  ACCOMPAGNE  NOTRE 
«EVOLUTION. 


JuA  régence  de  Philippe  d'Orléans,  vers  le 
commencement  du  siècle  dernier^  fat  Tépoque 
à  laquelle  le  goût  de  Tanglomanie  commença  à 
pénétrer  en  France  :  il  y  fut  introduit  et  fortifié 
pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle  par  nos  écri- 
vains et  nos  poètes  ;  il  devint  une  passion ,  une 
fureur;  il  donna  naissance  Jk  cette  secte  à  la- 
quelle nous  devons  tous  les  malheurs  qui  ont 
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empoisonné  notre  révolution ,  parce  que  jamais 
on  ne  voulut  bien  admettre  la  distlnctibn  qu'ail 
fallait  établir  entre  le  caractère  anglais ,  contre 
lequel  on  devait  nous  mettre  en  garde ,  et  les 
institutions  de  ce  peuple,  que  nous  pouvions 
imiter. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes»  les  écha- 
fauds ,  les  fers ,  les  proscriptions  de  toutes  les 
espèces ,  dont  les  religionnaires  ou  protestaûs 
furent  victimes  pendant  les  dernières  années  du 
régne  de  Louis  XIV,  rendirent  odieux  le  despo- 
tisme de  ce  monarque,  que  sous  d^autres  rap- 
ports nous  avons  avec  justice  appelé  Grand  ^ 
réunirent  en  corps  d'opposition  tous  lés  hommes 
qui  aspiraient  à  la  liberté  de  penser,  et  tournè- 
rent vers  TAngleterre  et  sa  constitution  poli- 
tique, les  regards  de  tous  ceux  qui  craignaient, 
avec  raison  y  le  retour  de  pareilles  persécutions. 
Cette  époque  est  véritablement  celle  à  laquelU 
on  peut  fixer  l'origine  de  cette  secte  anglomiHM 
parmi  nous; et  si  Fauteur  de  Télémaqué  peut 
en  être  considéré  comme  le  fondateur,  par  lai 
nature  de  ses  principe»  philosophiques ,  le  ré*« 
gent  et  son  vil  ministre  ,  le  cardinal  Duboi» , 
pensionnaire  des  Walpole ,  en  furent  les  pro- 
pagateurs pour  la  licence  et  la  corruption  des 
mœurs. 
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Louis  XIV  9  par  le  fanatisme  religieux  de  des 
conseils ,  avait ,  sans  le  vouloir,  jeté  les  fonde- 
mexis  de  Tinfluence  anglaise.  Le  régent ,  entraîné 
par  ce  libertinage  d'esprit ,  qui  trop,  souvent 
faussa  son  jugement  ^  acheva  imprudemment 
l'ouvrage  ♦  et  introduisit  ouvertement  en  France 
des  principes  de  novation  y  qui  bientôt  furent 
répandus  avec  empressement  par  les  philoso- 
phes. Si  beaucoup  furent  animés  par  le  sentît 
ment  d^une  noble  liberté ,  beaucoup  aussi  furent 
malheureusement  dirigés  par  des  vues  d'intérêt 
ou  d'ambition  personnelle  ;  ceux  là  ne  heurté-: 
rent  pas  d  abord  de  front  un  gouvernement 
qu'ils  regardaient  comme  fort  :  les  philosophes 
les  plus  hardis  eussent  reculé  d'effroi  à  la  pen- 
sée du  renversement  absolu  de  ce  gouverne- 
ment ;  mais  ils  fixèrent  avec  complaisance  l'at-* 
tention  de  la  nation  Française  sur  les  Anglais  ; 
ils  les  exaltèrent  à  outrance»  quand  c'était  de  la 
l3onté  de  leurs  institutions  seul€iment  qu'il  fal- 
lait nous  entretenir.  En  sappant  par  des  atta- 
ques indirectQ^,  par  des  comparaisons  quelque- 
fois injustes  ,  celles  de  nos  institutions  »  qui  ^ 
bonnes  dans  le  principe,  avaient  été  corrompues 
ou  dénaturées  par  les  temps,  par  les  usurpa-* 
tiens  et  les  prétentions ,  sans  cesse  renaissantes 
des  castes  privilégiées  ,  toujoui^  il?  nou^  par» 
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tkieni  des  hotntuié^ ,  quand  i(s  <leTaient  ttous 
parler  seulement  des  choses.  Ils-  nous  cachèrèrit 
avec  «oia  les  habitudes  j  les  inoeurs  d'un  peuple 
qu'ils  voulaient  que  nous  admîrâssidns.  Bient^Jt 
4oefut  un  tort,  au  ttloiÀs-  un  ridicule  qtie  de  ne 
pas  en  faire  l'éloge  :  etifin ,  lorsqu'il  tie  fut  plus 
|)06sible  de  nous  d^siitiiller  la  grossièreté  ,  la 
cruauté ,  les  vices  des  Anglais  ;  lorsqu'il  devîtft 
impossible  de  pallier  des  crimes  qui  éclataient 
daiis  les  quatre  parties  du  niotïdêjles  -mêmes 
ï)hilosophe5  osèrent  nous  représenter  efïronté- 
ment  cette  cruauté  et  ces  crimes,  comme' au- 
tant d'élans  d'âkies  forces  et  Kbrfes,qu1l!fafllart 
encore  admirer. 

-  Il  n'est  pas  de  4iation  au  ttiotide  qui  stkèhé 
profiter  de  tous  ses  avantages ,  dés  èiirêttts  de 
ses  voisins ,  de  la  bonne  foi.  de  ses  dlliés  ,  ders 
écarts  de  ses  ennemis ,  des  jRautes  de  la  politi- 
que des  cabinets ,  comme  la  nation  anglaise  ;  et 
ïùn  doit  cette  justice  aux  habitans  de  rAngle- 
tërrê,que  éhâqùe  individu,  eh  même  temps  qu'fl 
ettiploie  son-crédit  ou  son  taleutih  son  bénéfioè 
particulier ,  ne  néglige  f atuais  de  faire  toui'het' 
l'un  et  l'autre  au  bénéfice  de  là  comm^nauté 
^uand  il  le  peut.  -. 

'  liCS  écrivains  Anglais  y  et  les  grands  de  ce 
royaume,  ta'Ctirëût  pas  besoin  <d'étudier  iong- 
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(  «9  ) 
temps  lea  éloges  soa?ent  fastidieux  qu'on  £u^ 
sait  deuK,  autant  que  de  leur  gouvernement , 
fK>ar  s'appercevoir  de  la  tendance  que  prenait 
en  'France  ropinlon  publique  vers  un  change* 
ment  d'ordre  politique,  lieur  machiavélique 
piévoyance  eut  bientôt  mesuré  toute  la  profon*- 
deur  de  Fabime  dans  lequel  ils  pourraient  nous 
plonger.  Dés  lors,  il  ne  s'agir  plus  dans  le  cabi- 
net de  Londres ,  que  de  nous  applanir  M  nous* 
mêmes  le  chemin  qui  devait  nous  conduire  à  un 
enchaînement  de  maux  qae ,  sans  leurs  p^cfidei 
Scouts,  nous  pouvions  évitei!. 

Tous  nos  écrivains )  indistinctement,  furent 
caressés  9  encouragés ,  invités  à  visiter  les  An- 
glais dans  leur  ^le*  A  chaque  traité  de  paix ,  ils 
^e  répnadaiept  qux-^mémeâ  sur  nptre  sol ,  pour  y 
implanter  leKr^  principes,  décrier  nos  goûts,' 
.blâmer  tiQs  utoges ,  y  substituer  leurs  coutumes  ; 
.et,ea  noms  prenant  nousHcnéiqes  pour  leurs  colla- 
borateurs dans  cette  œuvre  détestable ,  établir 
la  prospérité  de  leurs  manufactures  sur  la  ruine 
des  nôtres. 

Les  efforts  que  prodigua  le  gouvernement 

Anglais  pour  flatter  la  vanité,  et  pour  corrompre' 

'  la  conscience  nationale  de  ceux  de  nos  savans 

qu'il  put  attirer  momentanément  dans  la  Gran*< 

de-Bretagne,  produisirent  tout  TefFet  qu'il  s'en 
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était  promis.  Nos  sayans  comblés  de  politesses  i 
«ouvënt  de  bienfaits ,  toujours  prévenus  par  les 
premiers  seigneurs  de  l'Etat ,  qui  évitaient  avec 
ÎBoin  de  les  laisser  approcher  du  peuple ,  dans 
la  crainte  qu'ils  ne  le  connussent  trop ,  enten- 
dirent répéter  de  toutes  parts  en  Angleterre, 
que  ce  n'était  que  sur  ce  sol  protecteur  de  la 
liberté,  de  l'égalité ,  que  la  science  obtenait  le 
respect  et  les  honneurs  qui  lui  étaient  dûs  ;  qne 
là  seulement  les  sa  vans  orateurs  et  consei'va* 
teurs  de  Topinion  publique ,  étaient  les  premiers 
appelés  à  tous  les  hauts  emplois  :  ce  qui  éta*blis-* 
sait  entre  eux  et  la  noblesse  une  espèce  de  con- 
fraternité qui  nivelait  les  rangs.  . 

Incapables  de  voir  les  objets  avec  le  sang  rroid 
nécessaire  pour  mûrir  de  grands  événemeas, 
•nos  hommes  de  lettres  »  nos  philosophes  voya- 
geurs furent  tous  pris  au  f>iége  de  Tadulation 
anglaise  (  ^  }•  Montesquieu  lui-mémeone  se  dé- 


(^)  Helvëtius^  loDg-temps  invita  par  plusieurs  lords  à 
4iller  les  visiter  en  Angleterre ,  s'était  déterminé  à  Eair^ 
ce  voyage;  il  était  près  d'arriver  à  la  terre  d*un  de 
xes  grands  personnages  ^  et  déjà  le  eliâleau  n'était  pliif» 
^u'à  une  très-petite  distance ,  quand  le  postillon  le  versa 
•dans  unf ossé  y  dont  la  terre  fraîchcraent  remuée  annonçait 
un  dessein  concerté,  que  la  suite  de  Tanecdote  justifie. 
Siçnt9t  tout  le  village ,  qui  n'était  qu'à  quelques  pas , 
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roba  pas  tout  entier  à  cette  sédactîon  ;  et  H  suffit 
de  lire  attentivement  son  Esprit  des  Lois ,  et  sea 


se  rassemble.  Dès  que  quelques  vok  eurent  annoncé  que 
c'était  Helvétius  ^  qu*on  savait  être  déjà  le  plus  savant 
français  qui  eût  visité  la  Grande  Bretagne  ,  un  philosophe 
dont  les  écrits  ne  faisaient  pas  moins  d*honneur  à  sou 
pays,  que  Locke  en  avait  fait ^ au  sien,  on  vit  aussitôt 
les  chevaux  dételés ,  la  voiture  relevée ,  Helvétius  re- 
porté dedans  et  trainé  par  le  peuple  ^osqu^aux  pieds  du 
grand  perron  du  château.  Les  éditeurs  des  Œuvres  d*Hël— 
vétius,  d'après  ses  propres  notes  5  ne  manquent  pas  de 
répéter,  comme  une  preuve  des  honneurs  rendus  aux 
sciences  ,  cet  accueil  qui ,  chez  un  peuple  moins  capable 
de  garder  son  sérieux  5  n'eût  été  qu*nne  ridicule  mysti£[ca-> 
tien, et  qui  présentait  en  Angleterre  un  acte  d'humanité 
placé  à  intérêt.  Le  postillon  ,  les  chevtfux  ;  la  voiture,  tout 
appartenait  à  Milord.  Les  paysans  étaient  ses  tenanciers  ;;. 
chacun  jouait  son  rôle  comme  il  lui  avait  été  distribué- 
d*avaiice.  Le  philosophe  pris  pour  dupe ,  n*a  cependant 
jamais  manqué  ,  depuis,  ce  moment,  de  vanter  Tesprit 
h€>spitalier ,  la  générosité  du  peuple  anglais  :  et  c*est 
précisément  ce  quV>n  voulait  de  lui. 

Bien  n'est  plus  ç<»nmun  que  de  voir  verser  une  voiture- 
sur  les  routes  d'Angleterre  ;  mais  elle  réunirait  ^ous  W 
philosophes  et  tous  les  savans  du  monde,  qu'ils  feraient 
ce  que  font  les  voyageurs  en  par^l  cas ,  se  ramasser  s'ils.  ' 
le  peuvent ,  ou  attendre  s'ils-  ont  les  os  bvisés ,  des  secours, 
qu'il  faut  aller  chercher  et  payer  asse»  cher  ;.  car ,  quant 
aux  spectateurs  et  aux  passans,  s^il  y  en  a,  chacun  re-- 
garde  stupidement  un  looment  >  puis  continue  sa  roui«b 
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Lettres  familières,  pour  être  convaincu  du  Mal 
que  r Angleterre  a  fait  à  son  génie,  sous  le  rap^ 
port  français.  A  un  premier  sentiment  d'amour 
du  bien  public  vînt  se  joindre ,  chez  la  plupart 
de  nos  grands  écrivains,  un  sentiment  de  vanité 
personnelle.  Biaitôt  ils  n'aspirèrent  plus  qu'à 
une  révolution  qui  pût  asseoir.la  France  sur  les 
mêmes  bases  constitutionnelles,  qui  distinguaient 
^Angleterre  des  divers  gouverhemens  de  TEu- 
rope ,  à  une  révolution  qui  les  appelât  exclusive- 
ment à  gouverner  l'État,  ou  qui  fît  placer  du- 
moins  un  jour  leurs  cendres  dans  le  tombeau 
d^s  rois,  comme  le  sont  à  fP^estminsCer  celles 
des  Newton' et  des  Shakespear* 


9 
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CHAPITRE   II. 

Londres.    —  Costumes  anglais. 


C^i  toas  les  întérêta  de  l'Angleterre  se  concen- 
trenl;  dans  la  ville  de  Londre*,  devenue  aujoiir- 
'd'hui  le  centre  de  réunion  de  toiutes  les  affaires  ^  • 
Ton  peut  dire  ^ue  Londres  est  aussi  dans  toute 
l'Angleterre.  La  facilité  et  la  multiplicité  des 
,copimunicutio.n&  ont  été,  portées  à  un  tel  point, 
que  toutes  les  xmarchandises,  tou$  les  objets 
de  consovnxnation  n'ont  quqn  prix,  celui  de 
la  capitale ,  à  quelques  objets  près ,  quelques 
denrées  aceidemelles ,  lQcale5,  et  non  trans- 
portables,  comme  certains  poigsons  dans  les 
temps  de  pêphe,  sur  la  côte.  On  ne  voit  guère 
les  objets  à  meilleur  marché  dans  un  comté  que 
dans  un  autre,  quelqu'éloijgnés  qu'ils  soient  du 
centre:  Le  superflu  se  réverse  de  proche  ea 
prof^he,  spfec  une  p|î«n?Lptitude  proportionnels 
aux  })e&oina  de- la  population,  de  manière,  que 
&'ij  y  ft  abondance  qml  4i^tf2  >  Tu^e  et  T^aatîe:  . 
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font  toujours  générales.  Je  n'ai  vu  dans  l'^espace 
de  plusieurs  années ,  qu'une  seule  circonstance 
où  les  prix  de  quelques  marchandises  aient  été 
esseptiellement  différens  de  ceux  de  Londres , 
c'est  répoque  à  laquelle  le  commerce  fut  tout- 
à-fait  stagnant  par  la  clôture  de  tous  les  ports 
de  l'Europe  en  1811.  Les  manufacturiers  »  ne 
pouvant  plus  payer  leurs  ouvriers ,  leur  donnaient 
pour  leur  salaire  des  produits  de  leurs  manu- 
factures; et  ces  malheureux,  pour  se  procurer 
du  pain,  les  vendaient  sur  les  Ueux  mêmes,  à 
deux  tiers  au-dessous  de  leur  valeur  réelle. 

L'habitant  de  la  ville  de  province  »  grande  ou 
petite,  la  plus  enfoncée  dans  Tîntérieur,  l'habi- 
tant même  du  village  ne  différent  en  rien  par 
le  costume  ou  les  habitudes  du  citadin  de  Lon- 
dres. Partout  on  retrouve  similitude  de  mœurs, 
uniformité  de  mise,  tout  se  confond  dans  un 
même  système,  dans  une  même  couleur  ;  et  déjà 
les  différens  idiomes^  les  nuances  dans  la  pro- 
nonciation qui  distinguaient  le  provincial  de 
rOuest  de  celui  du  Nord ,  s'effacent  :  ils  sont  ao 
moment  de  disparaître.  La  femme  du  cordon- 
nier, du  boucher,  celle  de  l'artisan  d'une  pa- 
roisse de  campagne,  sonVf^omme  celles  de  Lon- 
dres, des  Ladys.  On  les  voit  le  dimanche  ha- 
biUées  de  mousselines  brodées ,  qu'un  œil  exercé 
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peut  à  peine  distinguer  des  étoffes  portées  par 
les  femmes  des  Squire^  si  ce  n'est  par  de  légères 
différences  qiii  ne  sont  même  pas  à  TaTantage 
de  ces  dernières.  La  différence  qu'offre  la  toi- 
lette des  femmes  des  Gentlemen  y  àt^Lady s  ^ 
consiste  dans  plhs  de  négligence  ;  leur  fortune 
leur  permettant  de  renouveler  plus  souvent  leurs 
parures.  La  gaucherie  dans  la  tenue  et  la  manière 
de  se  présenter  étant  les  mêmes ,  on  aurait  tort 
de  chercher  à  reconnaître  les  classes  »  les  rangs 
de  la  société ,  dans  les  manières  nobles  ou  aisées. 
Généralement,  les  femmes  anglaises,  n'importe 
la  condition,  sont  dépourvues  dé  grâces,  de 
goût,  de  ton  :  on  peut  dire  à  la  lettre  qu'une 
femme  anglaise  a  deux  mains  gauches. 

tJne  couturière  9  «ne  petite  ouvrière  à  la 
journée  sont,  comme  la  fille  d'un  baronnet  ou 
d'un  lord,  vêtu  A  de  blanc,  la  tête  couverte 
d^un  chapeau  de  paille  ou  de  velours  posé 
sans  grâce,  orné,  ou  plutôt  rattaché  par  un 
ruban  étroit  ,et  disposé  avec  beaucoup  d'éco- 
nomie. Toutes  ont  Tair  d'être  de  la  même  fa- 
mille, lorsqu'on  les  voit  dans  une  promenade 
le  dimanche. 

Il  en  est  de  même  de  la  mise  des  hommes  ; 
elle  est  généralement  simple  ;  et  depuis  que 
tout  le  monde  porte  les  cheveux  coupés^  de- 
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puis  qu^une  eoëffure  plus  élégaujte  ou  plqâ 
soignée  ne  distingue  plus  rhomme  d  un  certain 
goût,  d'un  certain  rang,  il  faut  bien  con^naitriç 
les  habixans  pour  ne  p^  commettre  de  méprises^ 
pour  distinguer  à  }gk  première  vue  le  lord, 
rhomme  riche  de  l'artisan.  C^te  espace  d'éga,-^ 
lité  sociale  n'est  peut-être  pas  un  mal,  quoiqu'eja 
disent  les  orgueilleux  partisans  de  l'ancienne 
étiquette.  Pour  mon  compte  9  je  ne  serais  pd9 
fâché  de  voir  la  même  chose  en  France*  L^ 
distinction  des  rangs  effacée  en  public  par  ujckç 
mise  simple,  qui  n'humilie,  qui  ne  choque  per^ 
sonne  ^  qui  donne  ù  tous  l'ai^  de  l'aisance^  de 
la  propreté  et  de  rfaonnéteté^  donne  ,au  bajs 
^peuple  plus  d'estime  pour  lui-même,  l'ç^ttacbe 
à  sa  famille,  qu'il  peut  p|psenter  sans  rougir. 

Si  comme  je  l'ai  dit,  tout  le  mpnde  en  Angle- 
teri^e  a  l'air  d'être  de  la  mém^  famille  à  l'église 
ou  à  la  promenade,,  il  n'en  e^t  pas  tout- 4- fait 
ainsi  dans  les  salions*  L'orgueil  des  nobles  et  des; 
riches  s'y  est  réfugié  avec  plus  de  véritable  tenue 
peut-être  que  chez  nous  »  quand  ce  sont  toutefois 
,xle  simple§  assemblées  ou  des  ^visites,'  et  non 
pas  des  après  -  dîners  ,  encore  moins  des  roiiS. 
Dans  les -salions  anglais  régne  un  véritable  luxe» 
nn  luxe  bien  enxendu.  A  Lpndfes»  la  tenne  d^s 


Digitized  by  LjOOQ IC 


(  '^7  ) 
saHonsearactériae  réducàtioAdest^erscmiiefi  bîei:Lf 
xrées^  Des  habits  pour  l^  konfiiiieQ ,  toujours  de  la^ 
plus  grande  fràichéur,  des  bas,  des  culottes  de 
âôïe,jaTiiaisde  bottes^ du  très-beau  linge,  quel- 
ques bîjouat  en  or ,  distinguent  rhomme  eonune 
^faut.  Les  dentelles  de  Franoe,  la  batiste,  la 
sôiem ,  quelques  diamakis  en  petite  quantité ,; 
atmoncent  la  iemvojà  riche.  L'esprit  parcimo- 
nieux, naturel  à  cette  nation ,  lui  fait  préférer 
dea  revenus  à  Forgueilleux  emploi  de  capitaiix 
sacrifiés  à  de  pareilles  bagatelles.  Le  luxe  des 
maisons  riches  d'Angleterre   n'excite    a^cune^ 
envie  dans  la  basse  classe  ;  elle  ne  le  voit  jamais;, 
et  ce  luxe  ne  fait  pas,  ainsi  que  je  l-ai  remarqué, 
ailleura,  la  ruine  des  gens  de  la  classe  aiséet  qui» 
pour  satisjBsiire  leur  amour -propre  et  celui  de 
leurs  femmes  \  poisr  les  faire  paraître  de  grandes 
dames;^  sont  enchantés  de  les  voir  aflublées  de 
lîdicules  pierrailles  qu'on  devrait  rougir  de 
porter.  , 

Sî  les  An'giàises  ne  Femportent  pàB  sur  nsou/i 
]^uf' Télégance  dans  la  coupe  des:  ^bits,  dans» 
}a  disposition  dé  leurs  vètemens;  si  nous  jouis- 
sons^ avec  une  sorte  ^orguieil,  de  notre  vnéilr- 
leur  goût  dans^ce  genre,  qui' est  la  ptsemiére  ^t 
kl  fâus  forte  pa^mon  d\in«  femme^  la  vérité  doit 
^liger  tous  ceui[^4e.  nos  comp^ai^iotes^^  ont> 
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long -temps  vécu  en  Angleterre,  de  convenir 
que  le  peuple  anglais  est,  à  l'œil  du  voyageur, 
plus  proprement,  plus  richement  vêtu  que  le 
nôtre,  quoiqu'en  réalité  il^soit  bien  plus  pauvre 
en  quantité  d*habits  et  en  linge.  Les  plus  élé-- , 
gantes  fémmes-de-chambre  anglaises  peuvent 
emporter  tout  leur  avoir  dans  un  petit  carton^ 
sous  le  bras ,  tandis  que  la  plus  mince  de  nos  ser- 
vantes ne  déménage  pas  de  «condition  sans  se 
faire  suivre  par  des  coffres,  où  tout  n*est  pas 
magnifique  si  Ton  veut,  mais  où  on  ne  laisse  pas 
de  trouver  des  croix  d'or,  des  boucles  d'oreillesr 
d'or,  des  chemises  dune  toile  grossière,  maison 
quatitité,  des  jupes,  des  déshabillés  d'été,  d'hi^ 
ver,  etc.,  etc.;  tandis  que  l'inventaire  d'une  jo- 
lie miss  anglaise  se  compose  »  presque  tQUJours, 
d'une  chemise  sur  elle,  et  d'une  seconde  dans  le 
carton  ;  de  deux  jupes  de  basin  ,  demx  paires  de 
bas  de  totofi,  deux  petites  robes,  une  blanche 
et  l'autre  de  toile  peinte;  de  trois  fichus,  ser- 
vant alternativement  de  mouchoirs  de  poche  et 
de  col;  de  quelques  chiffons  de  mousseline,  de 
quelques  tresses  de  cheveux,  d'un  petit  chapeau 
qui  «e  «renouvelle  quand  il  est  salç  ou  usé  9  et 
d'pne  seule  paire  de  souliers  aux  pieds,  que  l'u* 
sage  de  porter  des  patins  •préserve  de  l'humi- 
dité, comme  de  la  malpropreté.  Avec  ce  léger 
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inventaire  je  préfère,  je  ne  balance  pas  à  le  dé-* 
clarer,  ta  mise  d'une  jeune  fille  anglaise  à  la  gros* 
sière  surabondance  des  yétemens  de  nos  filles 
du  commun.  Il  n'est  pas  en  Angleterre  jusqu^à 
la  fiUe  de  basse-cour  de  la  campagne  la  plus  re- 
culée ,  qui  ne  yienne  les  jours  de  marché  apporter 
son  beurre  et  ses  œufs ,  élégamment  vêtue  comme 
Test  la^Ue  de  ses  maîtres,la  tête  parée  d'un  pe* 
tit  chapeau,  les  nioins  proprement  gantées,  la 
jambe  couverte  d'un  bas  de  coton,  toujours  par« 
faitement  blanc. 
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CHAPITRE    III. 

'  Esprit  ruBLiu  -1—  Orgijeil  national. 


Xj^'oifT  eTfitenflchàqttfe  jôiareôFfance  desk^ifl^^ 
'éé  plaindre,  aùmorndre  événement,  denoitem^ 
tualion'et  de  nos  affables,  ne  coniscntir  à  diatrtrea 
sacrifices  qu'à  ceux  qu'on  leur  arrache,  dénigrer 
eux-mêmes  leurs  lois  et  leur  patrie,  et  regretter 
des  temps  d'opprobre  et  d'humiliation  ;  et  tout 
cela,  parce  que  couverts  de  richesses,  et  couchés 
mollement  sur  le  duvet,  ils  ne  sentent  pas  en- 
core les  pointes  aiguës  de  la  roche  qu'il  recou- 
Tre.  Combien  alors  on  porte  douloureusemept 
ses  regards  vers  l'heureuse  et  fière  Angleterre! 

J'ai  vu  toutes  ses  manufactures  sans  ouvrage, 
son  peuple  travaillé  par  la  famine  et  accablé 
d'impôts ,  son  papier-monnaie  discrédité  chaque 
jour  parla  nécessité  d'acheter  de  Torpour  subve- 
nir aux  premiers  besoins  et  payer  les  armées.  J'ai 
vu  ses  rivages  menacés,  et  Tenvahissement  pou- 
vait avoir  lieu  avec  la  certitude  du  succès,  si  la 
France  ne  se  lut  pas  laissée  distraire  et  guider, 
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feh  quelque  sorte,  par  les  feux  que  TAngletérre 
allumait  au  milieu  dU  continent ,  pour  écarter  Tîn- 
cendîe  qui  menaçait  ses  foyers.  J'ai  vu  ses  ar- 
xnëes  se  forjdré  eh  Espagne ,  et  1^  gouvernement 
anglais  obligé,  pour  prévenir  leur  anéantissement 
totale  de  détruire,  dans  les Troîs-Iloyauraes,  la 
population  dans  une  proportion  bien  autrement 
effrayante  que  ne  Test  aucun  des  appels  faits  à 
nôtre  population  /enfin  se  créer  dans  son  propre 
isêîhdés  émeutes, pour  augmenter  par  la  terreur 
lé  nombre  de  ses  recrues.  Et  fai  vu  le  peuple 
"anglais  au  milieu  de  toutes  ces  calamités  ;  j'ai  yu 
ce  peuple  qui  ne  fait  faire  la  guerre  que  par 
l'ambition  dévbi^nte  de  s'ertiparer  du  copimerce 
du  monde  entier,  dont  la  sûreté  politique  ne  pou- 
vait, sous  aucun  rapportjêtrè  mise  en  danger»par 
la  paix,  s^écfiêr  de  toutes  parts  :  «ïl  faut  détruire 
to^a  Ttànùe-^  il  faut  que  le  dernier  de  ses  habitans 
i>  périsse  ;îl  faut  pour  obtenir  ce  résultat  employer 
wnotï'e  defrhler  homme  en  état  de  porter  les 
armes,  et  tibtte dernière  guînée! !....)>• 

Enfin  ,faî  vu  ce  peuple,  après  dix  mois  d'un 
système  qui  n'a  pu  se  soutenir,  non  pas  à  causé 
de  sa 'gigantesque  étendue  ,ihais  à  cause  de  noire 
défaut  dcf  courage  et  de  i3atriotî$me;  je  Fal  vu, 
dis-je ,  méditer  dans  son  désespoir  extravagant , 
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raSrenx projet  de  détruire  jusques  à  la  trace  de  la 
plus  légère  industrie  dans  l'Inde,  pour  y  porter 
les  produits  de  la  sienne ,  et  relever  ainsi  ses 
manufactures  ;  se  berçant  de  Fespérance  de 
forcer  les  malheureux  Indiens  de  tout  recevoir 
manufacturé  de  l'Angleterre,  même  d'aller 
s^implanter  dans  leur  pays  ;  et  l'esprit  public  n'a 
pas  varié! 

Je  dirai  plus  loin  le  sort  que  cet  esprit  public 
des  Anglais  réserve  aux  Antilles,  les  projets  qu'ils 
forment  sur  l'Europe^  et  la  situation  dans  la* 
quelle  le  monde  est  placé  dans  Testât  de  choses 
où  se  trouve  l'Angleterre. 

Anglais^  votre  esprit  public,  votre  amour  de 
la  patrie  ne  peuvent-ils  âonc  s'allier  qu'à  des 
mœurs  cruelles  et  féroces,  ainsi  que  je, vous  ai 
souvent  entendu  vous  en  vanter  vous-mêmes? 
Ne.  peut-on  aimer  son  pays  sans  haïr  tous  les 
autres?  Ce  côté  de  votre  caractère  est  affreux, 
et  j'aime  à  croire  que  l'esprit  public,  tel  que  je 
le  conçois,  tel  que  je  le  désire  à  mes  compa» 
triotes,  qui  n'en  ont  point  encore,  ne  sera 
jamais  la  haine  de  ce  qui  n'est  pas  soi. 

Dans  toutes  les  circonstances  l'esprit  public  se 
montre  en  Angleterre  avec  une  promptitude 
et  une  éiiergîe  qui  devraient  faire  rougir  et  trem- 
bler tous  les  peuples^  tous  les  gouvernemens  de 
l'Europe. 
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"Un  écrivain  à*Ml  attaqué,  dans  un  ouTrage^^ 
les  membres  du  Gouvernement?  a-t-îlélevé» 
contre  le  Gouvernement  lui* même,  en  cher^ 
chant  cependant  à  n'attaquer  que  ses  abus,  un 
.cri  qu'on  peut  regarder  comme  séditieux?  Les 
ministre^  poursuivent  cet  écrivain  ;  ils  couvrent 
leur  vengeance  particulière  du  masque  de  la  vin^ 
dicte  publique;  ils  le  font  condamner.  La  déten-^ 
tion  doit  être  longue,  les  dommages- intérêts  sont 
immenses.  L^homme  parait  devoir  être  perdu  ^ 
mais  tout  le  monde  se  tait  et  chacun  se  dit  :  «  £c 
»'moi  aussi  j'aurais  condamné  récrivain,  moins 
ji> sévèrement  peut-être,  mais  je  Taurais  con- 
a»  damné  ;  au  surplus  cet  homme  s^est  dévoué 
»  pour  son  pays,  son  pays  lui  doit  de  la  recon* 
»>  noissance:  pour  atteindre  le  but,  H  fallait  viser 
jn  au-delà.»  Bientôt,  d'abondantes  souiscriptions 
-viennent  à  son  secours,  consolent  sa  famille,  as* 
3urent  sa  fortune,  et  lindemnité  de  toutes  les 
condamnations  qu'il  doit  acquitter. 

Décrier  le  Gouvernement,  dans  l'ïnstant  da 
danger  de  la  patrie ,  est  un  crime  capital  aux 
yeux  de  tout  Anglais  ;  soutenir  le  Gouvernement 
de  tous  ses  efforts,  même  en  le  méprisant,  voilà 
la  grande  s^ertu^  ou  plutôt  la  seule  vertu  de  TAn- 
gleterre.  Ce  patriotisme  est ,  en  effet,  le  plus  noble 
de  tous  les  sentimçns,  il  honore  l'homme  et  la 
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Da^om  Quand  il  s>agi£.de  soutenir  là  gtierre^  dè^ 
défendre  Ibonnéur  duncnn  aaglai&,  de.défsndEei 
les  lafcérétàdu  commeree  de  l'Angleterre:,  toiate» 
leS' fortunes  sont  dans  la  même  bourseï,  et  um» 
les^  esprits,  sont  à  Londres,  dans  la  même  tête;^ 
Gomme  nous  sominesJloin  de  ce  gétiiç  conaev^ 
yateur!  Voilà  ce  que  les  Anglais  ontd^admirable^ 
ce  qui  suffit  pour  assurer  leur  gloire  nationales 
i^^an.  esprit  public  aussi  précieux,  aiissijuobley 
soit  né  de  leurs  institutions  politiques^  de  eetlP^ 
constitution  qui  renferme  des  disposit»Mi6'  su** 
Iiiimes  études  vices  affreux ,  ou  que  cet  e6|»riii; 
public  çoît  du  aux>  in^ncett¥re&  ministérielles^ 
il  n^'en  est  pas  moinS;  ]a.  pierre  der  touche'  d'un«E 
iiation^  et  le  plus  précieux  de  tous  sea  biens; 

J-aî  promis  dte  dire  le  mal  et  de  ne  pas  taire 
lé  bien  ;  je  tiens  parole.  J'ai  été  témoin  d'tm  de 
<!es  déploiemens  d'esprit  public  dans  une  cir-* 
constance  où  Ton  aurait  à  peine  osé  avoir  ail- 
leurs une  opinion*. 

Un  négociant  avait  été  chargé,  par  le  minis- 
tère ,  de  faire  un  marché  de  bois  de  construc- 
tipn  dans  le  port  d'ArcbangcL  A  cette  époque, 
tAngleterre  était  aux  abois;  elle  ne  poi;ivait  ni^ 
réparfer^  ni  construire:  les  circonstances  chau- 
^gèrent I  les  marchés  devinrent  onéreux^  et  le^' 
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imniscre»  eii  hissévenf  tottber  touite  hfrMfKfiw 
sftllitité  SOT  tenr  ag^nt;  il  fat  rainé.  • 

Ge  malheureux  avait  ppéwtité  différées  nsè- 
liloît^es,  d  avait:  demandé  des  andiences,  et  on 
ne  lui  avait  fait  aucune  réponse.  Peussé  an  dé- 
sespoir ,  il  se  présente  à  la  porte  de  la  chaifeidvé 
des^coihinunes,  attend  M.  de  Perceval,  prin^ 
cip^l  ministre ,  et  le  tue. 

On  le  saisit,  le  crime  est  avéré;  il  est  jugé^ 
condamné  à  être  pendu,  et  exécuté  quelque» 
jours  après»  Au  moment  de  l'exécution^  une 
fônle  ittimense  remplissait  la  place  publique,  et 
de  tons  les  côtes  on  entendait  retentir  ces  pa^ 
roles^  Adieu  !  poutre  homme  ;  tu  dois  répfû^ 
ration  aux  lois  de  ton  pays  que  tu  as  offerte 
sées ;  mais ^  Dieu  te  bénisse;  tu  as  rendu  un 
grand  sen^ice  à  ta  patrie;  tu  as  appris  aua^ 
rhinistres  qu'ils  doivent  faire  justice  ^  et  donf* 
ner  audience  quand  on  la  leur  demande. 

Une  souscription  fut  ouverte  pour  la  veuve  et 
les  enfans  ;  elle  fournit  une  somme  tréa^forte* 
Leur  fortune  devint  <fix  fois  plus  consîdérabkr 
qu'ils  n'auraient  jamais  pu  l'espérer  dans  toute 
autre  situation.  ' 

Yoilà  quels  sont  les^  nobles,  les  sages  effets 
d'un  bon  esprit^  public.  Nous  avons  vu  ea 
France^  dans  ces  derniers  temps,  cinq  peruxmes 
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^ondamilées  à  l 'emprisonnement  et  h  dei 
amendes^  pour  avoir  simplement  recopié  d'an^ 
ciehs  papiers  publics.  Tout  Je  monde  a  lu  aveo 
avidité  les  pièces,  tout  le  monde  a  semblé'suîvre 
avec  quelqu'intérét  le  jugement  des  condamnés ^ 
mais,  pas  im  homme,  pas  une  réunion  n'a  eu 
assez  d'esprit  public  pour  venir  à  leurs  secours , 
les  consoler. 

Quant  à  Tamour-propre  de  cette  orgueilleuse 
nation,  on  le  remarque  dans  chacune  des  pages 
de  ses  écrivains,  même  de  ceux  qu'on  suppo- 
serait devoir  être  les  plus  modestes,  les  phis 
éloignés  du  mensonge  ;  ils  ont  recours  au  men- 
songe ,  toutes  les  fois  que  la  vérité  pourrait  bles- 
ser Torgueil  national. 

How^ard  a  écrit  sur  les  prisons.  Son  livre  est 
entre  les  mains  de  tous  les  philosophes ,  il  devrait 
être  dans  celles  de  tous  les. hommes. d'état;  sa 
mémoire  est  vénérée  avec  justice  ;  il  a  rendu  de 
grands  services  à  l'humanité ,  en  dévoilant  les 
calamités  et  lés  barbaries  auxquelles  les  prison- 
niers de  tous  les  pays  étaient  en  proie ,  en  indi- 
quant les  moyens  de  les  faire  cesser^  et  d'appor- 
ter les  remèdes  nécessaires  dans  une  portion 
aussi  importante  de  letat  social.  Howard  a  ex- 
primé rindignation  que  lui  inspirait  l'horrible 
traitement  iufiligé  dans  i^on  pay9  aux  prisonmers 
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i3e  guerre.  On  lui  ^  décerné  la  première  statue 
qui  ait  été  élevée  dans  TégHse  de  Saint-Paul, 
de  Londres  :  Eh  bien  !  ce  même  Howard ,  en 
parlant  de  la  Bastille^  dit  qu'un  de  ses  com^ 
patriotes ,  le  lord  Mazarens,  était  détenu  (à  l'é- 
poque de  son  voyage  à  Paris  ) ,  depuis  dix-huit 
ans,  dans  cette  prison,  où  il  périssait  victime  du 
despotisme ,  en  vertu  de  lettres  de  cachet* 

Cette  assertion  de  M.  Howard  est  fausse;  lord 
Mazarens  a  été  détenu  dans  la  conciergerie  du 
.  palais,  à  Paris,  où  tout  le  monde  Ta  vu;  il  n'y 
avait  pas  été  renfermé  par  lettres  de  cachet ,  mais 
en  vertu  de  sentences  portant  contrainte  par 
corps  pour  dettes,  billets  à  ordre,  lettres  d^ 
change.  C'était  une  espèce  d'escroc:  il  avait  fait 
une  grande  figure;  il  avait  contracté  des  dettes 
immenses,  il  ne  voulait  point  les  acquitter  ;  U 
prétendait  que  ses  créanciers  avaient  abusé  de 
sa  confiance,  et  l'avaient  porté  à  souscrire  des 
engagemens  plus  forts  que  les  sommes  dont  M 
était  débiteur,  ce  ^u'Il  n'a  jamais  pu  prouver. 

Le  gouvernement  Français  était  tout  à  fak 
étranger  à  sa  détention  ;  il  a  été  mis  en  liberté  à 
l'époque  de  la  révolution,  et  aucun  de  ses  créan* 
ciers  n'a  touché  un  denier. 

M.  Howard  avait  visité  la  Conciergerie,  dont 
il  parle  avec  assei^de  détails  j  il  y  avait  *vu  soa 
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compatriote  ;  il  connaissais  Job  canf  es  4^  ^(m 
emprisoimeixiçnt  aussi  hîfijçi .  que  tout  Paris. 
Pourquoi  donc  ce  mepsonge?  Parce  qiiie  pon 
orgueil  avait  été  blessé  de  voir  un  Anglais  dé- 
tenu pour  dettes  en  France;  parce  qu'il  croyait 
se  populariser,  s'illustrer  en  Angleterre  »  en  ci- 
^nt  cet  Anglais  ^  ce  lord.,  comme  un  prisoi^nier 
de  la  Bastille^  et  une  victime  du  d^^potisinjç. 

Ces  faits ,  ces  exemples ,  qu'il  serait  ^cile  de 
i9;iulti^Uer  ici ,  peignent  mieux  Fesprit  d^miQ  na- 
i^^on ,  que  ne  pourraient  le  £^ire  tous  les  raison- 
i^emens  y  toi^tes  les  discussions  possibles.  En  gé* 
néral ,  j'aime  à  citer  les  faits  caraetériôtiq»e§  : 
c'e3t  a^  lectjBur  à  faire  les  réflexiom.  . 
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CHAÏ'ÏTllE   ÏV. 

Esprit  pumjc.  —  Continuatioh  du  vAue  svxr. 


CjôbbtT)  auteut  d'iin  ou^a^  pénodtgtie  anti^ 
«anrâtériel,  inûtuié  Poliùieai  RegUter ,  tu 
ip\  :par^t  Que  fois  Çiar  eem^aînie,  înd^cié  de 
43^  qu'on  avait  livré  à  ipi  régiifiéot  Alleteand, 
en  garni^n  k  Dobliii,  lœ  soldat  d'un  té^mecA 
An^%\s  dé  la  même  garnison  ^  pour  Texécutidn 
d'une  sehtence  qui  le  ^ndamnak  an  fouet,  âyait 
écrit  en  1810 ,  dans  un  de  ses  numéros, -^u'il  ne 
cessait  de  prédire^  depuis  long -temps,  qtie 
J'admi^Ion  ineônstitutioniielle  de  tifoupes  étran- 
gères en  Angleterre  était  le  plus  puissant  auau* 
h^vc^  dont  les.  miaisires  pussent  se  sentir  pour 
détruiri^  les  libertés  du  péi^)le;  qu'enfiti  l'humi- 
liance  scène  qui  venait  de  se  passer  à  DiabUa  e» 
était  la  preuve  ;  qu^il  n'aurak  fateaiaeFu  que  des> 
soldats  Ânjgiais  euss^it  eu  la  lâebeté  de  laisser 
fouetter  un  de  leurs  camarades  par  de&  étran**' 
gers  ;  mais  que,  puisqu'ils  l'avaient  fait ^ ils  mé» 
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ritaient  que  cette  même  punition  se  rénouTelàt 
souvent  ;  flog  ,  flog ,  and  fiog  them  again  j 
JouetteZyfoueUe:ilisùrefouetteZ'Ies  par  les  mêmes 
mains ,  s*écriaît-il  en  apostrophant  les  ministres  ; 
Tos  lâches  soldats  le  méritent ,  puisqu'ils  ont 
souffert  un  pareil  affront»  ils  sont  indignes  da 
xiom  de  Bretons. 

11  fut  accusé,  poursuivi  el  condamné  à  deux  ans 
de  prison,  quatre-vingt-seize  mille  de  nos  francs 
die  dommages-intérêls^  et  à  déposer  la  même 
somme  au  moment  de  sa  mise  en  liberté,  comme 
caution  de  sa  bonne  conduite,  pour  avoir  excité 
larmée  à4a  rébellion.  Une  nouvelle  édition ,  an* 
noncée  par  souscription  de  toutes  les  feuilles  da 
Poliùical  Registery  qui  avaient  paru  jusqu'alors^ 
eut  bientôt  couvert  et  au-delà  tous  les'fràis  du  con* 
damné  :  on  voyait  à  la  tête  des  souscripteursles 
plus  grandes  réputations  d'Angleterre ,  pour  des 
sommes  qui  eiLcéctaient  dix  fois  la  valeur  d'un 
seul  exemplaire.  M.  Gobett  est  un  excellent  ci- 
toyen, répétait-on  de  toutes  pa^ts  :  nos  soldats  ne 
seront  plus  exposés  à  l'ignominie  de  se  voir  fouet* 
ter  par  des  mains  étrangères^  Avoir  excité  à  la  ré<- 
volte  est  un  crime  ;  si  pourtant  M.  Cobett  eût 
moins  fait ,  il  n'eût  pas  produit  d'effet  ;  il  doit 
être  puni  :  c'est  à  nous  à  l'en  indemniser  am« 
plement.  .. 


y" 
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M.  Lbvél  9  éditeur  daStatesman^  papier  assex 
généralement  écrit  dans  le  sens  de  la  défense  da 
Gouvernement  Français,  avait  publié,  le  17  mars 
181  a  ^  une  lettre  signée  Honesùus^  dans  laquelle 
Técrivain  détaillait  avec  une  exactitude  qui  an« 
noQcàit  combien  il  était  parfaitement  instruit, 
tous  les  genres  de  vols  qui  se  commettaient 
par  le  Transport-office  (*)  et  ^es  agens  ,  sur 
les  prisonniers  de  guerre  français  ,  en  faisait 
le  calcul.  D'après  lui  ces  vols  se  montaient  à 
plusieurs. millions  tournois  :  le  budget  pour  la 
dépense  des  prisonniers  la  portait  à  environ 
vingt-quatre  millions.  M.  Lovel  fut  poursuivi* 
Honestus  garda  Tanonyme ,  1  éditeur  fut ,  en 
cotiséquence ,  condamné  à  deux  années  de 
prison,  et  à  d*immenses-inléréts.  Sa  défense 
se  réduisit  à  ce  que  la  lettre  s'était  glissée,  à  son 
insu  dans  son  papier ,  qu'il  ignorait  complette* 
xnefit  quel  en  était  Tauteur.  J'appris  ,  sans  en 
avoir  pourtant  la  certitude,  que  cet  auteur  était 
un  nonmié  Adatns ,  commis,  alors  à  demi  dis* 


(*)  Le  mot  transport-office ,  dont  nous  nous  servirons 
toujours  pour  designer  le  bureau  chargé  des  prisonniers 
de  guerre^  de  leur  police  et  entretien»  ainsi  que  du 
tran's|K>rt  des  matelots  malades  »  signifie  j  traduit  litté" 
salement ,  bureau  des  transports. 
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^gracié  du  Tnampori  -  (Mc^  ,  fdpph  d\iâmnt 
mieux  instrdit  des  détails  qu'il  doanaîi:,  q4ie 
c'était  lui  qui  long-temps  avait  eu  ^  comme  m^. 
térpréte ,  toute  la  coril'^^spondance  des  prison^ 
niers.,  et  que  la  cause  de  sa  colère  pro veinait  4è 
son  remplacement  paf  un  nommé  Su§den  y  mi*- 
aérable  plus  fripon  ehc(M*e  que  scm.prédéeesaeurv 
et  dont  l'introduction  au  Transport- o.f!(ioepro«- 
dùisit  sur  nous  l'effet  de  la  sang  sue  renouvelées 
On  se  raccommoda  an  peauvéc  Adams,  auquel 
on  continua  une  demi-conÊance,  ce  qui  lui  £fc 
garder  l'anonyme. 

J'écrivis  à  M.  Brougham  «  Tàvocat  défensetu* 
de  M.  Lovel  ;  }e  lui  envoyai  un  procés-verbal  eâ 
régie,  qui  constatait  qu'on  ne  donnait  pas  wx 
prisonniers  le  quart  des  habits  qui  étaient  censés 
leur  étro  distribués  ,  et  que  probablement  le 
gouvernement  Anglais jpayait  ;  qu'enévaluantces 
habits  k  une  livre  sterling  (  vingt-quaire  irancsX 
ce  seul  objet  composait  une  sosime  volée  tous  lea 
dix-huit  mois  9  fi'environ  quarante-cinq  mille  li-« 

^  vres  sterlings.  Ma  lettre,  comme  je  m'y  atten- 
dais,  ne  produisit  aucun  effet  ;  on  ne  voulait  pa& 
être  éclairé  sur  un  pareil  objet ,  et  il  fallait  qu'un 
acte  juridique,  au  contraire,  lavât  aux  yeux  de 
la  France  le  Transport-ofiice,  Voilà  la  cause  d^ 
la  condamnation  sévère  du  aiear  Lovel  >  dont  le& 
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dommages-mtërêta  y  m'a-t-on  encore  asauréy  ont 
été  acquittés  en  partie  par  le  Tran^rt*of£ce 
lui-même ,  par  suite  d'une  cohyention  secrette. 

^i  une  pareille  affaire  fut  arrivée  en  France , 
û  des  agens  des  {Mrisonniers  de  guerre  se  fussent 
exposés  à  de  semblables  dénonciations,  se  fca* 
sent  jrendus  coupables  de  vols  aussi  fisieiles  à 
prouver ,  toute  TAngleterre  fût  venue  au  secours 
du  dénonciateur.  Une  masse  d'accusations  arri- 
vées de  tous  ies  côtés  à  la  fois ,  de  la  part  des  pri- 
sonniers Anglais  5  eût  accablé  les  dilàpidateurs  : 
et  cette  masse  eût  été  le  rési^ltat  de  cet  esprit 
public, qui  accompagne  les  Anglais  par  tout  Je 
j^ourràis  en  citer  un  exemple  ;  je  me  tais ,  parce  ' 
que  la  malheureuse  victime,  qui  a  succombé  atl 
suicide,  a  paru  se  jtrger  elle-même ,  quoique  bien 
moins  coupable  en  réalité ,  que  Tacte  de  déses^ 
poir  auquel  elle  s'est  portée ,  n'a  pu  le  faire 
croire  (*). 

J'écrivis  &  M,  Lovél,  je  lui  envoyai  la  lettre 
pour  son  défenseur,  que  j'accompagnai  de  pro- 


'  (*)  Monsieur  le  général  Virion ,  dont  je  ne  tentai 
pas  d'excuser  IHnaUention ,  fut  la  dupe  d'un  piège  su- 
fème  j  tendu  autour  de  lui.  Il  pouvait  s'en  justifier  en 
partie  :  accuse  ^  il  se  brûla  la  cervelle.  En  Angleterre, 
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çes-Tcrbâux  ;  je  vais  copier  celte  lettre.  Déjà  la 
guerre  est  renouvelée;  déjà  plusieurs  milliers 
de  malheureux  Français  sont  au  fond  des  pon- 
tons. Ce  c(u'on  eût  lu  avec  indifférence ,  il  y  a 
quelques  mois ,  doit  au  moins  éveiller  aujaur* 
d'hui  la  curiosité.  Pourquoi  mes  compatriotes 
ne  mérîtént-ils  pas  que  j'ose  me  servir  d*un«^ 
expression  plus  forte? 

A  bord  du  vaisseau  ponton,  le  Brunswick  ,.  rade  de  Chatham.t 
le  19  maii8i3. 

«  Monsieur  t 

»  Lorsque  fai  connu  Taffaîre  qui  Vous  était 
»  suscitée ,  pour  l'insertion  dans  votre  journal 
»  de  la  lettre  Honesùus,  et  le  résultat  de  cette 
j»  affaire  malheureuse ,  je  n'ai  pu  qu'être  frappé 
w  dMndignation  contre  le  lâche  qui ,  ayant  paru 
•>  vouloir  dévoiler  d'horriblesjvérités  sur  la  na- 
1»  ture  et  la  quantité  des  vols  faits  aux  prison- 


tout  le  contraire  fût  arHvë  :  monsieur  le  général  eut  été 
non  seulement  justifié  ,  mais  comblé  d'éloges  ;  et  ses  ac« 
cusâteiirs ,  li  ponrtaut  des  Français  avaient  été  capables, 
do  combinaisons  aussi  machiavéliques^  cDuvertis  d'oppro-^ 
bres» 
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»  niers  de  guerre  »  et  à  votre  gouvernement  * 
»  s'est  obstiné  à  garder  l'incognito ,  quand  vou*. 
»  l'avez  appelé  pour  votre  justification. 

»  Je  désire  que  la  lettre  que  j'ai  l'honneur 
»»  d^écrire  à  M.  Brougham, votre  défenseur,  dont 
»  le  caractère  estimable  vient  de  se  déployer 
»  avec  tant  de  dignité  dans  une  dernière  et  im- 
»  portante  affaire ,  puisse  vous  être  bonne  à 
»  quelque  chose  :  je  désire  surtout  que  vous  puis* 
^  sîez  tirer  un  parti  quelconque  pour  vous-même 
»  des  pièces  justificatives  que  j'y  joins. 

»  Malheureusement  nous  sommes  Français , 
^  et  il  semble  qu'il  y  ait  une  sorte  de  déloyauté 
p  dans  ce  pays ,  à  demander  justice  pour  nous  ; 
»  que  parce  qu'on  ne  peut  pas  tuer  la  France 
»  toute  entière ,  l'acte  le  plus  noble  de  patrio- 
»  tisme  qu'on  puisse  exercer,  est  d'assassiner  ses . 
»  prisonniers  en  détail,  en  ajoutant  aux  tour- 
»  mens  d'une  clôture  affreuse ,  les  privations  de 
»  tout  genre,  par  les  vols  sur  la  qualité  et  la 
»  quantité  des  vivres ,  par  les  vols  sur  les  vête- 
»  meiis ,  dont  on  distribue  à  peine  le  quart  de 
»  ce  qui  est  dû  (*). 


{*)  Le  Commodore  Mansell  était  chargé  en  chef  du 
commandement  de  la  police  des  pontons  de  Chatham^ 
4ans  une  visite  qu'il  fit  le  1 3  mai  181 3^  &  bord  du  Bruns- 
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»  Nous  avons  demandé  que  des  enqtréties  fîi^- 
w  Sent  faites  par  des  personnes  impartiales,  qui 
»  ue  fassent  pas  aux  gages  de  Tamirauté  ;  nôud 
»  avons  déclaré  que  nous  révélerions  des  tufpi- 
»  tudes  qui  feraient  dresser  les  cheveux  d'hôr- 
»  reur ,  que  nous  appuierions  ces  révélations  de 
»  preuves  plus  claires  que  le  jour.  Ces  deman- 
»  des,  nous  les  avons  fait  parvenir  à  des  per- 
»  sonnes ,  sur  la  justice  desquelles  nous  croyions 
»  ponvoir  compter  ;  mais  On  a  gardé  le  plus 
y»  profond  silen«e. 

»  Serait  -  il  donc  vrai  qu'il  n'existe  plus  en 
»  Angleterre ,  de  ces  hommes  essentiellement 
»  vertueux ,  qui  se  croient  obligés  par  devoir  » 


wick;  je  lui  portai  différentes  plaintes  ,  en tr'aulres  celle 
svr  le  vol  des  habits.  J'en  appelai  à  son  propre  témoi- 
gnage, à  son  expérience  depuis  qu'il  commandait  les 
pontons  9  et  )e  reçus  pour  réponse  à  la  plainte  positive 
que  je  lui  donnai  par  écrit ,  qu'on  n'avait  pas ,  jusqu'eb 
i#i3,  distribué  le  quart  des  vétemens  qui  étaient  dûs^ 
ces  paroles,  que  j'écrivis  aussitôt  dans  im.  prooès*ver** 
bal  y  signé  prar  tous  ceux  qui  l'avaient  entendu  :  Jam 
affraidy  U  is  very  much  ihe  case  but  I  hâve  nothing 
tù  do  mth  U;  can*ù  help  iV.  Je  crois  que  c'est  beaucoup 
trop  le  cas^  oaaifi  jetja'ai  rien  à  y  voir,^  je  ne  puis  qw-'y 
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^:  d-oppo6^  une  barrière  au  crime  ^sausipielque 
>y  forme  qulise  présente, sans lexception  de  rang 
»  ou  de  nation  3  serait-il  vrai  qu'il  ne  s'élévipra 
»  plus  désormais  una  seule  voix  en  notre 
»  faveur?  Votre  cQndanmation  me  le  fait  crains 
»  dre. 

>>  Si  un  seul  homme  d6  bien,  mais  assez  puis^ 
I»  sant,  mais  ayant  la  ferme  volonté  d'honorer 
i>  son  pay^ ,  de  le  laver  de  la  tache  d'ig^nominie 
D  qu'imprimera  un  jour  sur  lui  la  connaissance 
»  répandue  en  Europe  de  tout  ce  que  nous  souf- 
»  frons,  pouvait  descendre  (^)  un  instant  parmi 
»  nous» et  s*y  informer  des  détails  de  nos  mi*- 
»  séres  pour  les  redresser ,  quel  bien  il  ferait  à 


(^)  Lojd  Gochràne»  en  i8a5 ,  vottlnt  desœndve  dans, 
le»  pontons  de  PoitsmouttL*.ll  était  membre  du  parle- 
ment,  capitaine  de  vaisseau  :  on  lui  interdit  l'entrée» 
Sa  visite  avait  pour  objet  de  s'assurer  du  mauvais  traite- 
ment  des  prisonni^it.  Lord  Cochràne  est  loin  d'être  un 
Ilomme  estimable^  mais  il  est  dans  cette  classe  d'ojKpo» 
STtîon  tpif  par  la  haine  <  qu'elle  porte  aux^ministres^  fait 
quelquefois  du  bien*  Il  se  plaignit  au  parlemep^  ^  et  it 
ne  reçut  d'autre  réponse ,  sinon  que  les  prisonniers  étant 
sous  la  police  absolue  du  transport-office,  lui  seul  avait 
droit  de  permettre  ou  xl'ixUejrdire  l'entrée  des  pontons  k 
qui  il  lui  plaisait. 
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n  rhumanité  !  quels  droits  il  acquerrait  à  noUxéf 
9  reconnaissance!  ^ 

»  Je  suis,  etc.  • 

U" adjudant  commande  PiLlet. 

Je  lire  de  l'affaire  de  M.  Lovel,  deux  consé- 
quences ;  la  première ,  que  la  nation  qui  a  un 
esprit  public  tel  que  TAngleterre ,  dont  tous  les 
membres  toujours  prêls  à  se  réunir  contre  un  tiers 
étranger ,  soit  à  tort  ou  à  raison ,  doit  définitive- 
ment tout  entraîner  à  elle,  tout  subjuguer  ; 

La  seconde  »  qu'une  nation  qui  ,  èomme  la. 
nation  Française,  ne  veut  ou  ne  peut' pas  se 
donner  à  elle-même  cet  esprit  public ,  quel  que 
soit  son  courage  ou  sa  force,  doit  être  subjuguée.  ' 

Un  écrivain  Français  qui  eût  écrit  à  Paris  eu 
faveur  des  Anglais,  comme  le  fit  M.  Lovel  à 
Londres  dans  une  cause  Française,  fût  sorti 
triomphant  de  la  lutte;  toute  l'Angleterre  se  se- 
rait liguée  pour  lui.  Pas  un  Français  n'a  secouru, 
n'a  même  plaint  M.  Lovel  ;  et  quand  je  Tai  fait , 
on  ma  henoré  de  la  qualité  de  fou ,  qui  attirais 
fiurmoi  bien  inutilement  un  surcroit  de  perse-. 
GUtions. 
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CHAPITRE  V. 

MCEURS    DE  LA    NaTIOM   DA1I9  TOUTES    LES    CLASSES* 


rliEir  n'est  commun  comme  le  toI  en  Aoglé* 
terre  ;  il  semblé  que  le  désir  ïxmé  d'acquérir  » 
ckez  cette  nation ,  ait  conduit  tout  natorellemenc 
à  l'habitude  de  n'ayoir  aucune  délicatesse  sur 
les  moyens  djr  panrenir.  Outre  les  yolsiréquena, 
wr  les  grandes  routes ,  chaque  jour  on  n*enteiid 
que  le  récit  d'une  nouvelle  subtilité ,  inventée 
pour  dépouiller  avec  impunité  des  personnes 
crédules  ou  confiantes. 

Malgré  la  sage  coutume  de  ne  pas  multiplier^ 
comme  chez  nous,  les  choses  d'un  usage  jouma^ 
lier,  et  les  précautions  de  fermer  tout  avec  le  plus 
grand  soin;  malgré  la  distance  incommensurable 
i  laquelle  on  tient  les  domestiques ,  la  précaution 
qu'on  prend  de  leur  faire  rendre  compte  k  cha- 
que instant  du  peu  qu*on  leur  confie ,  il  est  im* 
possible  de  se  garantir  de  cette  espèce  de  voleurs» 
qui  y  dans  tous  les  rangs ,  xctçoivent  à  cet  égvd 
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ides  leçons  de  leurs  maitres;  car  s'il  est  difficile 
^qu'une  grande  dame  ne  se  laisse  pas  aller  à  Im 
tentation  dç  dérober  un  bijou  de.  prix  qui  se 
trouvera  à  sa  portée  ;  une  petite  bourgeoise  ne 
résistera  pas  plus  au  beèoin  de  vous  voler  un 
mouchoir  de  batiste  que  vous  aurez  oublié ,  et 
qui  dés  le  soir  ménle  sera  dépiarqué  et  rangé 
dans  son  carton. 

Lé  vol  est  à  la  mode ,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  et  surtout  parmi  les  grandes  dames.  Elle& 
«ont  dans  l'usage  d'aller  le  matin  ^  ce  qu'elles 
appellent  shopper ,  boudquer^  courir  les  bou*^ 
âques.  Les  marchands'  Sont  en  généi^al  curieux 
et  flattés  de  voir  à  leurs  portes  dei  voitures  à 
grandes  livrées: cela  prouvé  qu'ils  sen^  ji  la  mode. 
Les  itiarchandsdeiVl^fv  ^<97î^  Street  (à  peit  prés  la 
jrue  Vivienne  ou  la  riiè  de  Richelieu  â|  Paris  >|^ 
étaient  autrefois  extrêmement  avides  d'avoiv 
l'honneur  de  certaines  visites,  que  toujours ik 
payaient^  dit-on,  par  quelques  pièces  d'étofiee 
adh>kement  cacbées^  sous  les  |tipe£^,  f{iais  qu'ils^ 
s'en-  consolaient  par  le  droit  d'écrire  sur  leui; 
enseigne  ou  sur  leurs  adresses,  qu'ils  étaient Iba^ 
Joiirrdssenn  de  tellegrande  dame.  On  savait  iré*- 
bien ,  à  l'hôtel ,  à  quel  prix  beaucoup  de  choses 
rapportées  avaient  été  achttéesiQn  en  riàît,  sans 
s'inquiéter  défaire  pajreivrobjetvolè;  souvent  \m 


Digitized  by  LjOOQ IC 


C5i) 
tihet  âe  la  famille  tournait  la  chose  en  plaisàti**^ 
terie  et  disait  :  C...  est  une  excellente  ména^ 
jgére  ,  et  jamais  aucun  de  ses  enfans  ne  pourra 
lui  être  comparé- 

'  3e  rapporte  des  faits  publics ,  regardés  comme 
incontestables  à  la  ville  et  dans  les  salons^  dont 
j'ai  entendu  parler  cent  fois;  des  faits  sur  les^ 
quels  plusieurs  auteurs  satiriques,  d^nt  j'ai  la 
les  ouvrages, ont  écrit  en  prose,  en  vers,  en 
nommant  les'  personnages ,  ce  qvte  je  m'abstiend 
tdte  faire.  J'avouerai ,  si  on  le  v^ut ,  qpi'ii  est  pô»^- 
sîble  qu'on  ait  exagéré  ;  mais  pourquoi  faire 
toxnber  de  pareilles-  accusations ,  si  elles  étaient 
fausses  ,  sur  les  personnes  les  plus  élevées^  de 
TEtat.  Les^  Payens  avaient  des  divinités  c6nsa«- 
ct*ées  au  vol ,  à  la  débauche  ;  les  Payen»  étaient 
voleurs  et  débauchés. 

'  Les  vi^es^  des  grands  ont  nécessairement  une 
grande  influence  sur  les  petits. 
"  ^  Un  ouvrage ,  intitulé  un  Hiver  à  Londres^  à 
été  publié  en  T79G.  Il  parait  avoir  été  composé 
dans  rintention  de  prémunir  la  jeune  nçblesse 
âe  province  contre  les  piégeS'^  les  dangers  et 
la  fréquetitation  des  mauvais  lieux  de  la  capi<* 
taie.  On  y  dépeint  la  maison  de  deux  duchesseii 
àiors  rivales ,  sous  des  couleurs  plus  avilissantes 
que  toutes  celles  dont  il  seiait*  permiar  de  se 
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.  servir,  en  voulant  tracer  le  tableau  du  plus  in£àme 
repaire  d'Italie.  L'auteur  va  jusqu'à  dire  que  l'une 
d'elles,  n'étant  point  assez  riche  pour  faire  face 
à  sa  dépense,  avait  pris  le  parti  d'ajouter  aUx 
profits  du  jeu  la  prostitution,  la  vente  à  l'enchère 
des  faveurs  de  ses  filles;  cependant,  deux  de  ces 
daàies  ont  déjà  épousé  des  ducs ,  avance  l'auteur; 
et  il  est  vraisemblable  que  les  deux  autres  jie 
feront  pas  des  mariages  moins  favorables.  La  pré- 
diction de  récrivain  s'est  vérifiée  :  ces  duchesses 
sont  indiquées  dans  l'ouvrage  par  les  lettres 

.  initiales  et  finales  de  leur  nom^  telles  que  je  les 
copie::  La  duch....  de  Devon....re|  la  duch.^..  de 
Gor.-.on. 

Chaque  jour  le  public  est  étourdi  du  récit  de 
scènes  qui  décèlent  une  affreuse  démoralisa- 
tion; chaque  jourUes  juges  sont  assaillis  de 
plaintes  d'un  genre  de  débauches,  d'une  dépra^ 
vation  de  mœurs ,  qui  ferait'  dresser  les  cheveux: 
d'horreur  partout  ailleurs  qu'en  Angleterre  ;  et 
cependant  vous  entendez  dire  effrontément  dans 
ce  pays  9  et  répéter  de  la  manière  la  plus  ridicule 
en  France,  que  les  femmes  anglaises  mariées  sont 
toutes  vertueuses,  que  les  femmes  françaises  ma- 
riées sont  toutes  débauchées,  et  qu'on  ne  cpn- 

.  naît  dans  les TroisRoyaumes  rien  de  semblable 
à  la  corruption  des  moeurs  françaises. 
Français  !  c'est  à  vous  et  à  vous  seuls  que  vous 
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devez  reprocher  la  légèreté  avec  laquelle  Fé- 
tranger  a  fait  dea  réputations  de  galanterie  aux 
meiUeures  mères,  aux  meilleures  épouses  qui 
soient  au  monde  :  une  méchanceté  bien  déplacée^ 
un  bon  mot  bien  piquant  sur  une  fiimille  respec- 
table TOUS  ont  fait  rire  »  et  Tétranger  devant 
lequel  vous  avez  ri,  reportant  dans  son  île,  comme 
un  fait,  ce  qui  n'était  qu'une  cruelle  plaisanterie;, 
vous  Ta  recolportée  ensuite  dans  des  livres  et 
dans  des  romans,  auxquels  la  traduclion  a don?> 
né  le  caractère  d'authenticité. 

Les  Anglaises  mariées  sont  plus  vertueuses" 
que  les  françaises  !  !  !  Gardezrvous  de  répéter  p1us< 
long-temps  cet  effroyable  blasphème.  La  vertu 
des  femmes  françaises  est  à  elle;  la  confiance 
illimitée  de  leurs  époux  en  réhausse  Téclat.  L» 
vertu  des  femmes  anglaises  est  celle  des  esclaves^ 
qui  n'a  de  durée  que  celle  de  la  surveillance  da 
brutal  auquel  on  les  confie. 

Pendant  ma  détention»  j'ai  lu  dans  les  pa- 
piers publics,  trente  plaintes  de  viols  commis, 
par  des  pères  et  des  beaux-pères  sur  la  per« 
sonne  de  leurs  filles  et  des  filles  de  leurs  femmes». 
enfans  à  peine  ^gés  de  sept  ans^ 

William  Tameren  fut  accusé,  an  mois  de  fé- 
vrier 1814,  d'assaut  avec  mtention  de  ravir  ^ 
contre  Jeanne  CLerck^  fille  de  sa  femme  ^.  âgée 
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dé  sept  ans.  Le  père ,  la  méfe ,  et  les  enian§ 
avaient  un  même  lit  ;  la  femme  sortait  de  bonne 
heure ^  et  sans  des  voisins  curieux,  la  brutale 
tentative  n'aurait  point  été  connue;  Tenf^nt, 
infecté  du  vice  vénérien,  fit  connaître  des  dé« 
tails  trop  choquans  pour  quon  puisse  les  rap-- 
porter/ 

Le  nommé  Walker,  de  Caroline  Street,  à 
Corok,  a  été  pendu  en  1814:  il  avait  été  accusé 
par  sa  femme  d!avoîr  volé  des  bank-noùes  (des 
billets  de  banque  )  ;  elle  était  sa  complice  :  sa  ja-* 
lousie.  contre  sa  prc^re  fille  avec  laquelle  le  père 
vivait  en  cànoubtnage ,  avait  porté  cette  femme 
à  dénoncer  son  mari  à  la  justice. 

Un  de  m€s.amis,  officier  demarine,  homme  plein 
d'honneur  et  digne  decQofiance,  logeait  dans  une 
maison  ou  vivait  une  famille.composée  du  mari^ 
de  la  femme  et  deleurs  deux  fiUes ,  qui  couchaient 
dans  la  même  chambre  et  non  loin  de  leur  hôte# 
Il  avait  été  plusieurs  fois  rév^é  pur  les  gémisse- 
mens  de  la  malheureuse  feimne,  que  le  mari 
et  les  enfans  meurtrissaient  de  coups  et  jettaîent 
sula  porte.  Une  nuit,  fatigué  d'entendre  ces  cris 
et  ces  plaintes,  cherchant  ik  la  réconcilier  avec 
sa  famille,  quel  fut  sonélonnement  d'apprendre 
que  la  discorde  venait  du  droit  que  lesfilles pré* 
tendaient  s'arfogersur  leur  père  ^  au  mépris  des 
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^oit3  de  leur  mère!  Furieux,  indigné  y  il  pénétre 
avec  violence  dans  la  chambre  qu'on  refusait 
d'ouvrir,  et  éclate  en  reprochas  j  les  filles  lui  ré- 
pondent froidement  qull  n*a  rien  à  voir  dans 
leur  famille»  qu'ellofi  ne  sont  pas  plus  coupables 
que  les  filles  de  Loth,  et  que  Etieu  a  béni  la 
postérité  de  c^patriarche.  . 
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CHAPITRE    VI. 

Droit -COMMUN,  —  Lois  dé  la  terre,  —  Etat 
cnriù — Naissance»  — •  Mariage  considéré  sous 

LE  RAPPORT  DES  LOIS»  •-  TESTAMENT     ETC. 


^TAKT  la  promulgation  da  Code  civil,  aujour- 
d^haî  Tadmiration  de  toute  l'Europe ,  déjà  imité 
en  grande  partie  »  ou  même  mis  en  vigueur  tout 
entier  par  plusieurs  souverains ,  presque  toute 
la  France  était  régie  par  des  coutumes  ;  ces  cou- 
tumes avaient  été  ramassées  et  mises  en  ordre 
par  des  jurisconsultes ,  sous  le  régne  des  Valois  » 
qui  leur  avaient  donné  force  de  lois.  Quelques 
provinces  9  celles  du  midi  entr'autres,  étaient 
régies  par  le  droit  Romain  :  on  les  appelait  pays 
de  droit  écrit.  Enfin  des  ordonnances  des  reis 
avaient  dans  certains  cas  suppléé  à  ce  qui  man- 
quait ,  et  en  droit  écrit  et  en  droit  coutumier. 
Dans  ces  ordonnances,  on  distinguait  celles  con- 
nues sous  le  nom  de  Moulins  et  de  Blois  ,  ou- 
Trage  du  sage  et  noble  chancelier  de  l'HôpitaL 
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Elles  ayaient  réglé  1  état  des  personnes  d'nne 
manière  claire,  en  astreignant  tous  les  citoyens, 
même  les  sectaires ,  à  constater  d'nne  manière 
uniforme  la  naissance,  le  mariage  et  la  mort. 
Depuis  ce  temps ,  il  n'y  avail  plus  d'incerdmde 
sur  le  droit  de  succession. 

Si  cependant,  dans  certains  cas,  la  transmis* 
sien  de  propriété,  en  raison  de  la  nature  des  obli« 
gâtions  d*oùelle  dérivait,  entraînait  des  doutes; 
si  le  droit  Romain ,  les  coutumes  locale»  ou  les 
ordonnances  se  taisaient,  alors  la  coutume  de 
Paris  fai^it  loi  ;  et  si  celle^i  était  muette ,  les 
décisions  des  tribunaux  formaient  ce  qu*on  ap- 
pelait jadis  la  jurisprudence  ciidle.  Comme  on 
le  voit,  la  France  pouvait  se  vanter  d'avoir 
une  sorte  de  corps  de  droit  civil. 

En  Angleterre ,  le  droit  commun ,  la  loi  de 
la  terre,  se  composeï^  de  souvenirs  aux  trois 
quarts  effacés  des  lois  Saxonnes,  de  coutumes 
Normandes  non  authentiques ,  mais  conservées 
éparses  et  sans  ordre  par  quelques  chroniqueurs 
ou  par  quelques  jurisconsultes ,  et  surtout  des 
décisions  du  droit  canonique ,  qui  fut  beaucoup 
plus  respecté  en  Angleterre ,  pendant  plusieurs 
siècles  ',  que  dans  aucun  état  chrétien.  Ces  dé- 
cisions canoniques ,  malgré  l'opposition  de  là 
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nation  à  rintroéuctiondu  droit  Bcpialn  i*)^  ont 
été  pour  la  plupart^  et  dans  les  matières  civile&v 
sur  lesquelles  le  clergé  s^étaît  immiscé  de  pro* 
noncer ,  comme  tenant  au  spirituel,  puiséesà la 
yériié  dans  les  Pandectes  et  le  Code  Justinie«i  ^ 
mais  assorties  ou  déguisées,  selcm  les  intérêts  .de 
leurs  patrons.  Le  droit  fommun ,  la  loi  de  la 
terre ,  se  composent  aussi  de  Bills  du  Parlement, 
d'ordonnances  de  rois ,  de  statuts  rendus  ,*  lee 
uns  et  Jes  autres  en  différens  temps  et  dans  dea 
circonstances  quelquefois  si  disparates,  tantôt 
pendant  un  intervalle  de  puissance  royale  abso- 
lue,  tantôt  dans  des  mpmens  de  pouvoirs  sang 
contrôle  du  peu])Ie,  qu^on  pe  peut  pas  aire  qu'il 
j  ait  rien  de  fixe,  de  stable,  sur  Tétat  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  en  Angleterre.  Malgré 
l'opinion  généralement  reçpe ,  que  les  personnes 
et  les  propriétés  sont  plus  respectées'  dans  ce 
pays  que  partout  ailleurs*  -je  ne  crains  pas  d*af- 
firmer  qu'il  n^y  a  pas  de  nation  qui  soit  ^  sous 
ce  rapport  y  plus  enveloppée  dans  U  barbarie^ 
plus  éloignée  de  la  véritable  civilisation,  que  les 


{*)  Cette  opposition ,  disent  les  pirisconanUe^  tuiglàii^ 
tenait  au  IiiîgQtisine  du  siècle.  On  ne  supposait  pas  qu^ 
rien  de  bon  ne  pouvait  sortir  du  œrvcaa  des  payens. 
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An^îs.  Chez  eux, al  u'y  a  poîût  d^cta, qael-^ 
queTiolent  qu'il  puiase  être  contre  les  person- 
nes^ les.  propriétés  (  comm^  Ta  dit  un  de  kurs 
célèbres  juriscouâul tes  9  sir  Samuel  Bomilly^en 
demandant  la  réforme  des  lois  criminelles  )•  qui 
ne  puisse  ^tre  justifié  et  appuyé  par  une  loi  quel* 
conque.  Lord  Sthanopie  lui-même ,  dans  une  dis- 
cussion parlementaire ,  que  j'aurai  occasion  de 
citer  ailleurs ,  et  dans  laquelle,  il  prouve;^  ea 
parlant  d'une  procédure  fictive ,  connue  soùs  le 
nom  de  Mesne  process ,  qu'on  peut  interpréter 
par  les  mots  procédure  d'urgence ,  a  savammetit 
prouvé  combien  il  est  facile  de  violer  la  per- 
sonne et  la  liberté  du  sujet. 

Aucune  loi  bien  fixe  n'assuîre  Tétat  civil 
des  personnes,  quoique  Téglise  se  soit  emparée 
en  Angleterre ,  comme  eUe  l'avait  fait  partout 
ailleurs,  du  droit  de  constater  la  naissance,  le 
^  mariage  et  le  décès.  Quoique  les  registres  qui 
constatent  l'acte  religieux  »  soient  cdhfiés  &  là 
durveillance  des  Overseers^  marguillers  de  la 
paroisse  ;  cependant  aucune  autorité,bien  déter-^ 
minée  par  la  loi ,  ne  surveille  la  régularité  de 
ces  registres,  ni  pour  la  hcmbe  égUs&i^thekigh 
church,)m  pour  les  différentes  sectes  qui. com- 
posent plus  de  la  moitié  de  la  population.  Cette 
administration  est  uuQ  administration  plutôt  do^ 
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t^envélllance  ,  d^osage  »  qu'une  administration 
légale.  En  France,  avant  la  révolution j  avant  > 
la   promulgation  du  Code  civil,  les  registres 
étaient  cottes  par  le    magistrat ,  ^  et    déposés 
doubles,  chaque  année ,  dans  nos  greffes.  Tout 
citoyen  français  chrétien ,  à  quelque  secte  qu'il 
appartînt 9 était  obligé ,  depuis  la  révocation  de. 
redit  de  Nantes ,  de  présenter  ses  enfans  au . 
baptême   de  la  paroisse  ;  il  en  résultait   cet 
avantage ,  que  l'acte  de  baptême  devenait  un 
acte  qui  constatait  légalement  la  naissance.  H 
en*  était  de  même  du  décès.  Uéglise  catholique 
consentait ,  ou  plutôt  tolérait  que  les  protestant* 
disposassent  du  corps  de  la  personne  décédée  ;  . 
les  prêtres  ne  perdaient  point  leur  droit  civil 
de  sépulture ,  et  ils  faisaient  acte  du  décès.  Cet:  > 
usage  n'a  point  lieu  en  Angleterre.  La  tolé* 
rance  des  sectes, leur  multiplication  et  leur  sub- 
division infinies  ;  Fentêtement  des  sectaires  à  ue 
fié  présenter  que  devant  leurs  ministres  ;  le  si* 
lence  ou  plutôt  les  variations  de  la  loi  t  rendent 
Fétat  civil  tellement  incertain,  tellement  pré- 
caire ,  que  trop  souvent  Ton  n'a  d'autre  moyen: 
pour  l'assurer,  lors  de* l'ouverture  de  succes- 
sions,^ que  par  la  possession  et  la  notoriété  de 
cette  possession ,  qu'on  est  forcé  d'admettre  aveC: 
d'autant  plus  de  facUité ,  que  la  loi  est  plus  dé^^ 
fectueuse. 
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'  Tax  YU  un  procès  intenté  par  les  collatérânx 
d'un  maçon  qui  laissait  une  grande  fortune  à 
Londres,  contre  un  jeune  enfant  auquel  on  dis- 
putait sa  légitimité  et  Fhéritage  de  son  père.  Ce 
procès,  dans  lequel  on  eut  recours  à  une  noào^ 
jiété  qui  serait  jugée  beaucoup  trop  faible  dans 
tout  autre  pays»  met  dans  la  plus  entière  évidence 
le  défaut  de  la  loi.  On  fouilla  tous  les  registres 
des  paroisses  de  la  capitale  et  de  trente  mille  oa 
quinze  lieues  aux  environs,  en  remontant  à  des 
dates  très-reculées  ;  on  fouilla  les  registres  de 
tous  les  lieux  dans  lesquels  on  supposait  que  le 
décédé  avait  eu  quelque  habitude,  sans  trouver 
une  seule  note  qui  pût  fournir  le  raoindr^écWr- 
/cissement  ;  on  n'en  trouva  pas  davantage  dans 
ses  papiers  :  enfin  Ton  ne  put  rien  découvrir  qui 
eût  rapport  à  la  naissance  4e  cet  enfant.  Seule- 
ment l'on  savait  que  pendant  la  vie  d'une  pre-* 
miére  femme  sans  enfans,  dont  l'acte  de  mariage 
était  produit,  le  maçon  avait  vécu  en  adultère 
avec  la  femme ,  à  la  mémoire  de  laquelle  on 
contestait  l'état  ;  que  »  d'abord  sa  servante ,  il  lui 
.   avait  ensuite  fait  porter  son  nom,  même  du  vi-i 
yant  de  sa  femme,  mais  sans  jamais  Tadmettre 
à  partager  ce  titre  dans  aucun  acte  judiciaire  ou 
authentique.  Un  seul  témoin,  une  fille  dômes-» 
tique,  déposait  que,  depuis  la  mort  de^la  pre-i 
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tniére  femme,  elle  T?vait  m  son  mailtre  sortir  ufi 
four  avec  celle  qu^elle  appelait  samattresse^  reii- 
-trer  ensuite  avec  die  après  deux  heures  d*ab- 
sencei  et  que  e'étsait  ce  jour  là  que  sa  maîtresse 
lui  avail  dit  qu'elle  était  mariée. 

Cette  seconde  femme  était  morte  avant  son 
mari  ;  l'acte  d'inhumation  à-  la  .paroisse  ne  por- 
tait qu^  son  nom  de  fille;  il  était  rédigé  d'une 
manière  trés-îrréguKère.  Cependant  le  prétendu 
mari  avait  fstlt  préparer  dâfus  &es  chaiitiérs  une 
Pierre  tumulairCf  destinée  à  devenir  aussi  là 
«ienne,  et  sur  laquelle  il  avait  fait  graver  que 
cette  femme,  morte  à  tdle  époque,  et  enter- 
rée sone^la  même  tombe  cm  il  avait  voulu  être 
enseveli,  était  sa  femme.  L'ouvrier  qui  avait  tra- 
vaillé à  cette  pierre  déposait  du  iBait,  en  ajoutant 
toutefois  que  la  pierre  n^avait  jamais  été  posée 
eur  lelieu  de  la  sépulture,  et  que  son  maître  au 
contraire  l'avait  brisée.  Plusieurs  témoins  dé^ 
posaient  que  le  décédé  leur  avait  fait  /en  diËTérens 
temps  9  des-  déclarations  absolument  contraires 
au  prétendu  mariage.  Cependant  ^  malgré  tant 
dirrégularités,  l'enfant  né  depuis  le  prétendu 
mariage  fut  conservé  en  possession  de  son  état. 
Aucun  acte  ne  constatait  ni  sa  naissance,  ni  la 
possession  de  cet  état;  il  avait  seulement,  en  sa 
faveur  I  le  témoignage  de  la  servante  de  la  mai- 
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son  9  de  la  sage-femme  qui  avait  accouché  sa 
sière  I  et  de  sa  nourrice. 

On  insinua  dans  le  temps,  que  c'était  moins 
la  pitié  envers^un  Jeune  orphelin,  que^la  tutelle 
d'une  riche  succes3lon  déyolué  au  fisc  josqn^à  la 
majorité,  qui  avait  fait  pencher  la  balance  de  la 
justice. 

Deux  individus  se  disent  mariés  ;  sont-ils  obli- 
gés de  justifier  de  leur  mariage  à  quelqu'autorité , 
ou  à  leurs  amis  ;  il  leur  sufHt  de  présenter  un  chif^ 
fon,  dressé  en  forme  d'acte  de  célébration,  signé . 
d'un  nom  en  Tair,  avec  la  qualité  de  prêtre,  de 
deux  autres  noms  de  gens  quinWt  jamais  existé, 
mais,  qualifiés  de  témoins ,  sans  avoir  besoin  du 
ivom  4^  I^  paroisse,  ou  d'une  publication  de 
bancs.  Des  milliers  de  mariages^  dans  la  classe 
du  peuple,  n'ont  pas  d^autre •authenticité,  etîls 
ne  durent  qu'autant  que  cela  convient  aux  par* 
tîes  intéressées.  S'ils  meurent  et  laissent  des  eu- 
fans,  ceux-ci  n'ont  pas  besoin  d'autres  titres  pour* 
èonstater  leur  légitimité ,  jusqu'au  moment  ce- 
pendant où  on  pourrait  leur  en  présenter  de  plus 
authentiques  encore,  tel  que  l'acte  plus  régulier 
d'un  autre  mariage  dans  une  église  de  la  religion 
dominante. 

D  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  tout*à-fait  de  même 
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des  gens  riches,  de  ceux  qui  peuvent  laisser  dé 
grandes  successions  au  moment  de  leur  décès» 
Pour  ne  pas  exposer  les  hérîtiers^à  de  longues  cliî- 
canes^^  à  des  frais  de  justice  qui  engloutiraient 
leur  fortune,  ils  contractent  devant  la  haute- 
Eglise,  et  ils  ont  soin  de  veiller  à  ce  qu'il  soit 
dressé  un  acte  régulier  de  leur  mariage.  Les  Qua- 
kers ,  seuls ,  ne  se  soumettent  jamais ,  pour  aucun 
cas ,  dans  aucune  circonstance ,  à  d'autres  formes 
qu'à  celles  réglées  par  leur  croyance.  Tous  ceux 
de  cette  secte  que  j'ai  eu  occasion  d'entretenir, 
m'ont  cependant  assuré  que  s'ils  étaient  en 
France,  ils  ne  feraient  nulle  difficulté  de  se  sou- 
mettre aux  formalités  que  prescrivent  nos  lois 
civiles;  parce  qu'il  est  dans  leurs  principes  de  ne 
jamais  refuser  de  se  présenter  devant  le  magis- 
trat établi  par  le  Gouvernement  du  pays  qu'ils 
habitent»  poury  déclarer  la  vérité ,  pourvu  qu'eu 
n'exige  pas  de  serment.  Déclarer  à  un  magistrat, 
m'ont-ils  dit,  qu'une  telle  est  leur  épousé,  qu'il 
leur  est  né  un  fils,  qu'ils  ont  perdu  un  parent^ 
est  un  acte  qui  non-seiilement  n'a  rien  de  con- 
traire à  leurs  principes  religieux ,  mais  qui  coin-: 
cîde  avec  le  désir  qu'ils  ont  de  vivre  en  paix  avec 
tous  les  hommes  ;  puisqu'un  acte  semblable  met 
à  l'abri,  cpnserve  et  protège  ce  qu'ils  ont  de  plus 
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cher 9  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  contre 
les  injustices  de  l'ambitieux  et  les  piégçs-  du 
fripon. 

La  publication  de  bancs  à  la  paroisse  est  re- 
quise en  Angleterre ,  corom^^lle  l*ëtait  chez  nous 
ayant  la  révolution  i  et  dans  les  mêmes  formes  ; 
mais  l'abus  des  dispeme^  est  porté  à  un  point 
incroyable.  Deux  personnes,  parfaitement  in- 
connues ,  desquelles  on  n'exige  «lucune  pièce  qui 
constate  Tidentité  ou  la  qualité,  se  présentent 
devant  un  prêtre  auquel  Tévéque  a  donné  droit 
de  dispenser ,  ^slus  une  paroisse  éloignée  de  U 
leur;  elles  achètent  les  dispenses  à  onze  heurgt 
trois  quarts  du  soir.  Ces  dispenses  leur  sont  dé«- 
livrées  sans  la  moindre  difficulté ,  pourvu  qu^oa 
les  paye,  et  on  les  marie  à  minuit  un  quart  du 
matid  ;  car  la  dispense  et  Tante  de  célébration 
doivent  avoir  dèuit  date3  différentes.  Il  résulta 
âe  cette  malheureuse  tacili4:é,  que  heanpQup  d^ 
mariages  sont  nuls,  parce  que  i&ouveAt  Tun  d» 
de«^  époux  e^t  déjà  marié*  ou  mineur. 

Lorsque  les  parens  craigpeot  qu'un  en&nt 
mineur  ne  se  marie  >cûnu'e  l^ur  yplont^,  ila  ob*^ 
tiennent  un  warant^  ou  acte  du  magi^mt;  iU 
le  font  signifier  au  milpi$tre  principal  de  la  pa- 
roisse dans  laquelle  Us  syppfOisent  que  les  |eunf«i 
gens  vont  chercber  la  ^énédictioa  suptt«(l^|  «t 
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le  somment  de  ne  pas  donner  cette  bénédictions 
les  amans  en  sont  quittes  poin*  se  présenter  dans 
une  paroisse  étrangère  au  waranù^  lorsqu'ils  sa-- 
vent  que  cet  ordre  a  été  obtenu. 

Des  mineurs  df  vingt-un  ans ,  qui  ont  con- 
tracté mariage  sansle  consentement  de  leur  père 
ou  de  leur  tuteur ,  peuvent  faire  demander  par 
ce  père  ou  tuteur,  aussi  long-temps  qu*il  existe , 
](a  nullité  de  leur  mariage,  quelqu'appfobation 
tacite  qu^Il  y  ait  donnée.  Chaque  année,  des 
c'enlalnes  de  mariages,  quoique  contractés  de- 
puis long-temps,  quelquefois  dkpuis  dix  ans^ 
sont  annullés,  sous  le  frivole  prétexte  du  non^ 
consentement  du  tuteur  naturel  ou  légal.  Les 
enfans,  issus  d'une  semblable  union,  sont  frap- 
pés de  bâtardise. 

Parmi  les  mariages  faciles  et  sans  formes ,  qui 
ont  lieu  dans  les  familles  ^levées,  on  peut  rangey 
ceux  qui  se  contractent  entre  de  jeunes  fugitifs, 
à  la  frontière  d'Ecossç,  par  le  ministère  d'un 
maréchal  ferrant,  ministre  de  Téglise^Présbi- 
tériennCf  dans  sa  boutique,  et  sur  son  enclume* 
Ce  mo(fe  de  mariante  est  si  généralement  connu , 
que  je  me  borne  à  l'indiquer  ici  ' 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  k  quel  point 
la  législation  anglaise  se  joue  du  lien  le  plus  sa- 
cré ,  le  plus  important  dans  la  vie,  le  plus  essen- 
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llel  au  maintien  de  1  ordre  «ocîaî.  L'on  verra, 
4ans  un  autre,  chapitre  ^  le  mariage  considéré 
sous  le  rapport  des  ttnœurs;  je  le  montre  dans 
celui-ci  sous  le  rapport  des  lois. 

Nul  ne  doit  mourir  ah  intestat.  Celte  dé-- 
cîsion,  portée  par  1  église  dans  des  tem{)s  d'î- 
gnoraucé,  oà  le  clergé  imposait  au  te^ateur 
l'obligation  de  laisser  aux  prêtres  une  partie  de 
ses  biens;  cette  décision,  dis- je,  est  encore  en, 
vigueur  en  Angleterre  où  le  fisc,  dans  beaucoup 
de  cas,  s'est  substitué  au  clergé  II  est  indispen* 
sable  de  tester,  pour  éviter  la  rapacité  du  fisc  ; 
mais ,  les  lois  sur  les  testamens  sont  tellement 
imparfaites,  que  sur /vingt  testamens,  dix-huit 
sont  cependant  inattaquables^  quoiqu'ils  soient 
évidemment  Fouvrage  du  dol  et  de  la  fripon- 
nerie. La  comédie  du  Légataire*  Universel 
est ,  en  Angleterre ,  iin  acre  joué  fréquemment 
et  au  naturel. 

Uhomme  de  loi  rédacteur^  le  garde  malade, 
le  chirurgien ,  tous  les  valets,  .peuvent  être  à  la 
fois  témoins  et  donataires.  L'attestation  de  pa- 
'  reils  témoins ,  que  le  donateur  avait  la  vie  en 
luij  et  leur  avait  fait  signer  çue  îelle  était  sa 
volonté  quand  on  a  écrit ,  suffît  pour  que  le  tes-^ 
tamentsoijt  valide  Quoique  peut-être  le  testateur 
fiitsansparole^tsans  connaisâancQr'lor3qu*on  lui 


Digitized  by  LjOOQ IC 


(63) 
a  lu  «es  dispositions  ;  auau  dit^on' généralement  y 
en  Angleterre,  que  lacfortuile  de  presque  tous 
les  gens  de  loi  ne  provient  p4fe  d'u^e^al(ltre  source» 
Tous  savent  s'enrichira  propos  par  des  dona'^ 
tiens  qu'ils  se  font  eux-mêmes^  dani  de» clauses 
du  testament  qu'ils  supposent;  ils  jouissant  de^ 
celte  espèce  de  fortune  si  mal  acquise^  avec 
d'autant  plus  d'impunké^  que  leur  science  et 
toute  leur  habileté  sept  employées  de  manière 
à  ce  que  le  testament  ne  présente  riende  oon^ 
traire  à  la  loi.  Cela  nest  pas  difficile,  à  raiso» 
de  la  latitude  que  la  loi  leur  laisse;  et  les  fa- 
milles demi-riches  qu'ils  ont  minées,  eussent «^^ 
elles  à  leur  disposition  dix  fortunes  ^^lef  à 
celles  qu'on  leur  a  enlevées,  cellet^d  ne  suffi-^ 
raient  pas  pour  entreprendre  et  poursuivre  un 
^n>eès  de  flol  ou  d^  faux  testame^nti 
:    Lorsqu'on  veut  montrer  à  quel  point  la  loi 
des  testamens  est  protectrice  de  la  fraude ,  et 
prouver  l'aptitude  à  la  subtilité ,  aux  chicanes 
et  à  U  friponnerie  do^nt  sont  doués  Ie$  hommes 
de  lai  qui reç^ vent  les  testamens,  on  vaconte 
ordinairement ,  en   Angleterre ,  Je  trait    d  un 
homme  de  loi  et  de  téiiioins ,  qui ,  pour  affirmer 
que  le  testateur  mort  ai^aU  ia  \>iê  enli^i  au  ma* 
ment  de  laredaction^^  et  i>e  pa#5tnentir,.ltti  avaient 
mis  une  mouche  vivante  dan^  U  Dou<^. 
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La  ressource  des  héritiers,  des  persomxes  lé- 
sées, esit  de  faire  rechei'cher  dans  Tacte  s'il  n'y 
a  pas  Quelque  clause  omise  dont  on  puisse  pror- 
£ter  pour  attaqdei;  sa  Yalidîté  ^  ou  bien  »  de  tran-» 
siger  avec  les  fitptms>,  t;n  les  inquiettant  sur 
quelques  défauts  de  foitualités.  Quant  k  Tomisp 
;8ion  de  clauses  esseiuielles  ^  ou  au  vice  de  réda» 
.lion 9  ces  cas  ne  Bxmt  pas  plus  rares  en  Angles 
terre  que  dam  les  autre»  pays  ;  lors  même  qu'oa^ 
à  consulté,  avant  la  rédactâonf  les  gens  de  loi  les 
plus  habiles. 

La  dernière  duchesse  de  firunswick,  voulant 
assurer  à  sa  fille ,  la  princesse  dé  Galles  actuelle , 
la  totalité  de  sa  Succession  immob^ière  en  An- 
gleterre, fit  rédiger  son  testament  p^r  le  lord 
grand  chancelier,  et  par  deuat  des  plus  savans 
hommes  de  loi  du  royaume^  Après  la  mort  de  la 
duchesse,  la  princesse  vioulut  disposer  d'unb 
xnaiâoh;  mais  elle  ne  put  le  faire  ^  parce  if(ie  le& 
savans  conseils  avaient  omis  la  clause,  que  ia 
volonté  de  la  teâtatbice  était  que  cette  disposi- 
tion libre  serait  indépëndanté*du  consentement 
du  prince,  époux  de  la  princesse*  Pour  réparer 
cette  faute,  le  lord  gr^nd  chancelier  fut  obligé 
de  demander  aU  prince  un  consentement  qu'il 
n'accorda,  ^it-on,  qu'arec  répugnance. 

Lorsqu'un  pércbUieurt  sans  avoir  réglé  pa^^on^ 
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testament  la  tutelle  de  ses  enfans  mineurs ,  elle 
est  dévolue. au  roi^  à  rexclusion  même  de  la 
mère  qui  doit  y  être  formellement  appelée:  le 
roi  IVxerce  par  le  miûiiitère  du  lord  chancelier.. 
Cette  sorte  de  tutelle  est  d'un  revenu  immense 
pour  le  lise  et  pour  le  lord  chancelier.  Le  mi- 
aeur  retrouve  à  sa  majorité  ses  b^ens  délabrés 
et  ses  bâtiraens  en  mine;  parce  que  les  revenus, 
f[uelque  considérables  qu  ils  soient  9  ont  à  peine 
suffi  pour  payer  l^s  fraU  de  tutelle  et  de  régie. 
Il  est  trop  heureux  encore  d'obtenir ,  après  quel- 
ques  délais ,  la  mise  en  possession  :  aussi  y  tout 
homme  qui  possède  quelques  biens  9  et  qui  a  une 
famille,  doi|  faire  un  testament  pour  lui  \^viter 
ce  malheur. 

La  subtilité  dans  les  procésf^  Tembarras  des 
délais  et  des  formes ,  les  frais  immehses  qu'en- 
traîne une  procédure,  le  choix  ou  la  consécra- 
tion de  certains  mots  saxons,  normands,  hé- 
breux, latins,  pour  désigner  lés  difl'érens  genres 
d'actions. et  leurs  progrés ,  toutes  ces  choses  soat 
.cent  fois  plus  inintelligibles ,  cent  fois  plus  bar- 
bares qu'elles  ne  Tétaient  en  France  avant  la 
révolution. 

Jamais  on  ne  va  directement  à*  son  but  dans 
une  affaire,  c^est  toujours  par  des  yçies  obliques 
qii'on  cheiu^he  à  arriver.  TQUte  affaire  corn- 
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inenceparun  wriù,  ou  citation;  ces  wriùs^  dê^ 
terminés  pour  chaque  genre  d^^ction,  sont  dans 
leur  rédaction  une  loi  à  laquelle  il  faut  sç  con- 
former, dont  les  expressions  sont  sacramentelles^ 
à  peine  de  nullité ,  c'est-à-dire  de  né  pouvoir 
être  entendu,  à-peu-prés  comme  Tétaient  autre- 
fois nos  demandes  en  retr^t  lignager  dans  les- 
pays  coutumiers;  Chaque  action  a  son  wriù  par- 
ticulier ;  quand  on  n'en  tpouve  pas  de  propre  à 
l'action  qu'on  veut  introduire ,  il  faut  faire  des 
fictions ,  il  faut  supposer  qu'on  doit  ce  qu'on  ne 
doit  pas,  que  votre  adversaire  a  certaines  obli- 
gations à  remplir,  quoique  cela  ne  soit  pas,  et  y 
ajouter  la  pi^omesse  d'abandonner  celte  obliga-i 
tion,  cette  action,  ce  droit  qu'on  lui  suppose» 
s'il  consent  à  y  substituer  telle  autre  obligation 
qui  est  la  véritable,  etc.,  etc.  Le  créancier  légi- 
time d'une  somme,  pour  le  montant  \ie  laquelle 
îl  a  un  titre  en  régie ,  ne  va  pas  demander  à  son 
débîieur,  devant  le  juge,  le  paiement  de  ce  qui 
lui  est 'dû,  mais  bien  que  celui-ci  lui  montra 
cause,  ce  sont  les  termes,  pourquoi  \\  ne  paie- 
rait pas  cette  somme  ;  parce  qu'en  libellant  ainsi 
sa  demande ,  si  lé  deniandeur  succombe  par  une 
friponnerie  de  son  adversaire ,  celui-ci  ne  peut 
pas  du  moins ,  à  son  tour,lui  intenter  procès  poup^ 
fausse  actiop. 
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La  {adulte  de  plaider  e^t  si  chère  en  Angle* 
terre ,  et  le  plaideur,  à  moins  qu'il  ne  possédé 
une  grande  fortune ,  est  si  assuré  de  consommer 
ea  ruîn«,  que  le  remède  s'est  placé  en  quelque 
aorte  de  lui-même  à  c6té;  du  mal.  On  s'arrange 
par  arbitres,  plutôt  que  de  tenter  un  procès  dont 
on  sent  qu'on  ne  jt/ynira,  plus.  Néanmoins,  le 
pauvre  f  dans  I^s  objets  mineurs  ^  dans  les  petite 
débats,  n'est  pas  tout  à  ftiit  sans  justice  ;  on  la 
lui  rend  au  contraire  sommairement ,  sans  frais , 
avec  beaucoup  de  promptitude.  Ohaque  ville 
principale  du  Comté  de  Corporation  à  son  3hé^ 
fiffy  chaque  village  de  marché  Son  Juge,  lequel 
eêt  ordinairement  un  riche  propriétaire  de  bonne 
réputaSôrt,  que  nous  avons  appelle  en  France 
Juge-dè-paiik^  parce  que  ses  fonctions  consistent 
à  maintenir  la  paix  dans  son  arrondissement.  On 
m  rend  chez  lui ,  ou  che*  \t  Shériff' d^ns  la  ville 
où  il  ^  a  corporation ,  en  vertu  d'une  citation 
verbale  qu'il  fait  donner  par  un  ConsiablÊ,  ott 
quelquefois  d'un  accord  commun  :  sa  décision , 
presque  toujours  juste  parce  qu'elle  est  fondée 
Sur  le  bon  sens ,  s'exécute  sans  appel.  Si  la  chose 
présente  tin  peu  d'importance ,  le  clerc  ou  gref- 
fier, qui  est  une  espèce  d'homme  de  loi  de  la 
classe  subalterne,  inscrit  la  sentence,  et  il  en 
coûte  à  la  partie  condamnée  une  demi^^guinée^' 
douze  francs  9  rarement  davantage. 
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CHAPITRE  *VII. 

Cours  dï:  Jc^iïcé,  —  Gens  M  loï. 


JLi&s  coufà  de  justice  sont ,  l*.  les  Communs 
Plaids,  Cette  cour  juge  dans  toutes  les  ma- 
tières civiles  ;  elle  tient  ses  séances  à  Westmin- 
ster. Elle  est  composée  du  lord,  chef  de  justice 
et  de  trois  juges.  Les  appels  de  ces  jpgemetls  se 
nomment  Writs  d'erreur,  et  se  portent  au  banc 
*du  roT. 

3®.  La  Cour  de  l'Echiquier.  Elle  doit  connaître^ 
dVpréô  son  institution  ,  de  toutes  les  causes 
dans  lesquelles  le  roi ,  ses  commensaux  on 
comptables  sont  intéressés  ;  cependant ,  tout  le 
inonde  y  est  admis ,  il  suffit  pour  cela  de  se 
supposer,  dans  le  W^n'r,  débiteur  du  roi.  Elle 
est  composée  du  chef  Baron  de  justice ,  et  de 
trois  autres  juges.  • 

S^.  La  (jour  flu  banc  du  Roî.  Cette  cour  est 
la  plus  élevée  ;  elle  a ,  sous  son  contrôle ,  toutes 
les  juridictions  da  royaume  ;  elle  connaît ,  dàn^ 
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les  asiises  ou  tournées  qu'elle  fait  dans  tous  les 
comtés,  de  toutes  les  affaires  criirilnelles,  et  de 
beaucoup  d'affaires  civiles.  Les  TJ^riès  et  erreur^ 
dans  les  matières  civiles  ,  contre  ses  jugemens , 
^  relèvent  devant  la  cour  de  TEchiquier  de  la 
Chambre ,  et  dans  plusieurs  cas  devant  la  Cham- 
bre des  Pairs.  Elle  est  tenue  par  le  lord ,  chef 
de  la  justice  et  trois  autres  juges. 
t'  4^.  La  Cour  de  l'Echiquier  de  la  Chambre. 
Elle  est  composée  de  quatre  barons  ou  juges  de 
l'Echiquier ,  et  du  chancelier  et  trésorier  ;  elle 
forme  une  cour  d'équité.  Quelquefois  on  la  ' 
compose  de  douze  juges  »  ayant  le  lord  chance- 
lier i  leur  tête;  alors,  elle  a  pour  objet  de  déci- 
der d'un  point  de  jurisprudence  important ,  sur 
une  question  pendante  dans  Tune  des  autres 
juridictions.  Sa  décision  fait  loi. 

Toutes  les  cours  de  justice  se  tiennent  à 
Londres,  et  on  y  ressortit,  suivant  les  différens 
cas  ,  de  toute  l'Angleterre ,  les  comtés  n'ayant 
pas  d'autres  tribunaux  que  lewxsShériffs^t  leurs 
juges-de-paix  y  pour  les  affaires  mineures,  et 
leurs  assises  f^oxxT  \es  affaires  majeures  et  cri- 
minelles ,  lesquelles  assises  se  tiennent  réguliè- 
rement deux  fois  par  an  dans  chaque  comté  y 
et  ne  durent  que  quatre  ou  cinq  jours. 
,  Les  gens  de  loi  se  classent  sç us  plusieurs  dé- 
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nominations.  La  dernière ,  connue  sous  le  nom 
de  Peùly  forgey ,  dénomination  de  mépris , 
n'est  qu'une  association  d'entremetteurs  d'af-- 
f aires ,  quelquefois  agens  des  riches ,  plus  «ou- 
vent  conseillers  et  orateurs^  dans  les  tavernes, 
de  la  canaille  aus:  dépens  de  laquelle  ils  s'eni- 
vrent; leur  importance  décroît  à  mesure  que 
le  gouvernement  perd  de  sa  forme  populaire., 
Le  temps  des  élections  était  autrefois  celui  de 
leur  triomphe  ,  parce  que  les  candidats  les  em- 
ployaient comme  coureurs  et  chefs  de  tumulte, 
H^  sont  généralement  nés  pauvres;  ils  ont  été 
dans  leur  première  jeunesse ,  élèves  salariés  ou 
domestiques  des  Attoraey  :  mais  comme  ils 
jn'ont  pas  été  admis  à  un  apprentissage  régulier, 
ils  ne  peuvent  prétendre  à  cette  dignité  ;  ils 
travaillent  cependant  quelqucfcjis  sous  le  nom 
d'un  j4uorney^\eur  ancien  maître  ,  moyennant 
moitié  profit.  Cette  classe  fourmille  de  fripons, 
destinés  et  crées  en  quelque  sorte  pour  ruiner 
les  petits  propriétaires  qui  leur  accordent  leur 

fnfianoe ,  et  pour  dévorer  le  bas  peuple.  C'est 
vermine  du4barreau  et  de  la  justice. 
La  classe  qui  vient,  ensuite  eu  remontant  , 
est  celle  des  yictorney.  Ils  remplissent  tout  à 
la  fois  les    fonctions  d'huissiers ,  de  notaires, 
de  procureurs;  ils  rédigent  et  font  les  writSp 
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instruisent  les  procès ,  reçoivent;  toiïa  les  actes , 
tels  que  teslainens,  contrats  de  vente^  obligations^ 
baux  à  loyer  j  etc.  etc.  Pour  parvenir  à  cet  em- 
plot%  il  Imit  un  . apprentissage  d'un  t^tnps  fixe 
6ÔUS  un  Atlorney. 

Pour  être  gradué  et  devenir  jurisconsulte  ou 
homme  de  loi ,  proprement  dît ,  il  faut  avoir 
résidé  et  avoir  étudié  un  certain  nombre  d'an- 
nées à  Lincolns  jnn ,  ou  Temple  fmt  dan* 
Londres.  Le  mot  jnn  signifie  hôtel  ou  auberge  : 
ce  sont  les  écoles  de  droit  pour  la  pratique  de$ 
lois.  Cette  résidence  est  très  ^dispendieuse  ^ 
exige  une  certaine  fortune  pour  y  faire  face  ; 
parce  que  chaque  étudient  doit  avoir  un  logement 
double  en  ville.  La  jeunesse  qui  suit  ces  écoles, 
est  beaucoup  plus  débauchée  que  studieuse,  parce 
qu  elle  n'est  obligée  de  donner  que  très  -  peu 
de  temps  aux  études  dans  un  certain  nombre 
d'années  requis  pour  son  éducation.  Elle  acquiert 
ses  grades  sans^  avoir  acquis  d'instruction ,  le 
temps  étant  consacra  presque  tout  aux  plaisirsr* 

Après  des  degrés  prescrits ,  Tétudiant  est  redtai 
Barrister,  ce  qui  veut  dire  à  peu  prés  licencie 
es  lois.  Ce  sont  en  quelque  sorte  les  stagiaires 
de  noire  ancien  parlement.  Le  JBarristerne  peut 
que  plaider,  ce  n'est  qu'après  quelque  tehip» 
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d'exercice  qu'il  peut  plaider  et  écrire;  iiestalori 
CounceUor^  conseiller.  Du  degré  de  conseiller, 
liasse  à  celai  de  SergetUatLaw^s%T^eriiè%\iM\ 
c'est  le  degré  le  plus  élevé  de  l'avocat.  Celui-<si 
plaide,  écrit)  consulte,  et  siège  parmi  les  juges: 
enfin ,  c'est  un  avocat  arrivé  à  la  haute  dignité 
dé  $on.  grade,  et  une  des  faveurs  de  la  cour  qu'il 
reçoit  est  le  titre  de  KingSj  Sergenù^al  Law;  ce 
qui  veut  dire  seront,  au  aivocat  plaîdaut  pour  le 
f bi.  Lord  Erskine  a  toujoy rs  refusé  oe  'titre , 
lorsqu'il  suivait  le  barreau ,  parce  qu'il  lui  aurait 
impoe^  l'c^ligation  de  ne  famais  plaider  contre 
le  roi,  et  aurait  privé  de  hauts  opprimée  des 
^ressources  de  ^on  illustre  talent.  Ce  titre,  qui 
.  n'impose  aucune  obligation  que  celle  de  ne  pas 
plaider  contre  le  roi  ou  l'intérêt  des  ministres , 
donne  à   celui  qui  en  est  décoré,  le  droit  de 
porter  une  robe  de  soie,  et  \ine  gratificatit)a 
de  2oa  livres  sterlings,  environ  cinq  millg^  francs 
par  an.  C'est  ordinairement  le  premier  degré  de 
corruption  d'un  avocat  populaire;  et  c'est  parmi 
cette  sorte  de  légistes  que  les  ministres  font 
nommer  les  membres  du  parlement,  pour  les- 
quels ils  achètent  des  sièges ,  k  condition  qu'ils 
voteront  pour  eux. 

Le  ministère  des  gens  de  loi  en  Angleterre  est 
d\ui  prix  excessif.  L'homme  riche  qui  a  un  procès 
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et  qui  les  en  a  saisis^  loin  de  les  rechercher  lés 
évite  ai*  contraire  soigneusement;  parce  que 
leurs  conférences  se  paient  au  poids  de  Tor.  TJlie 
visite  de  cérémonie ,  quelquefois  un  salut  daiia 
la  rue,  une  rencontre  dans  un  salon,  sont  au- 
tant de  conférences  inscrites  à  leur  date. 

Le  Idrd  chancelier ,  le  lord  chef  de  justice ,  les 
juges  du  banc  du  roî,  l'orateur  de  la  chambre 
des  communes,  qui  est  toujours  créé  pair  après 
un  certain  temps  ,les  principaux  ministres,  et 
une  grande  quantité  des  membres  de  cette 
même  chambre  des  communes ,  sont*  tous 
des  gens  de  loi  gradués.  Cette  branche  est  une 
des  principales ,  et  la  plus  infaillible  pour  arriver 
aux  grands  honneurs  et  à  la  fortiyie. 
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CHAPITRE    VIII. 

Etude  ces  Lois. 


l^BS  débats  du  parlement  d'Angleterre  présent 
tent,  dans  les  deux  chambres,  an  tout  autre 
intérêt  que  les  diseussions  de  nos  différentes 
législatures^  si  l'on  excepte  cependant  rassem- 
blée constituante.  La  raison  en  est  si  simple  que 
tout  le  monde  la  remarque.  La  plupart  de  nos 
représentans^  dans  les  assemblées  nationales,  ont 
été  ou  d'estimables  propriétaires  dont  les  vues 
étroites  ne  s'étendaient  pas  au-delà  de  la  pro- 
vince qui  les  avait  vu  naître  ,  et  dont  ils  étaient 
rarement  sortis ,  ou  deS  avocats  dont  l^loquence 
verbeuse  n'était  pas  toujours  dépourvue  de  grâce 
et  de  talents  mais  dont  les  connaissances  se 
bornaient  à  discuter  de  petits  intérêts  de  famille, 
à  interprêter  les  clauses  d'un  contrat  de  mariage 
ou  d'un  testament, é  développer  les  obligations 
respectives  des  propriétaires  d'un  mur  mitoyen  : 
tels  ont  été  mém«  nos  Tronchet ,  nos  Target ,  x^os 
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Porlalîs,  nos  Regnîer,  etc.  Régie  générale,  on  ne 
»ait  point  de  que  Ton  n'a  pas  appris. 

Aucune  de  nos  assemblées  n*a  fourni  de  véri- 
tables  hommes  d^état,  excepté >  je  le  répète^ 
lassemblép  constituante,  où  se  trouvèrent  réu- 
nis tant  de  talens  et  si  peu  dç  connaissances  po^ 
sitives  :  assemblée  qui  renferma  dans  son  seiix  ' 
M.  de  Mirabeau,  le  plus  grand  homme. d'état 
que  la  PVance  ait  eu ,  et  M.  Gazalès ,  lomme  d^état 
encore  dans  r^nfan€\et 

Ce  n'est  pa^  que  uqu$  soyons  moins  prQ|]^^$ 
que  les  Anglais  à  devenir  honimes  d'état  ;  m^$ 
]a  science  politique  était  complètement  igûorc^ 
ea  France  avant  la  révcdution^  elle  y  ét^t  mém^ 
«dangereuse*  Aussi  n'y  avait-il  pas  d^  nation  fifif^ 
ig(iorante  que  la  nôtre  en  matière  d^  droit  pi^*- 
blic.  Pei^onue  ne  se  croyait  obligé  j,  et  n'étai^ 
intéressé  4  cette  espèce  d'étude;  loin  de  T^qoa- . 
rager,  le  gouyernemeut  absolu  sous  lequel  nov^ 
vivions,  femblait  la  proscrire;  il  eût  vu  ave^: 
jalousie,  a^vec crainte,  4es hommes  qui  se  fussie^t 
montrés  capables  d'éclairei:  U  nation  sur  &è$ 
droits  ^  sur  l^A  vices  àe  1  administration*  De  teis 
liommes  tt'eusseot  p^svécu  sans  danger,  aam 
l'ecevoir  quelques  lettres  4e  cachet  ou  d^çxil» 
^M  le  sein  de  l^or  patrie.  ïl  n'en  est  p^  aÎDat 
•a  AngleterriÇj 
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La  chambre  dfès  lùtàÉ  et  là  thiiàhfé  dtfi  com-- 
iSniJoeii  offrent,  k  «^hàqtie  ëesîsion^  une  Ibdfe 
â'hùttattàÈ  profondiéfmetit  instruits  âur  les  grands 
intérêts  de  leur  pays ,  siir  lèS  intététè  f  espeeiiis 
dé  icfui  lés  empires  du  ttonde  auxquels  ils  ont  la 
prétention  de  comtnandëi*  »  et  aiutquëls  ils  idtit 
l'éellement  parvenus  â  comÂHàiider  Sons  le  rflp- 
pott  derinfluence  politique.  Lèà  grandes  fitiMilIe» 
de  l%tât,  les  familles  fichés  obligent  leurs  enfîm^ . 
âpres  lin  cours  régulier  d*études  acadéthiqueS, 
d*a!ler  suivre  un  cours  de  droit  public  dans  lêa 
iinîve^ités  de  Cambridge  et  d*Olford;  les  ptixk* 
ces  èat-mémes  y  alliés  de  la  famille  royale,  ne 
dédaignent  pas  cette  étude.  Le  président  de  Tuni- 
irersiré  de  Cambridge  est  aujourd'hui  le  duo  de 
ÔlouCester,  neveu  du  roij  et  pour  arriver  à  cette 
place,  il  a  du  passer  par  tous  les  grades  de 
Fiïniteirsité.  M.  Pitt,  M.  Fox.^  etc.,  l'ont  précé<» 
demment  occupée.  Tout  le  monde  est  docteur 
és-iois  en  Angleterre;  mais  cette  noble  profes- 
sion a  ses  rangs  marqués,  suivant  lapplicatioa 
qu'on  èrt  veut  faire. 

•  Tous  les  Anglais  ricbes,  ainsi  que  je  l'ai  dié,' 
Voyagent  sur  le  continent.  Presque  tous  étudient 
et  approfondissent,  avec  un  soin 'particulier ^ 
k!6ie  science  qui  doit  les  conduire  un  jour  à  ht 
téptttation  ou  à  la  fortuné  ^  qui  doit  consoflidir 
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.ou  augmenter  la  prospérité  de  leur  pays.  Le 
lord  j  le  grand  propriétaire ,  l'homme  riche ,  des- 
:  tinés  à  remplir  les  fonctions  de  législateurs  ^  se 
livrent  avec  assiduité  à  Tétude  générale  du  droit 
des  nations  et  du  droit  des  gens,  quils  out  déjà 
ébauchée  dans  leur  université  ;  ils  y  joignent  une 
étude  particulière  des  diffërens  pays  qu'ils  par- 
courent. Si  la  France  leur  présente  une  abon- 
jbnte  récolte  dans  l'étude  de  ses  lois  judiciaires , 
seule  matière  que  nos  avocats  de  ministère  ou  de 
conseil  d'état  aient  bien  ^irigée  depuis  la  révo- 
lution, parce  que  c'est  la  seule  chose  qu'ils  sus- 
.sent  bien;  c'est  dans  leurs  propres  foyers,  ou 
tien  en  Allemagne  que  les  Anglais  achéveirt 
l'étude  du  droit  public.  L'Allemagne  est  aussi 
riche  que  la  France,  est  pauvre  dans  cette 
science. 

En  Angleterre ,  les  hommes  d^état,  les  grafids 
fonctionnaires,  sont,  pour  la  plupart,  collabora;* 
leurs  des  feuilles  périodiques  qui  circulent  daii^ 
les  Trois-Royaumes.  Ces  feuilles  n'ont  rien  de 
l'horrible  stérilité  ^  de  la  fade  abondance»  de  la 
basse^flatterie ,  ou  de  la  pédanterie  des  nôtres; 
'on  n'y  voit  pas,  comme  chez  nous,* des  profesp 
seurs  de  collèges  faire  de  plattes  discussions  aci^- 
berniques  sur  des  actes  d'administration,  et 
àéraisonner  en  rhéceurs^uv  les  intérêts  deTEtat. 
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Les  feuilles  anglaises  sont  riches  des  matériaux 
amassés  dans  tous  les  pays  par  les  premiers 
hommes  de  la  nation ,  par  ces  voyageurs  qui  ont 
été  méditer,  étudier  dans  les  ferres  étrangères. 
Elles  annoncent  au  public  ce  qu'il  doit  attendre 
un  jour  de  pareils  hommes  dans  le  sénat  britan- 
nique; elles  sont  en  quelque  sorte  les  précurseurs 
de  leur  réputation  parlementaire.  Certes,  nos 
Gazeùies  da  France ,  nos  Journaux  des  Dé* 
hais ,  etc. ,  sont  bien  loin  d'offrir  un  tel  intérêt , 
de  semblables  instructions.  Elles  tenteraient  fai« 
nement  d'imiter  les  feuilles  anglaises  :  tant  les  • 
rédacteurs  de  ces  feuilles  Ignorent  ce  qu'Us  de- 
vraient savoir,  tant  nous  sommes  loin  de  la  massd 
de  science  à.  laquelle  II  faut  atteindre  jpour  en 
rédiger  d'aussi  substantielles  ,  d'aussi  utiles.  Les 
journai;x  anglais  sont,  pour  le  corps  de  la  nation, 
un  cours  d'instruction  qui  fait  de  l'homme  du  peu- 
ple un  homme  (|ui  vous  étonne  lorsqu'il  vousparl« 
des  intérêts  comparés  de  son  pays ,  des  intérêts 
des  diverses  nations  et  de  la.si^nne.  Vous  alliez 
sourire  de  méprisa  la  plaisante  question  :  Croit- 
il  des  raisins  en  France?  voit-on  des  chevaux  et 
des  carosses  à  Paris?....,  et  vous  restez  dans  une 
stupide  admiration  en  entendant  les  raisonae- 
mens  du  cordonnier,  de  l'artisan,  de  l'homme 
d'état.enfina  qui  connaît  mieux  dans  le  ionl 
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^nnè  boiitîqiiie  là  Ffatièè,  lé  cat^àctére  âe  aisé 
iiafoitaiis  et  leùt*d  véritabtes  iiitérêtâ^qure  vûtis  he 
!è^  connaissez  Vdtiâ*iàênlè;  et  sbuteAt  Thoibiiië 
dtt  peuple  ose  ▼ous  prédire ,  àVec  une  èfïrayanté 
|tidiês§e ,  les  destihêês  ée  '^olrë  propre  pays  ^  que 
TOUS  ne  ^ré^agèz  jàthaid. 

Quoique  je  h'àié  pas  la  j^lréiomptidn  Wàèisfè 
èi9fperér  que  ce  que  j'écris^  aura  sut  mes  eompà-^ 
tiîï^és  là  plus  légère  iiifluencè,  |è  éeraid  cépèÀ-^ 
dàm  heureux  de  lu,  seule  pensée  que  notf'e  }ètt^ 
neasé  fiche  ^  celle  qui  a  des  droiti;  et  qui  aspil'e 
à  la  représetitàtion  nationale ,  que  ted  fabinitte» 
qui  se  destinent  aux  aiïU^asaadeset  aux  foiJoiionB 
âdteinistratives ,  que  ceujt  Inéme  qui  ont  U 
âobie  ambition  d'occuper  un  rang  distingué 
dans  Tarinée,  ise  livrent  séirieudeinent  à  Térùde 
dû  droit  public,  à  rejcemple  de  la  jeunesse  an^ 
glaise.  Eperons ,  enfin  ^  que  la  noble  profession 
d'avocat  qu'on  retrouve  partout  dans  les  grandes 
^lace^  de  Tétat,  profession  dont  nous  nous  som^ 
tneS)  pièut-étte ,  trop  engoués  d'aboird ,  en  noua 
laissant  alleir  à  la  séductioti  àe  la  parole ,  etqné 
Âouâ  avon^  trop  maltraitée  ensuite,  tant  notre 
èaractére  est  léger  et  versatile  ;  que  cette  pro^ 
fèssiouqùi  ne  cesse  ^  depuis  vingt- cinq  ans ,  dé 
Côhiposer  la  majorité  de  nôd  assembhées  natio« 
niHes  y  déé  conseils  du  pviùcf^  ^  de  ses  ambaéw^ 
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denrs,  de  ses  premiers  fonctionnaires  puBfies^ 
et  à  laquelle  nous  derons  même  quelques-an»^ 
de  nos  militaires  les  plus  distingués  ;  espérons 
que  cette  prolEession  deviendra ,  sinon  pour 
l'exercice  au  barreau ,  du  moins  pour  l'appK* 
calion  à  l'étude  dés  lois  et  suitout  du  droit 
public ,  rétude  et  Téducation  de  tout  Français 
qui  aura  la  noble  émulation  de  se  rendre  véri-^ 
tablement  utile  à  son  pays. 

Comme } V  fprtçAeBt  k  coNif  ^*o^  wit  ce 
qtfi  esl  lii^H,  }^  yM&  ^psifiMX  f^n  neT^i^  quelques»^ 
}i^  d^s  poms  d^  pes  hommes  k  caraciàre  t  qui 
§e  spnt  particulièrement  distingués  daas  les  dejot 
d|t^pi)^res  411  piurlemem.  Us  ont  prouvé  fpie  c^én 
l^it  èi  l'être  des  lois  et*  à  Thabitu/de,  prise  de 
honn^  heure ,  de  parler  en  public ,  qu'ils  ont  d4 
1^  i^te  eélébrité  dont  ik  ^oiii^sent  Varmi  eif x  ei 
fiUw  tête,  je  placerai  les  fValpole,  les  Pi^ 
tçu^ ,  l^s  Qmb^  M  iord  ^lingbpok0 ,  l^tid 
A44^^gi^^  y  hr4  çkaAwn ,  tard  Mansfeld  ^ 

j^.  jB^rJkfiy  M^  Pf^Mvalg  «t  enfîâ  psesqu» 
|Qii§  }^  pfii^istriea  «ct»els.  En  Fr^m^f  Qu  jarou^e^ 
i  peina  4?^  m  i^fM  Uomi  depms  ^ingtHamci 
guis  ;  j>  les  a^  |9<^. 
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CHAPITRE    IX. 

Élections  pour  la  représentation  nationale; 


Avant  que  le  gouvernement  .anglais  fut  ce  qu'il 
est  en  réalité  aujourd'hui,  une  oligarchie,  les' 
élections  présentaient  une  haute  importance. 
La  royauté  et  la  démocratie  (  le  monarque  et 
l'opposUion)  s^agitaient'en  tout  sens  pour  con- 
duire à  la  représentation  le  plus  graild  nombre 
possible  de  leurs  partisans.  Les  élections  étaient 
ce  que  les  contemporains  nous  les  dépeignent  y 
ce  que  je  les  ai  vues  moi-même  dans  ma  jeunesse , 
des  champs  de  bataille  où  chaque  parti  s'assom^ 
maît  dans  l'espérance  de  triompher.  Chacun  des 
candidats  livrait  à  la  disposition  de  son  parti 
quatre  y  cinq,  six  voitures  traînées  par  de  riches 
attelages,  chargées- de  cochers  et  de  laquais  à 
brillantes  livrées*  A  là  fin  de  l'élection ,  ces  voi- 
tures n'étaient  plus  que  des  coffres  brisés  ;  les 
cochers  et  les  laquais  avaient  disparu;  It»s  che- 
vaux étaient  exténués  de  fatigue  et  dç  faim. 
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Pendant  les  six  jours  de  l'élection,  ces  carosses^ 
changaient*  à  chaque  instant  de  maître,  c'est-à- 
dire  ,  de  triomphateur  ;  elles  ne  se  reposaient 
jamais  qu'à  la  porte  des  tavernes ,  des  cabaret» 
ouverts  et  défrayés  par  les  prétendansf  à  la  repré- 
sentsttion  nationale.  Enfin ,  les .  élections ,  et  j'ai 
vu  celle  de  M. -Fox  pour  Westminster^  étaient 
un  véritable  pugilat;  les  curieux  y  devenaient 
souvent  acteurs  malgré  eux,  et  rarement  échap- 
paient-ils à  quelques  vigoureux  coups  de  poings^ 
surtout  lorsque  le  parti  cqûqnérant  les  soup- 
connaît  indifférens  à  son  égard. 

Maintenant,  les  élections  se  font  plus  paisi- 
blement. Quelques  familles  riches  de  province, 
poussées  par  l'ambition  de  fournir  un  répré- 
sentant plutôt  que  par  Tesprît  de  parti,  s'agitent 
dans  leurs  cercles.  Ons^arrange  d'avance,  sui- 
vant le  degré  d'importance  du*  rôle  crue  jouent 
ces  familles,  suivant  leur  richesse  foncière,  et 
le  parti  qui  cède  ne  perd  rien  à  cet  arrangement  \ 
le  ministère  lui  fait  retrouver  un  siège  dans  les 
Rotten  Bùrough ,  ou  Bourgs  Pourris ,  en  tra* 
dtuction  littérale.  On  verra  plus  bas  ce  que  sont 
les  Rotten  Boroughs.    , 

Dans  les  dernières  élections ,  les  ministres  ont 
attachés!  peu  d'importance  à  écarter  lesraemBres 
les  plus  connus  pour  être  dans  Topposîtion  rnême 
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la  moins  iresurée^p  ^'ils^rent  déclarer  à  lacît^ 

de  Westminster^   j^ue  ses  élections,  si  elles 

ppitaient  sur  MM.  Cochrârm  et  Burd^,  ne 

seraient  point  contestées;  et  effectivement^  les 

élections  de  ces  deux  candidats  etu^ent  Heu  sans 

un  seul  coup  de  poin^;,  unesçule  tayeme  ouvertei^ 

^n  seul  vote  émis  contre. 

ff^estminster  est  bâti  hors  de  Fenceinte  de 

Tancienne  cité  de  Londres.  Ce  quartier  à  ses 

magistrats  et  ses  représentant  à  p:|rt  ;  il  est  Ijabité 

p^jr  toute  r^rîstocraUe  de  l'Angleterre.  Lies  lords, 

tous  les  riches  propriétaires 'qui  n^ont  r|en  de 

commun  ^  ^u  moins  en  apparence,  avec  le  com« 

me^rçe,  résident  dans  cette  partie  de  1^  capitale 

clont  les  habitant  se  sont  faits ,  en  tout  temps , 

up   devoir  d'envoyer  aa  parlement   les   deux 

membres  qui  ont  la  plus  haute  réputation  de  dé- 

ipocratie.  Cette  politique  a  une  certain^  adresse 

et  un  grand  motif  d^iniérét.  Si  les  riches  habifans 

d^  Westminstereussent  suivi  uneautremarche^ 

clans  les  J:emps  où  le  peuple  avait  une  véritable 

force  politique ,  et  comptait  pour  quelque  chose; 

lips  électeurs  ai}raif  nt  payé  le  triomphe  de  leur 

élection  par  le  brisement  de  leurs  meubles,  par 

hf,  démolition  de  leurs  maisons,  à  la  moindre 

.  •  •  • 

a^tation  patleipentaire  dans  laquelle  leur^  re^- 

piésentans  se  seraieû(  mofitrés  d'une  manière 

anti-populairer 
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Qapîque  cette  ^spécç  de  politique  ne  3oit  pliu 
WS5Î  nécessaire  aujourd'hui  y  on  coqlinue  Cippjçit^ 
dant  da  l'employer;  et  si  deux  hpinmi?»  plm 
déshonorés  que  /prrf  Cochrdne^  flétri  p^r  un« 
centence  comme  escroe,  et  Franc ff  ^urdect 
publiquement  honpi  comme  on  lâche ,  pou^aienf 
9tre  ramassés  dans  la  boue  de  la  démocratie  ^ 
ff^estmfnsier  ir^ii  les  ycberclier.  La  raison  e^ 
f^t  bien  sjmple,  h  voi&  de  pareils  hommes  es^ 
i^ins  poids  au  parlement  ;  leur  élection  sans  coi^r 
aéquence  pour  les  ministres,  ç$t  i^n  léger  hom«^ 
niage  rendu  à  la  volonté  dM  ha^  peuple* 

Pour  être  électeur  dans  Jes  vijiles  de  corpor^r 
tiofi,  il  faut  être  chef  de  famille,  résidant,  q^ 
tenant  au  moins  une  portipn  de  maison  ^  loyer; 
îi  fî^ut  eiLercer  pour  sou  compte  unei  profession , 
et  payer  d$s  taxes.  Ppur  être  électeqr  dans  len 
kQfQiighs  ofli  bourgs^  il  faut  être  free  holder^ 
Iranc  tenancier.  Le  fre^  holdy  ou  la  franche 
benure  est  absolument  de  même  nature  que  notri^ 
franc  -  allw  aurait  dû  rétrç  ^yaut  la  révolu- 
tion; car  notre  fmn^-aihiA  était  imaginaire 
depuis  l'axiome  rpyal ,  nulle  ^rr^  sfm^  sçignçi^n 
lies  rois  étaient  4/4?  ^/q//^^  seigneurs  de  toute  terrçi 
qui  n'en  connaissait  pas  d'autre ,  à  moins  qu'i| 
là  y  eût  lil/^  en  fi^veur  du  propriétaire;  ma^Sy 
]«f  vm  dfi^  dfitt*  àmm^ri^  dyuajtjwB?  n  ayanç 
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jamais  accorâé  de  sehiblàbles  titres,  il  fallait 
remonter  aux  rois  de.  la  première  dynastie  pour 
trouver  ces  titres  :  d'où  ron  voit  qu'il  n'existait 
pas  de  Jranc^alleu  en  France. 

Les  terres  enfree  hold  sont  ^^  très-petite  quan- 
tité. Dans  la  petite  ville  de  Bishop^TValtham  ^ 
comté  de  Hampshire  où  j'ai  résidé;  dans  tous  ses 
environs ,  on  ne  connaît  que  deux/rca  hold.  Ces 
deux  propriétés  ne  sont  pas  d'un  quart  d'arpent 
chacune.  Leur  propriétaire,  électeur,  arait  bâti 
une  petite  maison  à  l'extrémité  de  son  terreîn; 
tout  le  reste  du  pays  relevait  de  l'évêqué  de 
Winchester  ou  par  copy  hold;  ce  qui  répond  à 
notre  ancien  acensement,  ou  par  longlease^ 
c'est-à-dire,  à  titre  d'emphytéose. 
'  D'anciens  bourgs,  dont  les  propriétés  en  free 
Ao/^  étalent  dans  des  temps  plus  reculés,  très- 
subdivisées,  dont  les  habitans -francs-tenanciers 
étaient  considérables  en  nombre;  ces  bourgs 
sont  aujourd'hui  déserts  :  toutes  les  terres  en 
free  hold  appartiennent  à  un  seul  propriétaire». 
Il  nomme  à  lui  seul  un,  deux,  trois  représentans 
attribués  à  ia  franche  tenure:  c'est  ce  qu'on 
appelle  un  mtùen  borough ,  bourg  pourri,  tombé 
de  vétusté.  * 

Une  pareille  propriété  était  sans  prix,  il  y  » 
quelques  années^  comparativement  à  sa  valeur 
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intrinsèque.  Le  possesseur  vendait  pour  des 
sommes  immenses  son  droit  de  nonuuer,  soir 
au  ministère,  soit  à  l'opposition ,  selon  que  son 
opinion  le  faisait  pencher  vers  Tun  ou  vers  l'autre 
parti  ;  il  recevait  en  outre  desétablissemens  dans 
le  civil  ou  dans  les  armées  pour  sa  famille.  Ordi* 
nairement^  il  se  réservait  dans  la  vente  une 
plaôe  au  parlement  pour  lui  ou  pour  l'un  de  ses 
fils,  sous  la  condition  de  voter  en  faveur  du 
parti  auquelil  vendait  :  c'est  ainsi  que  beaucoup 
de  ntèmbres ,  fils  de  riches  artisans ,  de  négocians  9 
M.  tVitbread^  par  exemple  ^  sont  arrivés  au 
parlement. 

L'importance  des  roUen  ^oroi/^^  est  déchue; 
cependant,  ils  sont  encore  une  trés-grande 
soui;pe  âe  richesse  et  de  faveur  pouf  leurs  pro- 
priétaires. L^oppositiœi,  qui  n'est  plus  qu'un  jeu  i 
un  rôle  de  convention ,  ne  les  convoite  pas;  mais 
le  ministère  les  achette  à  très-haut  prix.  Les  fils  » 
les  ne  veux,  les  cousins  du  vendeur,  ses  protégés, 
sont  placés  dans  les  armées,  dans  les  emplois 
civils,  dans  la  magistrature,  suivant  leur  incli- 
nation ou  leurs  talens  :  la  représentation  de  ces 
horoughs  est  alors  donnée  à  des  sergent  adaw , 
des  avocats  de  iLo/i^re^,  vjleillis  dans  le  barreau, 
sans  grande  réputation  ;  ils  viennent  voter  dans 
la  chambre  des  communes,  par  oui  ou  par  non» 
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çiiyant  lç8  Insitri^ciiQ^s  dé  leiirs  patrons  ^e|;  amfs 
jours  QÙ  ils  les  ^^m^ndent 

A  chaque  parlement ,  on  agite  la  question  de| 
rotten  boroughs,  on  d^xiiande  une  réfomie  p^r-; 
ïementaîre,  afin  que  la  représentation  porte  s^: 
la  population.  Ce(te  demande  est  1^  fiche  d« 
ÇQji^ojl^dQn  du  peuple  ;  elle  ]ie  dédopim^ge  de  1«| 
|)(çrte  d.e  sa  puîssanç^e^  4^  son  anci^f^ie  influença  % 
ç*e$t  nae  pierrp  d'att/ente  salptaire^.si  pn  s'ep  sçrf 
4  propos  pour  consolider  le  yieiji  fBdifice  par  d^ 
nouveau:}^  ouvrages.  La  réfornie  parlementaire; 
^cependant  çnn  peut  s*en  rappof tier  9ux  çhefif 
gouvernans)  n^aura  lieu  que  par  une  révqlution^ 
l^es  rqUen  h^rpfi^hs  conyiennenï  parfaitement 
^l'ordre  de  chosçs  actuel  ^  et  Içs  ministres^ 
ainsi  que  le§  lordSi  en  ^ugnienter^ienl^  leiiQX^bre 
s'ils  Iç  ppïiy^içnt>  m  lie»  lh  M  déixttirç. 
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Constitution; 


x7efuis  ia  nuljîté  âa  roi ,  tombé  en  démence 
il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  depuis  les  mesurea 
vigoureuses  employées  par  M.  Piùù,  d'après  les 
leçons  et  à  l'exemple  de  lord  Chatham  son 
père 9  il  n'y  a  plus  de  constitution  anglaise;  la 
constitution  anglaise  n'a  pas  cKangé  de  forme  ni 
de  nom,  mais  elle  a  totalement  changé  de  fait. 

D'après  tous  les  putSlicistes  anglais,  le  despo*^ 
tisme  roygl,  raristocratle  nobiliaire  «  et  la  démo- 
cratie populaire ,  sont  les  trois  agens  nécessaire^ 
pour  une  bonne  constitution  politique.  Deux  dé 
ces  agens  doivent  toujours  être  prêts  à  ramener 
JéquUibre  contre  le  fortj,  quel  qu'il  soi|^  qui 
tendrait  à  s'emparer  seul  du  pouvoir.  Quand  le 
^  principe  royal  ei  le  principe  dé;nocratique,  dont 
le  premieif  ^  par  son  hnmuabiliiè ,  sa  marche  uni-* 
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fof me ,  et  le  second  par  sa  turbulence ,  doivent 
.toujours  tendre. à  s'emparer,  chacun  pour  son 
compte,  de  l'universalité  du  pouvoir,  se  trouvent 
alliés  à  une  aristocratie  sage  et  forte,  la  liberté 
et  les  droits  sont  garantis.  Les  principes  démocra- 
tiques et  royaux  sont  tout-à-fait  effacés  aujour- 
d'hui du  gouvernement  anglais;  el  c'est  Taristo- 
cratie  ,qui  semblait  devoir  être  plus  conservatrice 
que  les  deux  autres,  qui  a  consommé  cet  ou- 
vrage, unie  d'intérêt  aux  membres  riches  des 
communes  ,.dans  le  seul  but  d'assurer  un  or^re 
de  choses  qui  leur  piaraît  garantir  leur  tranquil- 
lité et  leurs  fortunes  respectives.  Cette  union 
forme  une  véritable  oligarchie  ministérielle. 

Les  ministres  n'appartiennent  pliis  au  roi ,  et 
ne  sonjt  plus  de  fait  ses  serviteurs ,  quoiqrfils  s'ap- 
pellent de  ce  nom;  les  ministres  dépendent  de 
cette  faction  oligarchique,  dont  la  tête  est  dirigée 
"par  les  grandes  familles.  Celles-ci  cependant t 
par  la  crainte  qu'elles  inspirent  et  par  l'ambition 
personnelle  qui  les  porte  à  trop  entreprendra 
pour  elles-mêmes,  n'omit  pas  la  permission  dé 
figurer  nominativement  soit  dans  le  ministère  t 
soit  dans  les  armées;  mais  elles  créent  el  main- 
tiennent les  ministres  et  les  généraux.  Ainsi  | 
par  exemple,  lord  ?Vellingtôn  n'est  pas  le 
général  du  roi  ou* de  la  nation,  mais  le  général 
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de  l'oligarchia  »  pris  dans  une  famille  irlandaise 
dont  on  croyait  n'avoir  point  à  craindre  ]a  prér 
pondérance  ;  et  c'est  pour  écarter  même  cellç 
prépondérance  qu'à  mesure  que  JVellington  est 
venu  plus  en  faveur  ou  plus  fort,  on'a  éloigné 
Qvec  plus  de.  soin .  du  ministère  son  frère ,  le 
marquis  de  WeUesley,  première  cause  de  sa 
fortune* 

Le  régent  gouverne  sous  le  nom  du^roi  son 
père;  mais  ce  prince  n'est  et  ne  sera  sur  le  trône 
qu'un  meuble  de  représentation.  Il  -  verra  » 
comme  aujourd'hui ,  figurer  son  nom  à.  la  tête 
des  actçs  publics,  de  gi^andes  démonstrations  de 
respect  seront  prodiguées  à  sa  dignité ,  mais  i( 
n'obtiendra  jamais  plus.  L'état  de  déconsidéra- 
tion dans  lequel  il  a  vécu  et  qu'on  continue  à 
maintenir,  est  un  garant  pour  roligarchie  qu'il 
n'aura  que  les  formes  du  pouvoir,  dans  la  portion 
même,  du  pouvoir  qui  lui  est  attribuée  par  la 
constitution. 

La  prévoyance  a  été  plus  loin  :  déjà  ^Ue  s'est 
étendue  jusque  sur  la  fille  du  prince  régent,  La 
princesse  Charlotte.  On  a  cherché  à  décolorer, 
ses  premiers  pas  dans  le  monde  ,  afin  de  la 
mieux  enchaîner,  afin  de  ne  pas  s'exposer  k  la 
chance  de  revoir,  sur  le  trône  d'Angleterre, 
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nûè  nouvelle  Elizabeth,  dont  Follgàrcliie  hé 
ci'oit  pas  ûvbit  besoin.  Là  fieattidâléuâe  afTàlre; 
que  les  petites  flatteries  des  paésidns  des  prince! 
6nt  âiiséitéè  ait  prinbe  et  à  là  pHhcës^e  dé 
Galles 9  â  eu  prîiicipaleméat  pour  but  d*enlevèf 
à  ces  augustes  personnages  tdute  espèce  de  pd^ 
j^ulâTÎté,  d'amener  le  renroi  hors  de  TAngletieèré 
de  la  princesse  de  Galles,  et  de  priver  la  prlnceisé 
€â  fiilé  4^i  conseils  d'une  mère ,  dont  le  caractère 
opiniâtre  eût  pu  suggérer  des  idées  foi^Les  de 
gouvet-nétnent 

U  llV  ^  P^  d^  douté  qiiè  ^  danfe  l'ordre  ftcttrél , 
le  gouvemëttieut  Anglais  ,  tel  <|u'il  est  ,  8é 
trouve  placé  enti-e  deux  écneîls.  Qu'il  paraisse 
iiri  prince  fort  à  sa  tête ,  que  là  démocratie  Soit 
caressée,  l'aristocrfillie  effrayée  potir  sa  propre 
éûreté,  vei^ra  s'échapper  de  ses  mains  les  rênes  dà 
i)ouVoir,  et  le  prince  gouvernera  dèv^pôtîquemenf. 
^uë  ée  soit  au  coniraife  uh  homiMe  du  peaplé 
qui  laisse  briller  un  caractère  tel  que  celui  de 
M.  Piùii  fhais  dans  le  sens  purement  démocra- 
tique ;  et  alors  le  gouvernement  Anglais  passera 
à  Tétat  du  républicanisme/       ' 

LiBS  dissentions  politiques  dé  FEûropè  ïiè  re** 
tardent  cette  dernière  catastrophe  que  pour  là 
rendre  plus  inévitable,  ai  Teligarchie  que  soû, 
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ampiétatîon  devrait  effrayer  n'adopte  pas  le  sage 
conseil  d'abandonner  une  partie  de  ses  ampié-* 
tations ,  pour  se  restreindre  ds^ns  les  limites  rai- 
sonnables qui  seules  garantiront  la  portion  de 
puissance  dont  son  intérêt  bien  entendu  lui 
commande  de  se  contenter* 
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CHAPITRE    XL 

Parlement   d'à^<».eteah£. 


X  ouT  le  monde  sait  que  le  parlement  d'An- 
gleterre se  compose  de  deux  chambres,  celle 
des  lords  et  celle  des  communes* 

Tous  les  pairs  anglais,  c'est-à-dire,  tous  les 
nobles  forment  la  chambre  des  lords  ou  des 
pairs.  On  ne  connaît  de  noble  ou  de  pair  dans 
une  fj^mîUe  ,  que  celui  qui  est  revêtu  du  titre 
de  duc  ,  de  comte ,  de  marquis  ,  ou  de  baron. 
Depuis  la  réunion  des  deux  royaumes ,  celui 
d'Ecosse  sous  la  reine  Anne,  et  celui  d'Irlande 
sous  le  roi  Georges  III ,  la  noblesse  de  ces 
deux  États  envoie  à  la  chambre  des  pairs  ses 
députatîons.  Les  lords'  qui  n'ont  pas  été  députés 
parleurs  pairs,  peuvent  l'être  parles  commu- 
nes ;  et  c'est  ainsi  que  lord  Casilereagh,  lord 
JMilton,  et  plusieurs  autres  lords  Irlandais  et 
JÉcossaîs,  siègent  dans  la  chambre  des  communes» 

Le  roi  peut  créer ,  dans  les  Troîs-Royaumes  ^ 
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autant  de  pairs  quil  lui  plaît  ;  on  en  compte 
près  de  sept  cîent  de  créés  pour  TAngleterre  , 
depuis  le  régne  de  Charles  IL  Georges  III  en 
à  créé,  lui  seul,  plus  de  trois  cent.  Cette  créa- 
tion ,  qui  ne  devrait  prendre  sa  source  que  dans 
le  besoin  de  donner  une  gi'ande  récompense 
nationale  pour  des  services  éclatans ,  civils  ou 
militaires  ^  a  plus  d*une  fois  été  flétrie  par  ded 
créations  accordées  à  la  faveur  où  à  la  néces* 
site.  £Ue  tefid  à  assurer  au  roi,  dans  la  chambre 
des  pairs ,  une  majorité  qu'il  n'avaitpas,Ies  titres 
des  nouveaux  lords  n'étant  créés  que  sous  la  con- 
diticm  quils  voteront  dans  les  intérêts  du  roi. 

«La  création  des  iitres  dans  les  deux  autres 
royaumes,  n'ojFrent  pas  les  mêmes  inconvé- 
niens  ,  les  mêmes  dangers  pour  la  constitution 
politique  ;  car  le  nombre  des  lords  «n'accroit 
pas  celui  des  votans. 

Deux  grandes  places  dans  l'Etat  donnent  la 
pairie  héréditaire  ou  le  titre  de  lord ,  si  ceux  qui 
possèdent  ces  charges  ne  sont  pas  déjà  revêtus 
du  titre  ;  la  place  de  lord  haut-chancelier,  celle 
de  lord  chef  de  la  justice  président  du  Kings 
henoh  ou  banc  du  roi  ;  Tun  et  l'autre  sont  créés 
iords  au  moment  de  leur  nomination  à  ces  deux 
places.  Cette  création  n'est  pas  constitutionnel- 
lement   indispensable  ,  mais  elle  est  d'usage 
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consacré.  La  place  d'orateur  ou  président  de  la 
chambre  des  communes,  y  conduit  ordinaire- 
ment ;  maïs  ce  n  est  qu'après  une  suite  d'exerci- 
ces ,  pendant  plusieurs  parlemens ,  que  l'orateur, 
continué- par  la  chambre  et  le  concours  du  roi 
qui  doit  approuver  ce  choix,  est  créé  lord. 

Le  maire  de  Londres  est,  en  cette  qualité, 
lord  seulement  pendant  l'exercice  de  sa  place. 

Les  évêques  de  l'église  anglicane,  sont  lords 
spirituels;  ils  siègent  dans  la  chambre  des  lords. 
Ils  jouissent  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse  , 
qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  leur  qualité 
d'ecclésiastique;  ils  ne  peuvent  voter  dans  la 
chambre  des  lords  ,  quand  il  s'agit  de  juger  un 
procès  dans  lequel  l'accusé  peut  êtçe  condamné 
à  une  peine  capitale.  Ce  n^est  pas  comme  pri- 
vation d'un  droite  mais  comme  ^obéissance  à 
cette  maxime  :  Ecclesia  abhorre^  à  sanguine , 
l'église  a  horreur  du  sang.  Chaque  titre  a  son 
banc  ;  il  y  a  le  banc  des  lords  spirituels  ,  celui 
des  ducs,  celui  des  comtes,  celui  des  marquis 
et  celui  des  barons.  Chaque  titre  a  aussi  son  cos- 
tume.  Pour  les  pairs  laïcs ,  le  costume  consiste 
dans  une  robe  rouge  ;  relevée  sur  la  hanche  gau- 
•  che  pour  la  liberté  de  Tépée.  Cette  robe  est 
plus  ou  mois  fourrée  d'hermine  ;  1  epitoge  ou  les 
revers  sont  plus  ou  moins  larges,  suivant  la  dî- 
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gnité  du  titre  ;  les  colliers  des  ordres,  pour  ceux 
qui  en  sont  revêtus ,  et  les  plis  de  la  robe  se  rat- 
tachent par  des  glands  d'or.  Les  membres  de  la 
chambre  des  communes  n'ont  point  de  costume 
particulier.  liCS  lords  peuvent  voter  dans  leur 
chambre  par  proxées^  ou  procureur,  en  en- 
voyant leur  voté  écrit  j  les  communes  n'ont  pas 
ce  privilège.  Enfin ,  les  livrées  et  les  armoiries^ 
sont  communes  à  tout  le  monde  ;  mais  les  cou- 
ronnets  dont  les  armoiries  des  lords  seuls  sont 
tiftibrées  ^  et  qui  indiquent  le  titre  et  la  dignité, 
font  le  désespoir  du  négociant  et  du  bourgeois. 

Les  bills,  ou  lois  du  parlement,  relatifs  à 
l'administration  des  Trois  Royaumes  unis ,  à  la 
police  et  à  la  justice  ,  peuvent  être  proposés  par 
Tune  ou  l'autre  chambre.  Lorsque  le  bill  pro- 
posé par  une  chambre  est  admis  par  Fautre  ,  il 
est  présenté  au  roi  qui  l'admet  ou  le  rejette ,  par 
l'une  ou  Tautre  de  ces  deux  formules  françaises  ^ 
le  roi  le  ^veut ,  le  roi  avisera.  ' 

Depuis  le  régne  de  Guillaume-le-Conquérank 
qui  introduisit  la  langue  et  leé  lois  normandes, 
depuis  le  règne  des  Plantagenets  ,  qui  n'en  par- 
laient pas  d''autre ,  la  langue  anglaise  s'est  ap- 
proprié beaucoup  de  mots  français  qui  ont , 
aujourd'hui ,  une  signification  anglaise.  Il  est 
resté  beauc(xip  de  sentences  ^  ou  courtes  phrase^t 
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françaises ,  dans  la  langue  des  lois  et  dans  Ié$ 
vieilles  institutions.  Ces  phrases  ont  retenu 
souvent  leur  sigoiiîcation  française  ,  et  soni 
})arlées  par  les  Anglais  sans  en  être  entendue». 
Par  exemple ,  celui  qui  commande  l'attention^ 
quand  le  roi  ou  ses  ministres  prononcent ,  en  son 
fiom  ,  un  discours  au  parlement  ;  cette  espèce 
de  sergens  qtîi  ordonnent  le  silence  quand  le» 
juges  d*un  tribunal  vont  prononcer  la  sentence  ^ 
ces  huissiers  le  font  en  prononçant  le  vieux  mot 
français  oyez^  Un  étudiant,  un  boursier  dan» 
les  universités  dOxford  et  de  Cambridge ,  dont 
les  fonctions  consistent  à  avertir  des  heures  de 
repas ,  est  connu  sous  le  nom  de  mangé.  La  de- 
vise de  Tordre  de  la  Jarretière  est  française  i\ 
honni  soit  qui  mal  y^  pense  \  celte  des  armes 
d^ Angleterre  Test  également  :  Dieu  eà  mon 
dtpiù. 

Le  vote  de  Timpôt,  et  celui  qui  constitua, 
augmente  ou  licencie  l'armée  de  terre  et  de 
mer  t  appartiennent  exclusivement  à  la  chambre 
des  communes.  Le  pouvoir  royal ,  comme  celui 
de  la  chambré  des  pairs ,  n  ont  d'autre  concur- 
rence 9  dans  ces  bills  ^  que  le  droit  négatif  ou 
affiimatif.  La  chambre  des  communes  ne  borne 
pas  même  son  pouvoir  ^  sur  ces  sortes  de  bills  ^ 
à  Ja  cox^eession  de  Timpôt  ou  à  raccroissemeAt 
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ide  Tarmée  :  ^lle  a  le  droîl  d^en  sunrefll^  l'exé^ 
cutlon ,  de  demander  compte  de  Templôi  de^ 
fonds, et  dé  mettre ea acousatioQ  leainîntstres^ 
ai  les  fonda  n'ont  pas  été  appliqués  i  l'emploi 
pour  lequel  ils  ont  été  votés  ;  si  l'armée  accordée 
a  eu  une  destination  autre  que  crelie  avouée  dana 
le  principe  ^  a  été  employée  à  une  guerre  que 
la  nation  knprouve.  Car  si  le  roi  a  le  droit,  par 
laconstitntion,  de  faire  la  paix  ,  de  déclarer  la 
guerre;  si  le  roi  ne  peut  jamais  £aiire  mal ,  d'à? 
près  le  principe  constitutionel ,  tke  king  can'f 
do  wrongy  le  roi  ne  peut  £ure  mal  ;  il  n^en  est  pa$- 
de  même  des  mimstres  qui  sont  toujours  resr^ 
pensables  de  la  mauvaise  application  des  droits^ 
constûationnels  du  roî^» 

Les  membres  de  la  chambre  des  commune», 
exercent  leurs  fonctions  pendant  sept  années  r 
c'^est  ce  qu'on  appelle  la  durée  d'un  parlementa 
Autrefois  ,  le  parlement  était  triennal;  il  est  de- 
venu septennal.  Cette  prolongation  de  £3nction^ 
a  donné  les  moyens  de  corrompre  plus  facile- 
ment les  membres.  Il  est  plus  avantageux  aa^ 
despotisme  de  payer  sept  années  de  corruption^ 
et  il  est  moins  dispendieux  d'avoir  devant  soi 
sept  années  de  corropticm  assurée ,  que  de  iCen 
avoir  que  ^ois.  Cette  disposition  est  une  des- 
grandes causes  qui  ont  sappé  les  fondemehs  de 
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la  constitution  britannique  9  et  doivent  détruire 
les  libertés  de  là  nation. 

A  l'expiration  des  sept. années,  les  fonctions 
des  membres  cessent  9  et  un  nouveau  parlement 
doit  être  élu.  Le  roi  seiil  a  le  droit  de  faire  élire , 
et  il  le  fait  en  vertu  de  TVrits  qu'il  expédie  , 
dans  tous  les  comtés  ,  aux  Shériffs  des  corpo- 
rations y  et  aux  bourgs  ayant  droit  d'élection. 

Il  dépend  du  roi  de  prolonger  ,  de  casser  à 
volonté  le  parlement  ;  mais  il  est  dans  l'obliga- 
tion d'en  faire  élire  un  autre  ,  s'il  veut  obtenir 
des  impôts  et  une  armée.  L'un  et  l'autre  doivent 
être  votés  chaque  année ,  (  *  )  et  pour  Tannée 
seulement.  Ordinairement  le  parlement  est 
convoqué  jiour  le  mois  de  novembre ,  et^il  est 
prorogé  au  mois  de  mai  ;  à  moins  que  les  besoins  . 
de  l'État  ou  les  craintes  des  ministres  ne  fassent 
prolonger  ou  raccourcir  la  durée  des  sessions. 

La  session  de  la  chambre  des  communes  com- 
mence toujours  par  trois  billSy  celui  de  Timpot. 


(  *  )  Il  y  a  nëanmoins  plusieurs  impôts  qui ,  crées 
pour  faire  face  à  un  besoin^  pour  soutenir  une  guerre,  sont 
accorde»  pour  plusieurs  années  de  suite.  Le  noinbre  donné 
est  déterminé  ou  proportioané  à  l'événement  qui  a  fait 
créer  l'impôt  ^  tel  que  la  durée  d'une  guerre» 
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Ce  bill  ordonné  que  toutes  les  diftérentes 
branches  des  taxeis  continueront  à  être  perçues 
comme  Tannée  précédente,  jusqu'à  ce  que  la 
chambre  ait  examiné,  sur  la  présentation  du 
budjetj  quelles  sont  les  suppressions  ou  les  aug- 
mentations qu*il  conviendra  de  faire  d'après  les 
besoins  de  l'Etat.  Le  second  bill  continue,  pen^ 
dant  l'année  qui  va  s'écouler,  l'armée  de  terre  et 
de  mer  sur  le  pied  des  années  précédentes;  si  ce 
bill  n'était  pas  rendu ,  l'armée  serait  licenciée  dé 
droit ,  et  les  individus  qui  la  composent  seraient 
déclarés  rébelles  s'ils^restaient  en  armes.  On  ap- 
pelé ce  bill ,  bill  de  mutiny^  parce  qu'il  déclare 
mutins  et  rébelles  ceux  qui  quitteraient  leurs 
drapeaux  ,  l'armée  étant  continuée.  Le  troisième 
bill  est  connu  sous  le  nom  de  bill  ai  indemnité. 
Si  pendant  l'absence  ou  la  prorogation  du  par- 
lement ,  les  ministres  ont  eniployé  des  sommes 
plus  fortes  que  celles  qui  leur  avaient  été  allouées 
par  le  parlement;  ^il«  ont  étendu  les  mesures  de 
sûreté  ou  d'administration  qu'ils  avaient  été  au- 
torisés à  prendre ,  ils  exposent  que  la  nécessité 
du  service  et  des.  événemens  les  a  forces  à  cette 
extension,  ils  reçoivent  une  sorte  d'absolution, 
et  sont  déclarés  ne  devoir  pas  être  mis  en  état 
d'accusation  ,  quoiqu'ils  en  aient  encouru  la 
peine.  Depuis  le  ministère  de  M.  Pitt ,  le  bill 
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d'indemnité  n'est  qu'un  bill  de  parade ,  et  une 
jonglerie  politique.  ; 

Le  Roi  peut  prendre  ses  ministres  dans  Tune 
ou  l'autre  chambre  :  quand  il  en  prend  dans  la 
chambre  des  communes,  ceux-ci  sont  obligés, 
comme  ou  le  dit  en  termes  parlementaires ,  de 
faire  vaquer  leurs  sièges,  pour  consulter ,1e  sens 
de  leurs  électeurs,  qui  peut-être  n'eussent  pas 
donné  leurs  voix  à  des  serviteurs  confidentiels 
du  roi,  s'ils  eussent  été  ministres  au  moment  de 
Féleclion;  mais  comme  ce  choix  des  ministres  et; 
le  renversement  de  ceux  qui  les  précédent ,  se 
font  presque  toujours  dans  le  s^s  de  l'opinion 
populaire,  les  nouveaux  ministres  ne.manquent 
jamais  d'être  réélus.        ^ 

Certaines  places  qui  exigent  une  résidence 
habituelle  ou  comptabilité ,  sont  incoiApatibles 
avec  la  représentation*  Un  membre  du  parle- 
ment, nonimé  à  Tune  de  ces  places ,  perd  son 
siège  s'il  accepte.  Ces  places  sont  clairement  dési* 
gnées,  définies  par  des  réglemens  delà  chambre 
et  des  bills  du  parlement. 

La  personne  des  membres  du  parlement  est 
inviolable  pendant  toute  sa  durée  :  ils  ne  peuvent 
pas  être  emprisonnés  pour  dettes  ^  et  jamais  dan^^ 
aucuu  temps  ils  ne  peuvent  être  recherchés  pour 
telles  opinions  qu'ils  auraient  pu  avoir  eu  émbes^ 
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d9ns  les  discussions  parlementaires.  La  chambre 
peut ,  par  son  prateur,  les  rappeler  à  l'ordre.  Si 
un  membre  manquait  de  respect  à  la  chambre, 
y  tenait  des  propos  qu*on  pourrait  considérer 
comme  séditieux,  ^cune  autorité  n'a  le  droit 
d'en  faire  justice  que  la  chambre  elle-même  ^ 
qui,  dans  ce.  cas,  formée  en  comité  général, 
pleut  punir,  par  quelques  jours  de  détention  à  la 
Tour  seulement,  le  représentant  qui  aurait  ainsi 
oublié  ses  devoirs.  Un  membre,  coupable  d'un 
grand  délit,  peut  êlre  envoyé  devant  les  tribu- 
naux ;  mais  il  faut  avant  que  la  chambre  pro- 
nonce. Un  délit  qui  n'emporte  pas  la  peine  de 
mort,  dont  la  peine  a  été  subie,  est  effacé  avec 
le  temps  marqué  pour  l'expiation.  Bien  ne  gêne 
la  souveraineté  du  peuple  pour  le  choix  de  ses 
représentans.  Un  homme  condamné  au  pilori, 
déporté  à  temps,  pourrait,  après  avoir  satisfaite 
son  banc ,  lorsqu'il  est  rentré  dans  la  classe  des 
citoyens  ,  être  élu  membre  du  parlement. 

Il  y  a  à  peine  quarante  ans  que  M.  ff^ilkeSy 
poursuivi  comme  séditieux  par  le  banc  du  roi , 
réfugié  en  France  pouri  échapper  aux  waranù 
de  prise  de  corps,  fut  élu  membre  du  parlement 
par  la  cité  de  Londres  :  la  chambre  déclara  l'é- 
lection nulle.  Les  électeurs,  réunis  de  nouveau  » 
renonimérent  M.  PVilkes  jusqu'à  trois  fois.  La. 
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cîté  de  Londres  le  nomma  lord  maire.  Le  roi  re- 
fusa de  confirmer  la  nomination  y  suivant  qu'il 
€fn  a  le  droit,  et  deux  années  de  suite  Londres 
fut  sans  lord  maire.  Enfin  il  fallut  cédeir/et 
M..  PVilkeSj  jugé  le  digne  et  honorable  défen- 
seur des  droits  du  peuple,  fut  membre  de  la 
chambre  du  parlement,  et  lord  maire  de  Londres; 


\ 
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CHAPITRE    XII. 

Parti  de  l'opposition. 


Atant  que  le  roî  Georges  III  fat  privé  de 
l'exercice  des  fonctions  que  lui  attribue  la  cons- 
titution,  une  opposition  forte ,  toujours  prête  à 
invoquer  le  secours  du  peuple,  à  soutenir  un 
mouvement  capable  d'effrayer  le  trône,  était 
regardée  comme  indispensable  çn  Angleterre. 
Telle  fut  l'opposition  de  M.  Fox^  dans  le  com- 
mencement de  sa  carrière  politique  ;  telle  fut 
Topposition  de  M.  Piùt  y  de  fVilkes ,  de  lord 
Chaûiam  ,  des  Puheneyy  des  JValpole  )  etc., 
depuis  le  règne  de  la  maison  d'Hanovre.  Si  les 
ministres,  cédant  aux  volontés  du  roi  ,t  avalent 
poussé  trop  loin  l'exercice  de  son  autorité ,  le 
roi  lui-même  n'avait  plus  d'autre  ressource  pour 
éviter  une  sédîtfon  générale,  et  peut-être  le 
renverscmerit  du  trône ,  que  de  i^ecourir  à  cette 
même  opposition  et  de  se  jeter  dans  ses  bras. 
Elle  nommait  les  ministres  et  gouvernait ,  sans 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


(IIO) 

paraître  changer  de  principes  ;  c'est  ce  qui  fai- 
sait dire  »  avec  assez  de  justesse  ,  que  le  minis- 
tère qui  avait  fait  la  guerre  ne  pouvait  jamais 
faire  la  paix. 

Aujourd'hui ,  l'opposition  n'est  plus  que  pour 
la  forme  :  elle  se  divise'  en  deux  branches ,  Top- 
position  dés  talens  et  l'opposition  de  la  canaille 
(  qjàoa  me  passe  cette  expression  ).  A  la  tête  de 
la  première  sont  les  lords  Grenvilte  et  Grey , 
dans  la  chambre  des  lords;  M.  JVithhread , 
dans  la  chambre  des  communes  ;  quelques 
membres  respectables  par  leur  moralité  ou  leur 
caractère  politique ,  tels  que  M.  Atexandré 
Buring ,  dans  toutes  les  questions  de  haut  com-^ 
merce  ;  sir  Samuel  Romilly ,  pour  la  législa« 
tioi^.  M.  Canning  figure  aussi  dans  l'oppositioii 
lorsqu'il  n'est  pas  ministre;  mais  ce  dernier  n'a 
aucune  espèce  de  probitâ  II  est  pour  les  me- 
sures.outrées  du  ministère,  quand  il  est  minis-- 
tre  ou  quand  il  a  espérance  de  l'être  ;  il  est  pour 
l'opposiiîon  criarde  et  orduriére  ,  quand  il  a'  ' 
perdu  cette  espérance  ^  c'est-à-dire  que  -M.  C^/i- 
ning  est  même  au  dessous  de  la  seconde  espéce 
d'opposition. 

Lord  Stanhope  et  lord  HoUand  sont ,  dans 
la  chambre  des  Pairs  ^  les  coriphées-  de  cette' 
seconde  (^position.  Lord  HoUand  y  neveu'  de 
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Charles  Fox,  semble  vouloir  suivre  la  même 
ligne  que  son  oncle  ;  maïs  ce  genre  d  opposition 
est  aujourd'hui  nul.  Lord  Stanhope  est  un 
homme  de  beaucoup  d'honneur,  de  probité, 
d^esprit  et  même  d'instruction  ;  mais  ce  lord  est 
doué  d'un  caractère  dont  toutes  les  saillies  >  tous 
les  actes,  approchent  de  la  folie.  Grand  seigneur^ 
fort  riche,  très -généreux,  quelquefois  il  lui 
prend  fantaisie  de  vivre  avec  plus  de  iBrugaliia 
qu^un  misérable  artisan,  et  il  faut  que  toute  sa 
maison  se  conforme  à  cette  avare  manie.  Il  avait 
placé  soa  fils ,  dans  sa  jeunesse,  chez  un  pauvre 
cordonnier  ;  cet  enfant  suivait  ses- études,  mais 
le  lord  son  père  l'obligeait,  néanmoins, de  vivre 
avec  le  cordonnier,  de  coucher  avec  ses  gar« 
çons..  Milord  est  un  apôtre  f&rvent  de  VégaUùëm 
Lorsque  sa  fille  s'est  trouvée  en  Age  d'être  ma- 
riée, il  s'est  mis  dans  la  léte  et  il  a  voulu  lui 
persuader  qu^eile  était  amoureuse  du  garçon  de 
son  apothicaire  :  il  l'a  mariée  avec  cet  homme. 
Son  intention  était  que  les  nouveaux  époux 
tinssent  boutique  ,  mais  il  n'a  pu  obtenir  ce 
point.  Dés  le  commencement  de  la  révolution 
française,  dont  il  n'approuvait  que  les  excès, 
il  fit  couper  ses  cheveux  et  prit  le  costume  des 
Quakers.  ^WbAj  ^  femme  trés^respectable ,  est 
worte  des  phagrins  et  des  souffrances  que  lui  ont 
causés  \t^  originalités  de  son  mari. 
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Tout  le  monde  connaît  la  conduite  de  lord 
Cochrdne  et  de  sir  Francis  Burdeùù;  ce  dernier 
est  devenu  Tobjet  du  mépris  et  de  la  risée  pu- 
blique ,  par  la  pôltronerie  avec  laquelle  il  aban- 
donna son  peuple,  lors  de  sa  sortie  de  la  tour  où 
il  était  entré  avec  assez  d'honneur.  La  lâcheté  avec 
laquelle  il  céda  aux  menaces  des  ministres ,  Ta 
couvert  d'un,  éternel  opprobre  ;  ils  lui  avaient 
fait  dire  qu'il  serait  assassiné  s'il  osait  se  mou* 
trer  au  milieu  du  peuple ,  et  accepter  les  hon- 
neurs du  triomphe  qu'on  voulait  lui  décerner* 
Voilà,  dans  la  chambre  des  communes, les  deux 
chefs  diB  l'opposition  déconsidérée  :  ils  ne  comp- 
tent quand  ils  parlent  que  pour  amuser  le 
tapis,  comme  on  dit  vulgairement,  et  ils  ne 
parlent  jamais  sans  augmenter  le  mépris  qu'on 
leur  a  voué  avec  assez  de  justice. 

Dans  les  mesures  grandes,  importantes,  lea 
talens ,  c'est-à-dire  ,  lord  Grenaille ,  lord  Grey 
et  leurs  amis,  gouvernent  beaucoup  plus  que  le 
ministère  lui-même ,  ou  plutôt  le  dirigent  en- 
tièrement. Les  crimes  politiques,  sortis  depuis 
plusieurs  années  du  cabinet  de  Londres ,  pour 
incendier  TEurope,  ont  été  l'ouvrage  de  ces 
lords  autant  que  celui  des  ministres. 

Depuis  long-temps ,  les  orateurs  de  l'opposi- 
tion ne  frappent  plus  à  la  tribune  que  sur  des 
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objets  de  4ét^l1i»  ;  leurs  discours  ont  beau  être 
yiolens ,  p'est  un  rôle  distribué  dont  les  acteurs 
s'acqiiitte^^t  avec  plus  pu  moins  de  chaleur  seloiii 
les  intentiops  convenues.  Ce  masque  perfide., 
s'il  devî^m  aujourd'hui  presque  iiul  pour  VAur 
^eterre ,  dans  son  gouvenlenient  intérieur ,.  Ivd 
çst  pourtant  de  la  plus  grande  utilité  dans  s^ 
rapports  avec  les  cours  étrangères  ;  il  lui  periQft 
iie  péi^étrer  ainsi  dat^  les  secrets  de  celles  avec 
lesquelles  il  esc  en  guerre ,  parce  que  les  mem- 
bres de  rppposîtipn pouvant,  selon  leurs  inté- 
rêts ,  paraître  .se  raf^rocb^r ,  mettent  leur  gou- 
v^ernement  ^  même  de  faire  faire  sans  déshojob- 
lUQur  des  propositions  contraires  à  ses  démar- 
ches ostensibles ,  même  de  faire  subitement  un 
pas  rétrograde  dans  ses  résolutions  ])o]itiques  : 
4oe  qu'un  gouvernement  absolu  pe  peut  pas  faire 
«saas  paraître  inconséquent;  avec  lui-même.  Non 
aeuJLemiapt  rastucieux  cabinet  met  alors  en  scène 
des  hommes  nouveau;t  ^  mais  il  se  sert  liabUe* 
ment,  dans  4e  it^Ueis  cqqjçaipturesy  des  hommes 
qui. ont  prpfe^.ouviBrtççnientdps  opinions go|i- 
traires  aux  siennes.  Il  a  ^^omme  on  le  voit,  dans 
cetjbe  res^ouriœ  qui.lui  <est  part^ciiU^ ,  ufi  a.van- 
-*«^  îimmepse  ïS»ir  les  «ufrep  cabinets  d«  XM^- 
roge^  ^î  jpnt  loiii  de  connaître  J^tuf^ij^Jr^^ 
politique  de  la  pui  sauce  ministérii^lle. 
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Je  ne  balance  pas  à  croire  que  la  conduite  suU 
vie  par  M.  Tf^ithebread(^),  dans  les  discussions 
parlementaires  relatives  aux  opérations  spolia- 
trices du  congrès  de  .Vienne,  n'ait  été  parfai- 
tement honorable.  Je  ne  ^oute  pas  que  les  no- 
bles accens  qu'il  a  fait  entendre  en  faveur  de  la 
liberté ,  de  Tindépendance  politique  des  états  ^ 
n'aient  été  parfaitement  selon  son  cœur  ;  m.ai? 
comme  ces  discours  sont  autant  de  pierre  d'at- 
tente sur  le  parti  à  prendre  dans  les  événemens 
futurs ,  je  n'oserais  cependant  pas  affirmer  que 
le  cabinet  anglais  lui-même  n'a  pas  plus  ou 
moins  influé  sur  l'esprit  des  discours  ministé- 
riels, prononcés  par  Fhonorable  membre  des 
*t:ommunes. 

La  dernière  grande  affaire  d'Irlande  ,  affaire 
«dans  laquelle  Topposition  manœuvra  d'après 
"des  rôles  concertes ,  dont  tous  les  détails  sont 
parfaitement  connus  ,  va  donner  uri  exemple  de 
4' esprit  minîstéiiel  anglais.  Les  lecteurs  pour^ 
Tonl  juger  du  véritable  caractère  de  Topposi- 
tion,  et  de  Futilité  qu'elle  présente  aux  ministres 
'  clans  les  grands  dangers. 

L'Irlande  était  en  leu ,  la  guerre  civile  éten- 
dait ses  ravages  dans  tous  les  coins  du  rojau- 

(^)  M.  Witlièbread  vient  de  j^  suicider  à  Londres* 
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me  ;  elle  était  excitée  par  le  gouvernement  an« 
glais  lui-même.  Persuadé  quç  les  embarras  ou 
ks  opérations  militaires  de  la  France  ne-  per- 
mettraient pas  à  cette  puissance  de  fournir  des 
secours  aux  Irlandais ,  le  gouvernement  crut 
pouvoir  porter  le  dernier  coup  à  ce  malheureux 
pays,  le  subjuguer  et  le  retenir  dans Tesclavage. 
Cependant  les  incendies ,  les  échafauds ,  l'im- 
punité des  assassinats  partiels  commis  sur  la 
personne  des  Catholiques ,  ne  terminaient  rien  : 
la  résistance  allait  toujours  croissant.  L'Irlande  » 
quoiqu^abandonnée  à  elle-méipe,  pouvait  d'uu 
moment  à  Tautre  être  séparée  de  la  métropole  : 
les  ministres  avaient  perdu  toute  leur  force ,  et 
leur  cruelle  ineptie  pouvait  entraîner  les  plus 
affreux  déchiremens. 

L'opposition  vint  alors  à  leur  secours  ;  elle  se 
présenta,  elle  parut  dicter  les  conditions  aux- 
quelles elle  consentait  à  prendre  les  rênes  de 
l'Etat,  Ces  conditions  consistaient  dans  la  pro- 
mulgation promise  d'un  ^^/ ,  accepté  d^avance 
par  le  roi,  pour  Témaixcipation  entière  des  Catho- 
liques Romains.  Le  Bill  devait  l'econnaitre  pour 
cette  portion  de  la  population ,  qui  compose  les 
quatre  cinquièmes  du  royaume  d'Irlande,  le 
libre  exercice  de  sa  religion,  le  droit  de  par- 
!¥«nir  à  tous  les  emplois  civils  et  militaires ,  soit 
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éligibles,  soit  de  notoination  royale.  Tout  fut 
accepté ,  et  Ton  he  demanda  que  le  temps  né- 
cessaire pour  mûrir  le  BUli  et  pour  préparer  te» 
esprits  à  le  recevoir  sans  secousses. 

Sur  la  foi  de  ce  traité ,  dans  lequel  le  roi  et 
le  parlement  lui-même  s'étaient  solenneUemetit 
engagés ,  l'Irlande  mit  bas  les  armes  t  tout  fat 
appaisé ,  tout  rentra  dans  Tordre ,  et  Topposition 
gouverna.  Si  cettç  oppositîoh  hypocrite  n  eût  pas 
été  complice  des  ministres,  devetiue  ministère 
elle-même  ,  elle  devait  remplir  de  si  saintes 
promesses  ;  elle  devait  accuser  ses  prédéces- 
seurs: leurs  têtes,  celle  de  lord  Caulereagh  ^ 
exécuteur  de  leurs  Ordres  en  Irlande  ^  devaietit 
répondre  du  satig  innocent  versé  par  torrent 
dans  ce  malheureux  royaume  :  Toppoijition  se 
tut.  Pendant  trois  sessions  cohsécutives ,  on  dis- 
cuta pour  la  forme  la  qùestioti  de  rémant^ipà* 
tîôn  des  Catholiques;  enfin  qcrand  ïâ  chaleur 
des  esprits  fut  bien  app^îsée,  et  lonJqûe  toât 
fut  prêt  pour  Fâdoption  d'une  mesure  déiïtli- 
tîvé,  en  ï8o8,  celte  même  opposition  fît  shs- 
citer  autour  d'elle  une  espèce  de  révolte.  On 
tapiàsa  tous  les  coins  de  TAngleterre  d'écrits 
contre  rémancipatîon  ;  on  Gt  écrire  par  lapopu- 
jace ,  sur  tontes  les  murailles  de  Londres,  Ho  po- 
pery^  point  de  papisme;  downihe  tninistry^kh^^ 
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les  mixilatres.  La  délicatesse  de  conscience  dix 
roi  futçiise  ea^v^nt:  on  déclara  quie,  parmi  les 
serxqens  qu'il  prononce  à  son  sacre ,  celui  de 
ne  piinai^  periftçttrc  J'exçrcice  du  culte  catho- 
lique xomain* dans  letendue  de  s^  JE^tiits  ,  ei  la 
promisse  eiolennelle  (Je  l'exteriniiiier,  ne  permet- 
taient pas  de  consentir  le  Ifill  d'éai?incIpation. 

Les  eng9geraen.s  qu'avait  pris  le  parlemen^t 
n'étaient  pas  moins  sacrés  que  ceux  .du  roi; 
pouren,être  délié?,  pour  Içs  faire  casser,  les  mi- 
nistres se  firent  renvoyer  ;  les  anciens  ministre 
furent  j-appelés;  le  parlement  fut  dissous ,  et  un 
parlement noi^veau  futconvoqué.  L'Irlande  avait 
été  fortement  garuisonnée  de  troupes  anglaîjçes; 
tous  les  Catholiques  romf^ins|avaient  été  désarmés 
avec  soip ,  le  danger  étçiit  passé.  Voici  ce  que 
les  malheureux  Irlandais  gagnèrent:  Qn  prononça 
leur  unioxidela  inéiue  manière  que  celle  d'Ecosse 
avait  été  faite  jsous  la  reine  Anpe.  Leur  parle  ment 
fut  détruit,  leur  représentation  fut  fondue,  c'est-^- 
dire  ^  annuHée  dans  lie  parlement  d'Angleterre  ;  la 
minorité  irlandaise  y  xi^nd  Flrlande  à  peu  prés 
nplle  ;  et  la  résidence  de  ceux  de  ses  membres  qui 
pour  siéger  au  parlement ,  sont  obligés  de  réside^à 
Lopdres^  et  d'abandonner  Dublin,  fait  de  cçs 
memhrqs  autant  d*ôtages^  et  devient  pourlTc- 
ianide  un  g^ge  de  soumission  et  d'eselai^age. 
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L^Angle terre  sW  trouvée  en  danger  dans 
deux  ou  trois^  circonstances  fortes ,  après  la  des- 
truction de  Tarmée  anglaise  à  la  Corogne,  pen- 
dant les  triomphes  de  Tarmée  française  en  ' 
;Russie;  l'opposition  fut  prête  alots  à  reprendre 
le  ministère,  pour  que  le  gouvernement  pût 
changer  lui-même  de  mesures  ;  mais  la  rapidité 
des  événemens  fit  changer  de  marche  à  Toppo- 
sition,  qui,  se^ réservant  toujours  pour  des  évé- 
nemens plus  grands  encore,  continue  à  manœuc- 
jVrer  derrière  le  rideau  avec  les  ministres. 

Les  hommes  d'état  qui  honorent  mon  pays , 
connaissent  aussi  bien  que  moi,  et  apprécient, 
je  n'en  doute  pas ,  P opposition  anglaise.  Jusqu'ici 
elle  n'a  fait  que  des  dupes ,  ou  des  traîtres ,  de 
tous  les  hommes  qui  se  sont  laissés  tromper  par 
elle  dans  les  cours  étrangères.  En  politique ,  le 
gouvernement  anglais  est  ce  que  les  Anglais  sont 
dans  la  vie  civile,  dans  les  transactions  parti- 
culières. Étes-Vous  attaqué,  un  Anglais  vous  met- 
îl  le  pistolet  sur  la  gorge;  malheur  à  vous  sî  un 
Anglais  accourt  à  votre  secours  !  dégagez- vous 
avant  qu'il  n'arrive.  Quelque  langage  qu'il 
emploie,  soyez  certain  qu'il  vient  pour  découvrir 
votre  côté  faible ,  vous  aider  peut-être  sî  vous 
êtes  fort,  mais  pour  vous  lier  les  mains;  afin 
que  vous  soyez  plus  sûrement  assassiné  ^  s'il  y  a 
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probabilité  que  vous  devez  succomber.  "•Taî  vtt 
ces  affreux  exemples  se  multiplier  à  Tiaiini^ 
toutes  les  fois  que  nos  pauvres  prisonniers  étaient 
assaillis  par  quelques  gens  du  peuple. 

Enfin ,  et  pour  bien  faire  entendre  toute  ma 
pensée  sur  Topposition ,  si  des  hommes  probes 
me  faisaient  cette  question  :  Vous  ne  croyez  donc 
pas  aux  vertus  de  ses  membres?  JVilleherforce^ 
ne  fut  donc  pas  sincèrement  Tâmi  des  Noirs  2 
lord  HoUand  ne  désira  donc  pas  fortement  dans, 
la  derhîére  guerre^  l'échange  des  prisonniers? 
ce  n'est  donc  pas  sincèrement  que  M.  ï^hite-^ 
bread  a  toujours  parlé  du  rétablissement  de  lar 
paix?  Je  répondrais,  je  ne  veux  descendre  air 
fond  du  cœur  de  qui  que  ce  soit  ;  mais  je  connais^ 
trop  l'Angleterre,  pour  croire  à  Texistence  d'au- 
cune vertu  dans  cet  te  île:  on  n*en  connaît  que  1er 
masque  ;  les  rôles  de  l'opposition  suivant  l'intérêt^ 
des  familles,  où  le  jeu  des  physionomies  "se  dis- 
tribue comme  on  distribue  au  théâtre  les  rôlesr 
àe financiers^  &  amoureux^  àevalet  ou  de  ùyran^ 
et  tel  se  faisait  applaudir  hier  dans  Sertorius  y. 
qui  jouera  demain,  avec  non  moins  dte  succès,^ 
Je  rôle  de  Néron.  Le  fameux  Edmond  Sun k^ 
après  avoir  figuré  trente  années  à  lia  lêle  de  Top- 
position  ,  se  jetla  dans  le  parti  contraire  lorsqu'ils 
crut  que  dans  ce  nouvel  emploi,  il  pourrait  faire- 
plus  de  mal  à  la  France. 
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Impôts.  —  Dette  publique» 


Xj*on  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'étendue 
des  impôts  en  Angleterre;  il  faut  avoir  vécu 
long* temps  daiis  ce  royaume,  pour  juger  à  quel 
point  ils  seraient  intolérables  chez  toute  autre, 
nation.  Les  Anglais  les  paient  cependant  sans 
murmurer^  parce  que  les  irtipôts  sont  votés  par 
leurs  représentans,  parce  qu'ils  pèsent  sur  le 
propriétaire,  sur  Thomine  riche ,  en  proportion 
de  leurs  richesses;  parce  que  le  pauvre  ne  paie 
rien,  à  moins  qu'il  ne  veuille  se  procurer  des 
objets  dont  la  consommation  n^est  pas  de  né- 
cessité première,  à  moins  qu'il  ne  veuille  jouir 
de  ce  superflu^  dont  la  vanité  et  le  luxe  font  un 
besoin  pour  l'homme  riche» 

La  propriété  foncière  paie  au  fisc  à  peu  prés 
le  quart  de  ses  produits  nets.  Les  évaluations  les 
plus  exactes ,  les  calculs  les  mieux  assis  fixent  à 
cinq  francs  Timpcrt  supporté  par  un  revenu 
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foncier  de  20  à  21  francs.  Cet  impôt  est  appelé 
land  tax. 

Le  rerenu  incbwtriel  paie  dans  la  même  pro- 
portion. On  appelle  income  èax  cette  nature  cte 
taxe  ;  elle  se  lève  sur  la  déclaration  par  serment 
du  contribuable.  L^  percepteurs  sont  autorisés 
à  compulser  tous  les  registres  de  recette  du  dé* 
bttear ,  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  fraude 
et  parjure  dans  la  déclaration:  sîl  y  a  fraude^ 
i'bnpot  se  paie  double,  et  une  forre  amende 
est  ajoutée  encore  a  la  double  perception* 

Les  portes  et  fenêtres  supportent  tm  impôt 
Considérable,  à  commencer  d'une  quantité  dé- 
terminée; c'est-à-dire,  d'une  seule  porte  et  d'une 
seule  fenêtre  pour  la  chaumière  du  pauvre  qui 
ne  paient  point,  l'impôt  Ta  croissant  graduelle* 
ment,  dans  une  proportion  combinée  avce  la 
richesse  du  propriétaire.  Par  exemple,  si  dit 
portes  et  fenêtres  paient  dix  francs  ,*  vingt  ou- 
vertures paieront  quarante  francs,  qiuarante 
paieront  cent  soixante  francs,  etc. 

Après  ces  taxes ,  vient  la  taxe  des  pauvres^ 
connue  sous  le  nom  de  poors  r^te:  elle  se  per-  . 
Goit  au  profit  de  la  paroisse.  Cette  taxe  s'élève  il 
sept  millions  s teriîngs ,  cVst-à-dire  cent  sojxnnte- 
hiiît  ïiiîlKôns  tournois.  Je  compte  toujours  la  livre 
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Sterling  comme  24  francs ,  au  change  égal  Ç^y 
Viennent  ensuite  les  taxes  pour  l'entretien  de 
l'éclairage,  du  pavage ,  des  gardes  de  nuit  pour 
toutes  les  villes  de»  comté ,  villes  de  marché  et 
bourgs. 

•  Ueoccis^  peut  être  comparée  à  nos  droits 
réunis  ;  elle  est  plus  onéreuse  qu'eux  s'il  est  pos* 
sible,  plus  fatigante ,  plus  vexatoîre.  EUe  a  droit 
d'étendre  sa  surveillance  sur  presque  tous  les 
objets  de  consommation ,  efe  ses  visites  dans  tous 
les  domiciles. 

Les  douanes  sont  une  branche  de  l'excise  ; 
elles  perçoivent  des  droits  énormes  sur  tous  les 
objets  d'importation  et  d'exportation.  Ces  droits 
sont  calculés  sur  les  besoins  de  TEtat,  mais  de 
manière  à  ne  pas  nuire  à  la  protection  de  ses 
manufactures ,  et  surtout  au  besoin  de  favoriser 
exclusivement  l'exportation  de  leurs  produits* 

Par  exemple ,  tout  objet  nianufacturé  devant 


(*)  Ce^e  taxe  est  pour  les  aumônes  ou  assistances  donn^ef 
à  domicile.  Seulement  les  revçnus  des  PVorJt  liouses , 
maisons  de  travail  ^  Alm  homes  ^  maisons  d*aumones^ 
Charity  scools-^  écoles  de  charité  des  hôpitaux  »  sont  de 
près  du  double  de  cette  somme.  Que-l*on  juge  d'après^ 
cela ,  quelle  somme  énorme  coûtent  les  pauvres* en  Angle-r 
,t«rre  9  et  quelle  quantité  il  doit  y  en  avoir» 
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être  consommé  en  Angleterre,  paie  un  droit 
considérable,  qui,  quelquefois  s'élève  à  vingt 
pour  cent  de  la  valeur;  mais  le  manufacturier 
déstine-t-il  cet  objet  àTexportalionï  Le  droit  qu'il 
a  payé ,  non  seulement  lui  est  rendu  sous  le 
nom  de  Drav^  back,  droit  de  retrait  ;  mais  il  re- 
çoit encore  une  prime  assez  forte  d'encourage- 
ment,  suivant  la  nature  de  robjci  (  :  .'•.  Lcsoia 
de  détruire  chez  l'étranger  la  fabrication  de 
pareils  objets  :  et  c*est  de  là  que  tant  d'étoffes 
anglaises  abondent  à  si  bas  prix  sur  tous  les 
marchés  de  l'Europe ,  tandis  que  le  consom- 
mateur^ les  paie  presque  le  double  de  prix  à 
Londres. 

Le  clergé  de  l'église  anglicane  perçoit  dans 
toutes  les  paroisses ,  sur  tous  les  habitans  à  quel- 
que secte  qu'ils  appartiennent ,  la  dîme  de  tous 
les  produits  de  la  terre. 

Un  citoyen  Anglais ,  de  quelque  condition  ou 
profession  quil  puisse  être,  ne  sauraic  échap- 
per à  aucun  de  ces  impôts ,  à  moins  d^être  ins- 
crit sur  l'état  des  pauvres  de  la  paroisse  ;  alors  y 
il  ne  paie  aucune  taxe  directe ,  c'est  lui  qui  est 
payé. 

Un  père  de  famille  ayant  un  état ,  cordon- 
nier, tailleur,  par  exemple >  établi  dans  une 
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boutique  ou  vivant  dans  uqe  pjelite  chfi,mbrje  ^ 
déclare  et  prouve  à  la  paroisse  qu'il  est  chargé 
de  cinq  où  six  enians  «  que  même ,  ^eul  av<pc  sa 
iemme,  il  est  grevé  d'in|irmîtés,.  que  son  tra- 
vail et  son  activité  ne  praduiseot  pas  la  moitié 
des  ressources  nécessaires  pour  ^Ivre  i  dés-lprs  | 
il  est  inscrit  sur  la  liste  dos  pauvjres  et  reçoit 
chaque  semaine  la  moitié  de  ses  besoins  sur  la 
taxe  connue  sous  le  nom  de  P.oors  rate. 

Les  paroisses  les  moins  grevées  comptent  au 
moins  le  ^uart  d^  fleurs  habitans  inscrits  «ur  la 
liste  des  pauvres ,  |>insieur3  en  comptent  le  tiers. 
ï-.es  paroisses  populeust^s  des  fa.ubourgs  de  Lon- 
dres et  des  villages  adjacens,  nommément  Ifi 
paroisse  d'Hacquenafy  comptent  les  deux  tiers 
de  leurs  habitans  inscrits  sur  cette  liste  et  à  la 
charge  de  Ja  paroisse.  La  taxe  des  pauvres  n'est^ 
jamais  fixe ,  elle  varie  suivant  les  besoins  de  la 
paroisse.  Il  en  est  où  elle  s'élève ,  pour  chaque 
individu  payant ,  beaucoup  plus  haut  que  /7/j- 
côme  tax.  Que  Ton  apprécie  par  ce  seul  exposé 
la  richesse  de  TAngleterre  ;  la  fortune  de  ce 
royaume ,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  territo- 
riale ,  n'est  pas  fondée  :  elle  est  toute  commer- 
ciale, industrielle  ,  et  par  conséquent  acciden« 
telle.  L'Angleterre  est  un  fournisseur ,  né  pau« 
vre  ,  qui  ii  fait  une  grande  fortune ,  qui  vit  darâ 
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vh  luxe  prodigteuK,  maiâ  dont  la  fortune  est 
presque  toute  entière  sur  la  place* 

Les  droits  de  douane  sur  tous  les  objets  im- 
portés de  1  étranger  sont  excessifs  ;  ou  les  mo-* 
dère  selon  le  besoin  de  la  chose  importée ,  selon 
le  bénéfice  futur  de  la  réexportation  ,  si  les 
objets  importés  sont  bruts  et  doivent  être  manu^ 
facturés  en  Angleterre. 

Les  vins  acquitteilt  d^s  droits  énormes ,  ceux 
de  Portugal,  que  la  coitimission  anglaise  paie 
environ  douze  sols  la  bouteille ,  rendus  dans  ses 
magasins  de  Porto ,  ne  se  vendent  pas  moins  de 
six  francs  à  Londres.  Les  vins  de  Portugal  sont 
sous  la  protection  spéciale  du  gouvernement, 
depuis  que  le  Portugal  est  devenu  province  an-* 
glaise.  Les  médecine  recommandaiei^t  exclusive- 
ment ce  vin  dansleurs  ordo-ftnances  ;  ils  y  ajoutetit 
le  Madère,  depuis  que  cène  île  es^t  propriété  de 
FAngleterre. 

*  Une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux  eoûte  i5  et 
18  francs, une  bouteille  de  Champagne  en  coule 
24.  Les  droits  d*e  douane  font  Seuls  la  cherté  deâ 
vins  français  :  on  aurait  to^tde"^«tl!ribèe^^àladif^ 
iîculté  de  se  procurer  cette  boisson  en  temps  de 
guerre.  Le  gouvernement  a  pu  avoir,  dans  le 
principe ,  rintention  de  décourager  la  consom^ 
mation  dès  vins  de  France  par  réiiorniîté  des 
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droits,  maïs  la  vanîté  a  triomphé  de  la  politique,' 
ou  plutôt  l'esprit  public  s'est  fait  une  espèce  de 
devoir  de  contribuer  largement ,  dans  ce  cas , 
au  soulagement  des  besoins  de  l'Etat:  car  la  table 
du  gentilhomme  qui  donne  à  dîner,  n  est  plus 
que  la  table  d'un  trés-mince  bourgeois  classé 
dans  la  ^ulgarity^  si  le  Cldrel^  vin  de  Bordeaux, 
et  le  ChampainuQ  dominent  pas  le  Porto. 

J'ai  parlé  sommairement  deé  impôts  que  sup- 
porte l'Angleterre  :  je  ne  dirai  également  qu'un 
mot  sur  la  dette  publique.  Ces.  su  jets  importans 
ont  été  traités  par  \es  rrieilleurs  écrivains ,  par  de 
grands  publicistes.  Tout  le  monde  aujourd'hui 
connaît  la  situation  financière  de  l'Angleterre ,  et 
plusieurs  de  nos  feuilles  périodiques  en  parlent 
même  avec  assez  d'exactitude.  Je  n'ai  pas  d'ail- 
leurs la  prétention  d'avoir  approfondi  Fadminis* 
tration  et  les  ressources  de  l'Angleterre,  j'ai  ob- 
servé, autant  que  je  l'ai  pu,  ce  royaume  dans 
toutes  ses  parties  ;  mais  ce  sont  de  simples  obser- 
vations que  je  publie ,  et  je  les  ai  classées  par 
chapitres,  afin  de  montrer  clairement  ce  que 
j'ai  vu ,  et  comment  je  l'ai  vu. 

JJintérêù  seul  de  la  dette  publique  s'élevait  ^ 
en  i8i4  3  à  douze  cent  mil  Lions  de  nos  francs;  il 
va  croissant  chaque  année  en  raison  des  nouveaux 
capitaux  qu'on  ajoute  annuellement,  plus  de  cet 
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intérêt  qui  ire  se  paie  pas  autre|nent  qu'en  les 
fondant  aussi  chaque  année  dans  le  capital  de  la 
dette  publique. 

Le  sj'stéme  du  fonds  d'amortissement,  the 
sinkind  fund^  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  dé- 
rision ,  dans  toute  la  force  du  mot.  Ce  fonds , 
destiné  à  éteindre  la  dette  dans  un  temps  donné , 
a  été  violé,  dissipé  plusieurs  fois;  il  l'a  été  pour 
la  dernière  fois  en  i&i3.  En  recommençant  le 
fonds  d'amortissement ,  c'est-à-dire  une  réserve 
et  mise  à  part  d'une  portion  du  revenu  de  chaque 
année,  pouy  être  appliqué  à  acquitter  le  capital 
de  la  dette  publique,  iï  faudrait  cent  quatre 
vingts  ans  pour  refaire  un  capital  qui  pût  suf- 
fire à  payer  la  dette,  lelle  quelle  est  aujour^ 
/27z2^it',  en  supposant  qu'elle  n'augmentât  points 
et  en  continuant  toujours  de  payer  l'intérêt. 

Les  dépenses  ordinaires  de  l'Etat  sont  d'envi- 
ron un  milliard  de  nos  francs;  Tintérêt  de  la  dette 
publique  est  de  douze  cent  millions  de  francs  :  la 
totalité  des  besoins,  ou  du  service  public,  est, 
par  conséquent,  d'environ  deux  milliards  deux 
cent  millions  de  francs  par  an. 

Les  taxes  ont  beau  être  immenses ,  Jamais  elles 
ne  suffisent  pour  payer,  même  les  dépenses  ordi- 
naires de  TEtat  :  on  est  obligé  chaque  année  d'y 
^joutej  un  emprunt,  afin  de  faire  face  aux  dé- 
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penses,  et  de* payer  rîntérêt.  Les 'Anglais  suc- 
comberont-ils sous  ce  fardeau  immense?  JN*on, 
si  l'Europe ,  constamment  aveuglée  sur  ses  inté- 
rêts ^  continue  à  se  laisser  aller  aux  conseils  de 
celte  nation,  qui  seule  possède  ce  qui  constitue 
la  véritable  iorce,  la  véritable  richesse ,  uxi  bon 
esprit  public.  Cette  nation  et  ce  gouvernement 
ne  sont  pas  connus  en  Europe.  Ils  vivent  et 
prospèrent  depuis  un  siècle  de  l'ignorance ,  des 
àotiises  ou  des  fautes  de  tous  les  autres. 

Les  Anglais  peuvent-ils  continuer  à  prospé- 
rer, au  moins  en  apparence,  avec  l'ordre  de 
choses  qui  existe  en  Angleterre  ï  Oui ,  tant 
qu'ils  conserveront  cette  richesse,  cette  force 
qui  n^e  se  trouv^et  ne  s'est  encore  formée  que 
chez  eux  ;  je  le  répète ,  leur  bon  esprit  public  ; 
tant  que  les  puissances  de  TEorope  persisteront 
dans  leur  aVeugle  soumission  aux  volontés  du 
cabinet  anglais. 

Les  ministres  ouvrent  un  emprunt  ;  il  est  né- 
cessaire pour  soutenir  le  crédit,  pour  susciter 
des  ennemis  à  la  France  :  Teniprunt  est  rempli 
à  l'instant.  Les  Trois-Roj'^a urnes  seraient  vendus 
dix  fois,  que  ce  capital  ne  paierait  pas  la  dette. 
Xe  papier  de  banque  ,  multiplié  au  -  delA  de 
loute  mesure ,  n'a  plus  de  garantie  ;  mais  dites 
cela  à  un  Anglais ,  voici  sa  réponse  :  a  Et  qui 
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»  parle  de  jamais  payer  notre  dette;  si  nout 
»  trouYons  notre'papier  de  banque  suffisamment 
>  garanti,  que  vous  importe.  Il  s^agit  de  nos 
»  affaires  :  (ce  qui  veut  diredc  ruiner  ou  détruire 
»  la  France)  ».  Voila  ce  que  tous  dit  froidement 
un  Anglais ,  et  il  en  reste  là. 

Lorsque  Tor  se  vendait  trente  pour  cent  en 
'1812  et  i8i3,  les  membres  des  deux  cham- 
bres du  parlement  disaient  que  le  papier  ne 
perdait^as.  La  pratique  répondait  à  cette  théo- 
rie :  Le  papier  n'était  refusé  par  personne  ,  sauf 
quelques  particuliers  et  quelques  cas  dont  on 
avait  grand  soin  de  donner  le  signalement  à 
ranimadversion  nationale.  Aucun  magasin  n*a- 
Tait  haussé  ses  prix  ;  seulement  si. vous  vouliez 
payer  en  or  ,  on  vous  déduisait  Fescompte  de 
cette  marchandise  (l'or  qui  avait  varié);  mais 
ce  n'était  pas  une  diminution  sur  la,  valeur  de 
Fautre. 

J'ai  vu  partout  ce  que  je  dis  ici.  A  cette  épo- 
que ,  il  eût  dépendu  de  moi  d'obtenir  le  magasin 
tout  entier,  d'obtenir,  avec  du  papier^  tous 
les  magasins  d'Angleterre ,  sans  variation  dans 
les  prix  comparés  aux  années  précédentes.  Lors- 
que je  voulais  raisonner  sur  la  perte  du  papier  » 
la  discussion  parlementaire  devenait  aussitôt 
la  réponse  ;  je  demeurais  confondu  ,  «t  je  mè 
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rappelais  comment  on  avait  discrédité  et  dé- 
truit DOS  assignats. 

O  ma  patrie  !  si  tes  bons ,  tes  généreux  ha- 
bitans ,  supérieurs  j^.tant  de  titres  à  toutes  lea 
nations  de  FEurope  »  si  les  Français  pouvaient 
avoir  une  portion  de  ceù  espriù  public  qui  dis-» 
tingue  si  éminemment  l'Angleterre  ;  France , 
tu  ne  serais  pas  seulement  supérieure  à  toutes 
les  nations  par  le  courage  de  tes  armées  ;  la 
force  de  ton  génie  les  subjuguerait  toutes  ,  elles 
deviendraient  tributaires  de  ton  industrie.  Mais, 
l'esprit  public ,  c'est  le  grain  de  foi  de  TEvangile 
qui  transporte  les  montagnes  :  le  grain  de  foi 
nous  manque.  Depuis  un  siècle ,  chaqu0  année 
nous  le  semons  :  depuis  un  siècle,  chaque  année 
les  herbes  parasytes  Tétouffent.  Ne  nous  rebu- 
tons pas  :  semons  et  resemons  encore  »  peut>étra 
il  germera* 
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CHAPITRE.  XIV, 

Bienfaisance.  —  Etablissemens   philantropiques^ 


Xii  n'est  point  de  pays  au  monde  où  les  etablisse- 
mens philantropiques ,  les  maisons  de  blenfai- 
sance»  soient  aussi  multipliés  qu*en  Angleterre* 
Il  VLj  a  point  de  petite  paroisse  qui  n^ait  son 
école  de  charité,  son  Work  house^  ou  maison  de 
travail  destinée  à  recevoir  les  paresseux ,  les  en- 
fans  orphelins  et  les  vieillards  ;  ses  alm  houses^ 
petites  maisons  particulières  dans  lesquelles  sont 
logés  gratuitement,  et  où  reçoivent  des  Secours 
en  argent  et  en  vivres  des  vieillards  veufs  ou 
mariés,  dont  les  succès,  pendant  une  carrière 
longue  et  laborieuse,  n^ont  pas  répondu  à  Tac^ 
tivité  qu'ils  ont  déployée. 

La  conséquence  naturelle  de  cette  quantité 
d'établissemens  de  bienfaisance  doit  être,  pour 
un  Français  non  observateur,  que  le  caractère 
anglais  est  naturellement  humain ,  généreux;  et 
cependant  il  est  précisément  Topposé  de  ces 
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deux  nobles  qualités.  Le  cœur  d'u*  Anglais  est 
dans  sa  tête  :  tout  se  fait  dans  ce  pays  par  calcul 
et  pour  la  vanité ,  jamais  le  bien  pour  le  bien. 

,Le  besoin  de  se?  créer  des  clients  lorsque  le 
gouvernement  était  plus  populaire,  d'obtenir 
des  suffrages  au  moment  des  élections,  portait 
les  grandes  familles  des  comtés  à  fonder  des 
établissemens  qui  missent  souvent  leurs  noms 
en  évidence  auprès  du  peuple.  Des  marbres  au- 
dessus  de  la  porte  principale  de  chacun  de  ces 
établissemens ,  de  grands  tableaux  suspendus 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  l'église^  rédigés 
dans  le  style  à -peu-près  de  la  fastueuse  inscrip- 
tion qu'on  voit  à  Paris  au-dessus  d'une  des  salles 
de  THôtel-Dieu ,  et  qui  apprend  aux  passans  que 
rorgueilleux  Pomponne ,  qui  peut-être  ne  sW- 
posa  pendant  sa  vie  aucune  privation  pour  les 
malheureux,  a  fait  le  sacrifice,  après  sa  mort, 
par  son  testament,  des  brocards  denses  salons, 
pour  être  convertis  en  meubles  utiles  pour  les 
pauvres;  ces  tableaux,  dis- je,  apprennent  aussi 
aux  lecteurs,  en  Angleterre,  que  tel  établisse- 
ment est  dû  à  telle  famille.  L'exemple  entraîné 
dans  tous  les  pays  ;  et  cette  vanité ,  née  même  du 
besoin  de  se  servir  soi-même ,  a  gagné  toutes  les 
classes ,  et  a  fini  par  former  un  nombre  considé- 
rable de  maisons  de  charité.  Mais  tel  dont  le  nom 
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figure  sur  le  marbre  de  sa  tombe,  et  dans  le 
tableau  suspendu  à  la  paroisse  9  comme  l'un  des 
bienfaiteurs ,  a  laissé  périr  de  misère,  pendant 
sa  vie ,  les  êtres  qui  lui  étaient  les  plus  chers  (*). 

Un  perruquier,  qui  avait  iait  une  espèce  de 
fortune  à  Bishops  fVahham  où  j'ai  rési.dë ,  n'a- 
vait jamais  voulu  consentir  à  donner  cinquante 
livres  sterling»  à  la  maison  cTe  travail ,  pour  qu'oit 
y  reçût  son  père ,  vieillard  infirme,  qu'il  laissait 
mendier.  Lessurveillans  de  la  paroisse  exigeaient 
cette  somme  en  raison  de  Itf  richesse  du  fils; 
L'infortuné  vieillard  mourut  en  quelque  sorte 
dans  la  rue  pendant  un  hiver  rigoureux  ;  son  fila 
lui  survécut  peu  de  temps. 

Un  monument  élevé  dans  le  cimetière  instruit 
aujourd'hui  les  passans  que  cet  homme ,  qualiJSé 
d'écujer,  a  laissé  après  sa  mort  deux  cents  livre? 
sterlings  pour  les  pauvres.  Dans  vingt  ans ,  la 
mémoire  de  Fécuyer  sera,  pour  les  lecteurs  de 


(*)  Je  suis  loin  de  blâmer  le  bien  »  je  blâme  le  motif  qui 
Ta  fait  faire  :  mais  à  tout  prendre  j  j'aime  beaucoup  mieux 
lire  sur  la  tombe  d'un  mort  qu'il  a  laisse  telle  somme  pout 
la  fondation  de  tel  établissement,  que  d'apprendre  par  sou 
ëpitaphe  qu'il  a  fondé  à  perpétuité  telle  quantité  d'obits  ^ 
qui  indiquent  beaucoup  plus  l'iniluence  sacerdotale,  !«» 
peur  du  diable  «  que  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes. 
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de  répîtaphe,  un  objet  de  vénération.  L'infâme 
conduite  du  perruquier  aura  disparu  :  c'e$t  ainsi 
que  calcule  un  Anglais. 

Une  vieille  femme  isolée,  sans  famille,  est 
recommandée  à  la  charité  d'un  riche:  la  secourir 
xie  peut  jproduire  aucun  effet  dont  la  vanité  puisse 
tirer  parti.  Elle  meurt  abandonnée.  Un  vieux  do- 
mestique a  usé  sa  vie%;u service  du  même  maître; 
'  devenu  meuble  inutile ,  il  meurt ,  si  on  veut  bien 
Vj  souffrir,  dans  Un  galetas  de  la  maison,  ^an» 
que  personne,  pas  même  ses  camarades,  dai- 
gnent s'en  apercevoir. 

Mais  un  accident  arrive  dans  une  rué  passa- 
gère ,  dans  une  grande  ville  en  plein  jour.  Un 
incendie  qui  a  fait  quelque  éclat,  jque  quelques 
circonstances  extraordinaires  ont  accompagné , 
a  ruiné  une  famille  connue  ;  c'est  dans  des  cas 
pareils  que  la  vanité  va  déployer  tous  ses  trésors. 
Tous  les  papiers  publics  apprendront  que  Té- 
cuycjrtel,  que  milord  tel,  est  venu  avec  em- 
pressement relever  lui-même  le  malheureux, 
qu'une  voiture  avait  brisé  ;  que  sa  Seigneurie  a 
condescendu  à  le  visiter  à  son  logement ,  à  lui 
fournir  d'abondans  secours  et  suivre  avec  la 
même  générosité  les  progrés  de  son  mal  jusqu'à 
parfaite  guérison;  enfin,  dans  le  cas  d'incendie, 
qu'une  souscription ,  à  la  tête  d,e  laquelle  se  trou- 
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vent  lords,  ladjs  tels,  tels^  etc.,  etc»,  et  dont  la 
liste  est  fiorupuleusement  détaillée,  a  remis  les 
infortunées  victimes  à  flot. 

Les  souscriptions  sont  la  manière  la  plus  usitée 
en  Angleterre  pour -accorder  des  secours;  je 
conviens  qu'ils  sont  beaucoup  plus  abondans 
quand  ils  sont  le  produit*de  soixante  ou  de  cent 
bourses  qui  se  sont  mises  à  coniribation,  que 
dans  un  pajs  où  la  modeste  bienfaisance  se  glisse 
en  quelque  sorte  fur^vement  au  chevet  du  lit  du 
malade^  s'insinue,  comme  à  la  dérobé^ et  dans 
le  secret,  au  milieu  d'une  famille  souffrante^ 
poiir  lui  donner  des  soins,  lui  porter  des  c<ftiso- 
jiations;  mais  je  déclare  que  si  je  tombe* dans 
Textrême  malheur,  c'est  ainsi  qu'il  me  sera  doux 
d'être  secouru:  l'autre  manière,  toute  pour  l'or- 
gueil de  celui  qui  donne ,  m'offenserait. 

Bonnes  et  généreuses  Françaises,  il  faut  avoir 
vécu  parmi  les  étrangers,. surtout  parmi  ce  peu- 
ple qui  se  dit  notre  rival  et  n'est  que  notre  en* 
nemi ,  pour  vous  apprécier;  c'est  vous  qui  côn- 
jfiaissez  comment  doit  se  faire  le  bien,  et  savez, 
en  anoblir  les  plus  petits  détails.  Si  nos  journaux, 
étaient  dans  l'usage ,  comme  les  papiers  anglais, 
de  tout  publier,  et  que  vous  consentis^ez  à 
révéler  une  portion  seulement  du  bien  que  vous, 
laites;  toutes  les  nations  seraient  forcées  decon- 
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Tenir  que  la  richesse  peut  être  partout ,  comme 
en  Angleterre  9  insolemment  généreuse^  mais 
qu'on  ne  connaît  qu^auprés  de  vous  la  Yéritabla 
bienfaisance. 

Quoique  nos  établissemens  publics  de  bien* 
faisance  soient  généralement  moins  multipliés 
qu'en  Angleterre  ^  toutes  nos  villes  et  tous  nos 
chefs  lieux  de  département  offrent  cependant 
d,e  grandes  maisons  dont  l'administration ,  quoi-* 
que  susceptible  d'être  améliorée,  est  véritable- 
ment mieux  entendue  que  chez  nos  voisins.  Nos 
hospices  d'accouchement  et  de  la  maternité 
n'ont  que  très -peu  d'établissemens  correspon-. 
dans  de  la  même  espèce»  et  il  ne  s'en  trouve  qu'à 
Londres. 

Nos  hôpitaux ,  lorsqu'ib  ne  sont  pas  dans  le 
cas  d'encombremens  extraordinaires»  sont  mieux 
tenus;  les  malades  plus  à  leur  aise,  mieux  nourris, 
mieux  soignés  pour  les  attentions  intérieures  et 
les  secours  médicaux,  que  les  malades  ne  le  sont 
à  Londres.  J'ai  visité  plusieurs  hôpitaux  dans  les 
deux  pays,  et  dans  ces  derniers  temps ,  entre  au^ 
très ,  THôtel-Dieu  de  Paris.  Je  suis  descendu  avec 
différentes  sœurs  et  filles  servantes  dans  les  plus 
grands  détails  ;  et  cet  hôpital  qui  m'avait  autrefois 
fait  reculer  d'horreur,  dans  des  temps  ou  j'avais 
vulealits  pressés  dans  les  salleS;  plusieurs  malades 
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dans  le  même  lit ,  m*a  para  tel  que  je  n'aurais 
pas  la  moindre  répugnance  à  y  être  traité.  Gha« 
que  malade  a^n  lit,  les  lits  sont  parfaitement 
espacés,  les  saUes  aérées  avec  soin,  le  linge  y  est 
propre  ;  et  si  j'avais  quelque  observation  à  faire^ 
ce  serait  peut-être  sur  la  nourriture  des  conva- 
lescens  qui  m'a  paru  n'être  pas  assez  variée.  Ac- 
cablés par  les  fièvres,  leurs  estomacs  affaiblis 
éprouvent  un  dégoût  inévitable  pour  une  nour- 
riture pu  trop  substancielle  ou  souvent  trop  fas- 
tidieuse etti||bp  monotone. 
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CHAPITRE    XV. 


Machiavélisme  des  Ministres  anglais. 


J_j' Angleterre  est  un  pays  dans  lequel  le 
crime  et  la  Dertu  ont  leur  compte  ouvert  au  ^ 
grand  livre  de  tout  habitant  ;  celui  des  deux  qui 
rapporte  le  plus  à  l'article  profit^  est  celui 
'qu'on  exploite,  A  cet  égard ,  le  gouvernement 
n'a  pas  d'autres  principes  que  le  particulier. 

Les  manufactures  d'Angleterre  furent  totale- 
ment sans  ouvrage.  En  18 ii,  les  ouvriers  mou- 
raient de  faim  ;  le  pain  avait  été  élevé  à  un  prix 
excessif;  la  misère  était  générale  ;  le  méconten- 
tement était  universel.  Le  ministère  profita  de 
cette  situation»  pour  recruter  abondamment 
ses  armées  qui  éproHvaient  des  pertes  immenses 
en  Espagne  ;  mais  une  partie  des  hommes  em- 
ployés dans  les  manufactures  n'était  pas  en 
état  de  porter  les  armes  ;    il  restait  quantité 
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d'hommes  mariés ,   d'enfans  ,  de  vieillards  qui 
menaçaient,   dans  les  grandes  villes  manufactu- 
rières,  d^une  sédition  prochaine.  Le  ministère 
prit  les  devants. 

Les  villes  les  plus  à  craindre  reçurent  des 
secours ,  tandis  que  les  provinces  du  Lancasli 
shire  ,  du  Noùhingam  shire  j  du  E^erby  shire  ^ 
n'obtinrent  que  des  provocations  d'insurrection. 
On  fabrique  dansi^ces  provinces  de  ^bonneterie, 
toute  au  métier,  des  toiles  de  coton  9  en  petite 
quantité  ;  on  y  excita  une  grande  fermentation , 
on  se  servît  du  prétexte  des  nouveauoo  métiers. 
Ils  avaient  été  inventés  pour  épargner  les  bras  » 
mais  ils  diminuaient  la  quantité  des  ouvriers,  et 
-il  fallait  les  détruire  pour  le  moment.  Voilà  ce 
que  disaient  les  émissaires  d'un  ministère ,  qui 
comptait  bien  sur  la  crédulité  du  peuple  ;  car 
il  était  dérisoire  de  vouloir  donner  plus  de 
bras  aux  manufacturiers  ,  lorsque  ceux  -  ci 
étaient  dans  l'impuissance  de  vendre  leurs  pro- 
duits ,  et  de  payer  leurs  ouvriers.  Des  coureurs 
•envoyés  par  les  miu'stres,  se  disant  enrôlés  sous 
l'étendard  du  capitaine  Ludd^  d'où  leur  est 
venu  le  nom  de  LuddiUes ,  allèrent  par  petits 
pelotons ,  briser  les  métiers  ;  deux  manufac- 
tures considérables  furent  incendiées  ;  un  chef,, 
înanufacturier'propriétaire ,  fut  assassiné';  plu- 
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meurâ  personnes  périrent.  Le  ministère  eut  l'air 
de  prendre  des  mesures  pour  arrêter  le  mal  et 
prévenir  de  grands  désordres. 

Des  régimens  de  cavalerie  furent  envoyés 
dans  ces  comtés ,  des  potences  furent  dressées  ; 
quelques  victimes  sacrifiées ,  exécutées  ou  con- 
damnées à  la  déportation.  De  semblables  me- 
sures firent  cesser ,  sans  peine  ,  des  séditions 
auxquelles  ie  peuple  ne  s'était  porté  qu'avec 
une  sorte  de  répugnance. 

L'inexécution  du  système  continental ,  de*  la 
part  des  puissances  du  Nord,  vint  donner l'esr- 
pérance  d'un  prochain  débouché  pour  les  mar- 
chandises anglaises;  cette  espérance  dcheva  de 
calmer  les  esprits  dans  toutes  les  grandes  villes 
manufacturières,  et  débarrassa  les  ministres 
du  sçin  de  recourir  à  de  nouveaux  moyens  da 
force  pour  comprimer  le  peuple ,  quoique  le 
pain  se  payât  seize  sols  la  livre.  A  la  mort  de 
M.  Perce  val,  les  troubles  étaient  finis. 

Parmi  les  papiers  de  ce  ministre,  se  trou- 
vaient, dans  un  sac  scellé,  des  papiers  sur  les 
émeutes  du  Lancasls'  skire;  M.  ff^iùhbread  en 
demanda  la  communication  ;  il  dit  que ,  d'a- 
près des  renseignçmens  positifs,  il  devait  dé- 
clarer à  la  chambre  que  sa  croyance  persoa^ 


Digitized  by  LjOOQ IC 


(  i4i  ) 
nelle  et  fondée  était  que  les  ministres  avaient 
été  les  promoteurs  de  ces  émeutes.  Une  com- 
mission fut  nommée  ,  les  papiers  furent  com- 
muniqués y  probablement  en  secret  ,  à .  M. 
fVithhread,  Depuis  ce  moment»  M.  JVith^ 
bread  se  tut. 

Les  choses  en  seraient  demeurées  là,  et  tout 
le  monde  aurait  été  convaincu  ,  comme  M. 
TVUhbread  ,  que  les  ministres  avaient  été  les 
promoteurs  de  la  révolte ,  sans  en  avoir  vu  , 
cependant ,  comme  lui  »  la  preuve.  Chacun 
aurait  gardé  le  silence  »  presque  persuadé  que 
le  mal  avait  été  fait  pour  sauver  l'Angleterre 
d'un  mal  plus  grand,  sans  trop  examiner  si  on 
n'aurait  pas  mieux  fait  de  sauver  au  pays  cette 
plaie  qui  pouvait  le  dévorer,  et  qui  aVait  fait 
mourir  »  par  Tassassinat.  et  la  main  du  bourreau  , 
plusieurs  pères  de  famille. 

Un  docteur  Taylor,  de  Bolùon  le  Moore , 
dans  le  Lancasts*  shire,  prêtre  dissenter^  c'est- 
à-dire  ,  prêtre  qui  n'est  pas  de  l'église  angli- 
cane,  fut  accusé  de  jacobinisme  par  les*minis-  ' 
tériels  ;  il  avait  dévoilé  une  partie  de  leurs 
manœuvres  y  et  prévenu  le  mai  qu%  voulaient 
faire  dans  son  voisinage.  Sa  congrégation  lui 
avait  voté  des  remercimens  pour  les   efforts 


Digitized  by  LjOOQ IC 


(    142    ) 

qu  il  avait  employés ,  afin  de  préserveB  les  ha* 
bilans  de  tomber  dans  les  pièges  tendus  par 
les  agitateurs.  Poussé  à  bout ,  par  les  attaques 
de  ses  onnemis,  le  docteur  Taylor  publia  dans 
les  papiers  du  mois  de  mars  i8i3,  une  longue 
lettre  dans  laquelle  il  dévoile  et  prouve  toutes 
les  machinations  des  faiseurs  d^émeute  ;  on  y 
voit  une  manufacture ,  celle  de  WeH  Houg^ 
thon,  détruite^  l'Instigation  des  agens-espions 
du  gouvernement.  Ils  ont  excité ,  commandé  les 
premiers  rassemblemens  ;  ils  avaient  fourni  des 
armes  ;  ils  composaient  plus  du  quart  de  la  réu- 
nion qui  avait  été  incendier  la  manufacture;  ils 
étalent  les  conducteurs  de  Témeute.  On  les 
avait  reconnus ,  mais  seulement  au  moment  du 
danger ,  lorsque  la  force  militaire  s  approcha  ; 
chacun  ^àe  ces  agens  aérant  mis  sur  sa  tête  un 
bonnet  blanc,  c'était  le  signal  de  reconnaissance» 
et  à  ce  signal  la  force  militaire  les  avait  laissé 
s'échapper  tranquillement. 

L'exposition  du  docteur  Taylor  contient 
beaucoup  de  faits  à  la  charge  des  ministres  , 
entr'autres  l'accusation  contre  leurs  espions, 
d'avoir  provoqué  l'assassinat  du  chef  de  la  ma- 
nufacture de  TVesù  Hougùhon ,  d'avoir  exécuté 
eux-mêmes  cet  assassinat.  Les  malheureux  qu'ils 
avaient  séduits,  forcés  par  les  menaces  de  venir 
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avec  eux  sur  les  lieux ,  s'étaient  refusés  k  cette 
action  infâme;  enfin,  Taccusation  du  docteur 
contre  les  ministres  auxquels  II  reproche  d'avoir 
fait  monter  à  la  potence ,  non  pas  les  vrais  cou- 
pables dur  meurtre ,  mais  de  simples  spectateurs 
séduits ,  contre  lesquels  les  séducteurs ,  qui 
avaient  commis  l'assassinat ,  ont  été  entendus 
comme  délateurs  et  témoins ,  se  termine  par 
cette  accusation  plus  forte  encore ,  qu'il  porte 
au  tribunal  de  l'opinion  publique.  Oui,  Cous  ces 
crimes  étaient  inutiles  :  malgré  les  malheurs 
et  Vétab  de  souffrance  du  peuple ,  il  serait 
resté  tranquille  ,  et  je  lejyrouve  par  V exemple 
de  ma  propre  paroisse,  qui  ,  située  au  milieu 
de  f  incendie  ,  en  a  été  préservée  par  mes 
soins. 

L  avocat  général  n'a  pas  pris  fait  et  cause 
dans  cette  affaîre,comme  dans  celle  de  Finerty, 
contre  lord  Castlereagh.  Ici ,  la  scène  s'était 
passée  en  Angleterre  :  on  s'est  tu  en  exécrant 
les  hommes  d'état ,  qui  croient  ne  pouvoir  gou- 
verner que  par  des  forfaits, 

Asï^um  est  voisin  du  Nothingam  shire.  Les 
Ziuddittes  parurent  vouloir  venir  jusqu'aux  por- 
tes de  cette  petite  ville ,  ou  plutôt  on  parut  en 
être  effrayé,  A  cette  époque,  le  transport-office 
avait  tenté  de  me  faire  assassiner  par  son  agent. 
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Pour  effacer  l'intérêt  que  quelques  personnes 
avalent  paili  me  témoigner,  on  me  fit  l'honneur 
d'imprimer  dans  un  pamphlet,  répandu  dans 
le  Derby  shire ,  que  j'étais  l'un  des  agitateurs , 
et  que  j'avais  à  cet  effet  mission  de  mon  gou- 
vernement. 
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CHAPITRE   XVI. 

LlliERxi  D£  LA  PRESSF. 


OuW  nous  enUve,  s'il  est  possible,  disent  ^ 
tous  les  publicistes  Anglais,  la  loi  d'Habeas 
corpus  ^C[m  met  le  sujet  à  Tabri  des  emprison- 
nemens  arbitraires  ;  qu'on  nous  retire  la  respon- 
sabilité des  Aiînistres  ;  qu'on  ôte  aux  communes 
le  droit  d'accorder  où  de  refuser  Timpôt  ;  qu^oo 
abroge  la  loi  qui  déclare  chaque  année  Tarmée 
licenciée,  si  le  Parlement  ne  la  proroge....  ;  mais 
qu'on  respecte  la  liberté  de  la  presse ,  eu  bien^ 
tôt  tout  sera  reconquis  ! 

Voilà  ridée  que  les  Anglais  ont  des  avantages 
de  la  liberté  de  la  presse. 

En  Angleterre ,  la  lîbené  de  la  presse  est 
illimitée,  et  né  connaît  aucune  contrainte; mais 
aussi  la  responsabilité  dès  écrivains  est  terrible, 
ainsi  que  celle  de  l'imprimeur,  si  l'auteur  ne  s^ 
nomme  pas^  et  méàie  des  colporteurs  et  distri*. 

10 
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Luteursy  s'il  est  impossible  de  remonter  plus 
haut. 

La  flëtrîsstire  par  Texposilion  au  pî]ori  ;  Tem- 
prisonnement  pour  un  temps  quelquefois  très- 
long  ;  des  amendes  dont  la  condamnation  dé- 
passerait en  France  le  pouvoir  de  fortunes  con- 
sidérables ;  Ipbligation  de  déposer  pour  garantie 
de  bonne  cqnduite  des  "Sommes  excessives,  au 
moment  de  la  mise  en  liberté  du  coupable, 
sommes  qui  doivent  rester  en  dépôt  pendartt 
des  années  entières ,  et  qui  jamais  ne  sont  ren- 
dues intactes ,  à  cause  des  irais  considérables 
qu'entraîne  la  condamnation;  enfin,  des  cau- 
tions personnelles  pour  lesquelles  on  n'admet 
que  des  personnes  rîchés  et  à'une  bonne  répu- 
tation, telles  sont  les  repressions  *et'les  peînçs 
destinées  aux  éçrîvainsî  séditieux,  quF osent  pro- 
yç.quer  à  la  révolte  contre  les  lois  de  leur  pays , 
aux  écrivains  calomniateurs, qui  osent  attaquer 
la  réputation  des  personnes. 

La  jurisprudence  sur  les  libelles  vient  néanr> 
nioin§^  (l'éprouver ^dans  .ces  derniers  temps,  un 
changement  assez  çpnsidérable ,  et  jl^  n'est  pas 
en  faveur  de  la  liberté.  Si  cette  réforme  a  un 
air  ou., un  fond  de,  ^usliç^  j  il  est  onalheureux 
que  les.  tribunaux  ^ngla^s  n'aient  pçnsé  à  Tîn- 
troduire  que  parce  qu'il  s'agissait  d'un  homme 
jpuiôsant  dans  le  gouvernement. 
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Aùlttîroîs  ,  Oïl  ^pensait   en  Angleterre   ijue 

I  écrivain  qui  signalait  un  grand  coupable ,  un  ^ 
t^ritilinel  que  les  lois  n'avaient  pa5  osé  poursuivre 
ou  quî  avait  échappé  à  leur  surveillance  ;  on 
pensait  que  cet  écrivain  n'était  pas  un  Ulielliste^ 
^'il  prouvait  le  crime  ou  Tidentité  du  coupable  • 
on  admettait  l'écrivain  courageux  à  faire  cette 
preuVe,  et  H  était  regardé  comme  un  homme' 
qui  avait  rendu  un  grand  service  à  son  pays  ^ 
^*il  sortait  Yictorieui  de  cette  lutte  de  liberté  et 
de  patriotisme.  Dans  le  cas  contraire',  il  subis-^ 
sait  avi^  rarson  la  peine  due  au  calomniateur*. 

II  titti  est  plus  ainsi  en  Angleterre ,  depuis  le 
ilnimscére  de  lord  CasUereagh. 

Loî*d'  Etlériborough  a  décidé  ,  Tavocàt  géné- 
ral, partie  plaignante,  a  concouru  par  ses  coii-' 
cluéîoris'à  décider  av^c  lè  Idrd,  chef  de  la  jus- 
tice, qunn  écrivafînicoiirageux  et  véridique  était 
un  infâme  libellîste  ;  qu'il  ne  devait  pas  être 
admis  à  fa  preuve*,  les  faits  avancés  fussent-ils 
vrais  ;  qu'il  n'y  avait  que  deux  maniére3  de 
dénoncer,  de  poursuivre  lin  grand  criminel , 
5ôit  eri  rendant  plainte  û  on  était  ]:>artie  .lésée  » 
doit i eh  déùdhçant  aii  ministère  public,  lequel 
décidait,  âuHs  sa  sagesse ,  s*il  devait  ou  s'il  ne 
devait  pas  ^suivre  sur  1a  dénonciation',  dans  le 
cas  de  silence  du  ministère"  public ,  là  prise  à 
partie.  .  .  .^  *    * 
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Voîci  dans  quelle  circonstance  cette  jurispru- 
dence nouvelle  a  été  introduite. 

M.  Finerty ,  Irlandais,  avait  dénoncé  dans 
plusieurs  discours  prononcés  dans  des  assem- 
blées politiques ,  milord  Castlereagh  ,  comme 
coupable  d'affreuses  malversations  pendant  qu'il 
exerçait  en  Irlande  des  fonctions  con'sîdérables , 
celle  de  secrétaire  général  de  ce  royaume 
avant  l'union  ,  fonctions  qui  donnaient  une  im- 
mense autorité  au  délégué  du  pouvoir  royal  ou 
ministériel. 

Il  accusait  formellement  Jord  Castlereagh 
d'avoir  fait  incendier  par  ses  ordres  plu»eur3 
villages  de  pauvres  Catholiques  romains ,  afin 
de  porter  ces  Irlandais  à  la  révolte  ;  il  l'accusait 
d'avoir  commandé,  dans  la  même  vue  .et  par  des 
ordres  écrits ,  des  assassinats  particuliers ,  exé- 
cutés par  des  protestaus  ;  il  Taccusait  d'avoir 
fait  exécuter  des  innocens ,  ayant  la  conviction 
qu'ils  étaient  innocens ,  en  corrompant  les  juges 
et  dans  l'intention  de  répandre  la  terreur  :  en- 
fin, la  masse  des  accusations  qui, portaient  sur 
plus  de. quarante  chefs,  était  si  forte,  que  si 
milord  Castlereagh   est  coupable  de  U  plus 
légère  portion  de  ces  délits  ,  il  doit  être    un 
monstre ,  un  de  ces  hommes  qu'il   eût  fallu 
étouffer, dés  son  berceau,  pour  le  bonheur  d^ 
J-'humanité. 
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A  cliaqu«  chef  d'accusation  que  le  magistrat 
représentait  à  M.  Finerly,  comme  constituant 
le  libelle  ^  la  réponse  de  celui-ci  éi^il  j'affirme, 
milord  y  et  f  offre  de  prom^er.  Sa  Seigneurie 
répondait  à  son  tour:  Votre  affirmation  et  votre 
offre  de  prouver  ne  seront  pas  admis.  Ce  pro- 
cès, d'une  espèce  toute  nouvelle  en' Angleterre, 
relativement  à  la  manière  de  poursuivre  da 
ministère  public ,  fut  terminée ,  comme  on  s'en 
doute  bien,  par  la  condamnatîoni  de  M.  Finerty, 
k  un  long  emprisonnement ,  à  des  dommages-; 
intérêts  immenses.  Il  semble  que  la  devise  de 
tous  les  goirvernemens  soit ,   oporteù  aliquem 

mori  pro minislris.  Mais,  en  Angleterre  » 

Tesprit  public  juge  de  toutes  choses  en  dernier 
ressort  ;  il  est  venu  au  secours  de  M.  Finerùy  , 
pour  le  soulager  de  la  dernière  partie  de  la 
condamnation. 

L'introduction  de  cette  nouvelle  espèce  de 
jurrsprudencc  fut  développée ,  dans  cette  affaire 
ministérielle,  d'une  manière  ùrès - savànie , 
par  le  discours  de  l'avocat- général  ;  elle  fut  re- 
prise et  consacrée  avec  non  moins  de  soin, 
par  le  résumé  ou  exposition  du  lord ,  chef  de 
Justice ,  aux  jurés. 

Sil  se  représentait  une  pareille  affaire  entre 
d'autres  personnages ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
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Tancienne  jurisprudence  repréndraU  son  cotirs; 
mais  dans  celle-ci ,  Topinlôn  pabliique ,  tout  ea 
vengeant  M.  Finerty  par  d'abondantes  sous-- 
criptions,  se  rs^ngea  du  côté  des  juges,  par  des 
raisons  de  politique  que  ce  peuple  sait  toujours 
appliquer  aiec  une  justesse  qui  n'appai^ tient 
qu'à  lui* 
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CHAPITRE    XVII. 

Sûreté  des  personne^  et  des  propriet^s^ 


Il  n'e%%  p^s  fie  pay^  où  la  sûrf  té  des  personpe*^ 
etde$  propriétés  puUse  être  violée  avec  autant 
de  facilité  qu'en  Angjiet^rre,  d'après  les  Jais 
m4me  dfi  fa  ^erre.  L'on  peut  dire,  sans encoarif 
le  moindre  reprcHche  de  paradojieou  de  prév.en<- 
tioo  p  que  o'est  à  Texcét  du  mal  que  les  Axiglai» 
ont  dût  quelques  bonnes  lois,  insuffisantes  pour 
le  déraciner  tout-à-£ait ,  mais  pi^pres  à  le  corrH^ 
ger  en  grande  partie  :  telles  sont  les  lois  de  ÏHa- 
Jbeas  corpus  cpntre  les  emprisonnemens  arbi- 
traires »  et  la  loi  qui  laisse  aux  )uges  {a  liberté  de 
permettre  et  de  rece  voirla  caution ,  dans  presque^ 
toqs  les  cad,  pour  lesemprisonnemens  civils  on 
sur  plainte  qy^  nous  désignons  en  France^ous  le 
pom  de  petit  criminel  ;  tels  sont  enfin  le$  con- 
damnations et  les  dommages-iiitéréts  prononcés^ 
pour  faux  einprJMnnftmens ,  qui  mettent  sur  ses; 
gardes ,  k  \t  vérité  »  içpiiconque  veut  abuser  de  la 
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latitude  de  la  loi  poar  compromettre  la  «ûreté 
d^un  citoyen,  mais  qui  n'en  laissent  pas  moins 
subsister  cette  latitude  yicieuse. 

Tout  créancier/ quelle  que  soit  la  nature  de  sa 
créance,  va  jurer  devant  un  juge  que  l'individu 
qu'il  désigne  est  son  débiteur,  et  qu'il  ne  peut , 
malgré  sa  demande,  en  obtenir  paiement.  Il  se 
fait  délivrer  un  'warant  qui  permet  d'appréhen- 
der au  corps  le  débiteur.  Autrefois,  on  pouvait 
appréhender  au  corps  pour  une  dette  de  cinq 
schelUngs ,  environ  cinq  francs  ;  on  ne  le  peut 
aujourd'hui,  d'après  un  hill  du  parlement,  que 
pour  une  somme  aumoins  dedeux  guinées,  envi- 
ron quarante-six  francs.  On  a  demandé ,  dans 
les  dernières  sessions,  que  la  loi  portât  la  dette 
à  cinq  guinées,  environ  cent  trente  francs.  Le 
parlement  n'axas  encore  prononcé. 

Le  débiteur,  une  fois  emprisonné,  ne  peut 
SOftir^gu'en  payant  la  dette,  ou  plutôt  la  somme 
demandée  ;  car  il  ne  lui  est  même  pas  permis  de 
prouver  qu'il  ne  doit  pas.  Ce  n'est  que  lorsqu'il 
est  libre ,  lorsqu'il  a  acquitté  le  capital  et  les  frais 
auxquels  l'emprisonnemém'  a  donné  lieu ,  qu'il 
peut  poursuivre  le  prétendu  créancier  pour  faux 
emprisonnement. 

Celui  qui  fait  emprisonner  on  citoyeii  son  dé- 
biteur,  ne  lui  doit  rien  pour  sa  nourriture*  Le 
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gouvernement  alloue  au  prisonnier  un  pence^^ 
deux  sols  de  France ,  par  jour,  quoique  ie  prix 
du  pain  ne  sôît  jamais  au-dessous  de  six  sols  la 
livre  de  quatorze  onces,  et  quoiqu'il  s'élève  sou- 
vent à  quinze  ou  seize.  La  somme  allouée'  n'a 
pas  varié  depuis  le  règne  de  la  reine  Elisabeth. 
Avant  de  pouvWr  obtenir  ces  4eux  sols  de 
France ,  le  prisonnier  doit  jurer  devant  le  magis- 
trat chargé  de  la  police  de  la  prison  ,  qu'il  ne 
possède  pas  en  tout  la  valeur  de  dix  guinées.  Il 
s'écoule  plusieurs  jours  avant  que  le  prisonnier 
soit  admis  à  ce  serment ,  parce  que  lé  magistrat 
ne  visite  la  prison  qu'à  des  époques  périodiques. 
Le  serment  une  fois  fait ,  le  prisonnier  ne  peut 
toucher  ses  deux  sols  qu'après  avoir  payé  au 
geôlier,  oti  au  maréchal  de  la  prbon ,  ses 
droits,  lesquels  s'élèvent  à  plusieurs  guinées. 
Pour  assurer  son'  acquittement ,  le  geôlier  fait 
souvent  la  retenue  des  deux  sols  à  son  profit , 
ce«qui  est  une  véritable  condamnation  à  mort, 
si  l'accusé  n'a  aucune  autre  ressource.  Nul  pri- 
sonnier ne  peut  sortir  sans  avoir  préalablement 
acquitté ,  en  entier,  les  droits  du  geôlier  ;  et  il 
suffit  d'avoir  mis  le  pied  dans  la  prison ,  pour 
qu'ils  soient  acquis  au  maréchal. 

Que  l'on  compare  cette  partie  des  lois  civiles 
d'Angleterre ,  aux  dispositions  consacrées  dans 
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nos  codos  9  et  que  Fou  ju|^  la  législation  des 
deux  peuples, 

hovdSlanhopefd^msun  disccHirs  adressé  à  la  ' 
chambre  des  Lords, le2  mai  1 8 14, sur |a liberté 
eivî|î  des  sujets  anglais,  relativement  à  un? 
pétition  pour  redressement  d'emprisonnement 
lait  par  subtilité  de  chicane ,  ^t  par  suite  d'nne 
intrigue  ministérielle  contre  différentes  per« 
sonnes,  signataires  d'une  pétition  à  l'effet  d'obr 
fenir  la  réforme  parlementaire  ;  lord  Stanhopa 
prouva  à  la  chanibre  qu'il  n'y  avait  pas  de  gou* 
Ternement  où  la  liberté  individuelle  pût  être 
attaquée  avec  autant  de  facilité,  avec  au(an( 
d'impunité  qu'en  Angleterre  ;  que  celui  qup 
portait  une  plainte,  ou  qui  formait  une  demande 
injuste ,  n'était  point  obligé  de  donner  caution 
•pour  "redressement ,  en  cas  de  £aux  emprison-r 
nement.;  que  celui  contre  leqiiiel  la  plainte  ou 
demande  était  formée,  était  tenu  au  contraîrir. 
de  fournir  caution  9  et  qu'elle  pouvait  êtretftd-r 
mise  ou  rejettée  suivant  le  caprice  ou  la  mau-* 
vaise  humeur  du  juge.  Il  suivait  d'ui^e  telle  disr 
position  de  choses ,  disais  avec  raison  lor4 
Skmhope ,  que  si  un  fripon  voulait  perdre  ua 
homme ,  il  lui  suffisait  de  porter  plainte  ^  de  l^ 
faire  emprisonner ,  et  de  partir  Nensmte  pour 
l'Amérique  ,ou  les  pays  étrangers.  Comme  la  m^ 
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«n  liberté  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'aux  assisses^ 
après  le  départ  bien  constaté  du  plaignant^  celui- 
ei  ne  se  représentant  point,  pour  poursuivre  le 
malheureux  contre  lequel  la* plainte  était  faite  y 
il  en  résultait  qu'un  homme  pouvait  languir  in- 
justement en  prison ,  pendant  plusieurs  mois  i 
sans  espoir  de  redressement  »  et  qu'il  pouvate 
encore  n'en  pas  sortir,  lorsque  la  mise  en  li- 
berté serait  prononcée ,  faute  de  pouvoir  payer 
les  droits  du  geôlier  et  sa  dépense  première. 

Un  particulier  se  prétend  injarié  ,  maltraité  r 
il  va  jurer  devant  le  juge  que  celui  contre  lequel 
il  porte  plainte  est  coupable  de  ce  délit  ;  il  pro- 
duit ordinairement  deux  témoins  qui  jurent  avec 
lui ,  quoique  ces  témoins  ne  soient  pas  absolu- 
ment requis  par  la  loi.  Le  juge  peut  pronon-^ 
cer  y  sans  autres  formes  »  Temprisonnement  de 
la  personne  contre  laquelle  la  plainte  est  for- 
mée. L'accusé  voudrait  en  vain  se  défendre^ 
prouver  que  la  plainte  est  fausse,  il  doit  être 
}ugé  aux  assises  suivantes,  sur  la  plainte  portée 
contre  lui ,  avant  de  se  rendre  lui-même  partie 
plaignante,  c'est*à-dire,  six  mois,  un  an  après; 
}usqu^à  cette  époqujS  il  doit  rester  en  prison» 
Celui  qui  forme  le  premier  sa  plainte»  qui  le 
premier  fait  serment  que  son  adversaire  est 
Tagresseur,    a  toujours  raison  devant  le  ma*» 
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gistrat  qui  les  reçoit.  Les  Juges  décident  du  fonds 
aux  assises,^  et  ce  n'est  que  devant  eux  que 
rhpmme ,  contre  lequel  une  plainte  fausse  a  été 
intentée,  a  droit  d'espérer  justice. 

Les  Français,  prisonniers  de  guerre,  étaient 
seuls  exceptés,  pendant  la  guerre  qui  a  suivi 
la  rupture  du  traité  d'Amiens ,  de  ce  bienfait 
de  la  loi.  L'anecdote  suivante ,  dont  on  ne  sau- 
rait contester  Tauthenticité ,  en  est  une  preuve. 
Ce  n'est  pas  la  centième  injustice  de  la  même 
espèce  ^  commise  à  leur  égard ,  dont  j'ai  été 
témoin. 

M.  de  Massey  ,  aspirant  de  la  marine (*),  pri- 
sonnier sur  parole  à  2'werùon ,  fut  arrêté  un 
soir  par  un  forgeron,  sous  prétexte  qu'il  portait 
une  canne,  il  fut  blessé  assez  fortement:  sa 
montre  en  or  Jui  fut  volë^e.  S'étant  apperçu 
de  ce  vol ,  et  quelques  personnes  s'attroupant 
autour  de  lui  ^  le  forgeron  tira  la  montre  de 
sa  poche ,  la  lança  contre  Je  pavé  et  ]a  brisa. 
Malheureusement ,  Pheure  de  la  retraite  arri- 
vait. M,  de  Massey  ne  put  porter  plainte  le 
soir  même  ^  son  adversaire  le  prévint  et  fut 
former  plainte*  Le  lendemain ,   M.  de  Massey 

(*)  M.  de  Massey  est  aujourd'hui  dan»  les  gardes-du- 
corps  du  Roi. 
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fut  arrêté ,    au  momeat  où  il  allolt  demander 
justice;   il  fut  condamné  à  donner  une  forte, 
caution,  de  se  représenter  aux /2<r^/jrej  suivantes 
du  comté  ,  pour  ne  pas  rester  en  prison. 

L'affaire  resta  suspendue  jusqu'au  temps  des 
assises.  A  cette  époque,  sur  le  simple  exposé  des 
faits,  les  magistrats  se  bornèrent  à  faire   une 
forte    réprimande  au    forgeron^  quoiqu'ils  le 
reconnussent  coupable  d'assaut  et  de  faux  ser- 
ment; ils  ne  permirent  pas  à  M.  de  Massey  de 
le  poursuivre  à  son  tour,  en  disant  u  que  c'était 
»  bien  assez  qu'un  sujet  de  la  Grande-Bretagne 
»  fûï  réprimandé  pour  un  Français.  »  Le  re- 
coures aux  lois  et  la  régie  de  la  justice  furent 
violés  et  intervertis.  Il  en  a  toujours  été  ainsi 
lorsqu'il  a  été  questio.ci  d'un  Français. 
.  Au  surplus ,  les  prisons  ne  peuvent  jamais  re^ 
oevoir  un  individu,,  qu'il  ny  soit  amené  par  un 
constable  et  en  vertu  d'un  wara/j^,  délivré  par 
le  juge.  Tout  individu  arrêté  ♦  même  à  la  cla- 
meur publique ,   dqit  être  conduit  devant  le 
juge,  lequel  délivre  ou  refuse  le  waranù.  Les 
prisonniers  de  guerre  français  ont  encore  joui  ,- 
seul^^  du  privilège  d'être  exceptés  de  ce  béné- 
fice de  la  loi.  :        • 

MM.  Labqrde  et    Pézenas,    officiers  de  la 
marine  française,  prisonniers  à  Twerùon^  eu^ 
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tentle  mariheur  de  déplaire  à  iin  M.  TValker  ^ 
officier  de  la  marine  anglaise,  ave»c  lequel 
ils  âTâient  ea  uue  discussion  dans  une*  maison 
tierce  ;  cet  hortirtie  lés  signala  qiïehfues  jouraC 
aptièst  dans  un  rassemblemeiit ,  cotortte  des 
ennemis  particulièrement  daingerémt  pour  TAn- 
.  gleterre.  Ayant  réuni  un  certain  nombre  de 
personnes ,  en  eorps  d'émeute  dont  il  se  fit  le'^ 
chef  j  il  fut  à  leui^  tête  assaillir  MM.  Laborde  &t 
Pézenad  dads  leur  logement ,  il  les  traîna  lui- 
même  en  prison,  où  ils  pis«értent  environ  vingt- 
^oan^e  heures;  le  magîsirsit  les  mît  en  liberté  :' 
irtâ^is ,  comme  leut  emprisonhettient  étàié  tnl' 
guet-à-perts ,  de  Tespéce  qtfon  éppèfe  èri  an- 
glais, brisemem  de  la  paix  dû  ro/,  et  qu'il 
donne  lieu- à  des  réparations,  MM.  LàboWfiô  et 
Pé^enas  demandèrent  à  rendi'e  jplainte  ;* '  on 
teor  rit  au  nez  :  pouf  toute  répbrise,*  on  leur' 
déclara  qa'ikétaïètlt  bieu  lés  mdlltes  de  tester* 
en  prison,  si  celêd  leur  'cotiYertàit,  maïs  quer 
quant  à  l'a  plalrité  qu'ils  vôdlaierit  former ,  ott 
ne  pouvait,  'potl^ leur  propre  intérêt,  la  rece-« 
voir  ;  parce  qû^infaîlliblemetit  felle  \es  ferait  aè- 
Sâssiner.  Ils  sentirent  tout  le  rtiérîte  de  cette 
observation ,'  et  jugèrent  qu^ils  n^àVaiertt'  rieri 
de  mieux,  à  feiro  que  de  sortir  drt  cachot  dana 
leqtiel  on  Wàvàît  jettes ,  et  de  se  taire. 
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En  détaillant  les  remèdes  de  la  loi  ou  moyens 
de  redressement  contre  la  facilité  de  violer  la 
sûreté  des  personnes  en  Angleterre,  j'ai  été 
amené  naturellement  à  dirCf  que  de  pareils 
moyens  étaient  toujours  refusés  aux  prisonniers 
Français.  J'en  ai  cité  deux  exemples  :  je  pourrais 
en  citer  mille  et  en  administrer  les  preuves 
irréfragables.  On  verra  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage les  mêmes  choses  se  reproduire  sous  toutes 
les  formes,  et  mes  compatriotes  pourront  juger 
ce  ^n'orrit  eu  à  souffrir  danè^l'ile  de  la  liberté 
et  de  la  législation  plus  de  ceilt  trente  rtiîHe 
prfâonniers  de  guerre  Français ,  dont  la  moitié 
y  a  péri  de  misère  et  de  mauvais  trattemens. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Assises.  —  Jugemens  crimikels. 


V>HAQUB  comté  a  deux  fols  par  année  y  aux 
mois  de  mars  et  d'août ,  ses  jugemens  par  assises  r 
elles  sont  tenues  dans  le  chef- lieu.  Aucune 
troupe  ou  force  armée  ne  peut  résider  dans  le 
lieu  des  assises  pendant  leurs  tenues  :  elles  du- 
rent ordinairement  trois  jours ,  jamais  plus  de 
cinq.  On  y  expédie  toutes  les  affaires  civiles , 
qui  sont  de  leur  ressort,  toutes  les  affaires  cri- 
minelles qui ,  par  la  nature  des  délits ,  peuvent 
emporter  condamnatioa  à  peine  afïlictive  ^  ou 
détention. 

Les  assises  sont  tenues  par  trois  juges,  le  lord 
chef  de  justice  compris  :  ces  juges  sont  pris 
dans  le  Kin^s  bench  ,  ou  banc  du  roi,  et  dé- 
putés par  commission  spéciale  du  roi.  Les  com- 
missions ou  députations  parcourent  les  comtés 
suivant  l'orfl^e  du  tableau  arrêté  entre  elles; 
les  affaires  ont  été  préparées  à  Tavance.  De 
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cette  manière ,  tous  le§  comtés  d'Angleterre  ont 
eu  cbaquet  année  leurs  assises  det^x  fois  ^  et  tous 
les  criminels  ont  été  jugés. 

Lorsqu'un  accusé  cl^un  délit  a  *été  amené , 
soit  k  la  cjaraeur  publique  ,  jflagrante  delicto  , 
soit  en  vfertu  d'uii  waranù ,  devant  le  magis- 
trat et  par  suite  de  plainte ,  cet  accusé  est  in- 
terrogé ,  et  ses  réponses  sont  prises  par  écrit» 
Les  témoins  et  la  partie  plaignante  sont  enten- 
dus sur  serment;  leurs içéponsçs  sont  également 
écrites.  Si  le  délit  n'esj;  pas  prouvé  •  ou  s'il  n^est 
pas  prouvé  que  racci^sé  en  soit  coupable ,  il  est 
mis  en  liberté  :  s'il  s'agit  d'un  ^élit  mineur, 
d'une  cnose  civile ,  on  l'abli^e  de  donner  cau- 
tion. A  défaut  de  caution ,  il  est  envoyé  en  pri^ 
son  pour  répondre  à  la  partie  civile  des  dom^;. 
mages-intérfts ,  aux  assises  où  la  plainte  se  ju« 
géra. 

Lorsque  le. délit  est  prouyé ,  Iç  magî,Mra.t  fait 
transférer  Taccusé  ;  il  l'enypiç  du  liçu  où  il  a 
éiç  arrêté  danjs  la  prison  du.  chef  liei^  du  comté, 
çç  vertu  dV^  w avant  eijcpllçatif  des  p^useç  d,e 
l'arrestation  ^  pour  ê^f  e.  jpgé.  ayx  a^^isc^. 

Le  Shérif/ du  comt^  réunit  le  grand  jury.  O9 
appelle  ainsi  un  j^iry ,  dont  les  mem^r^s  ,  prî? 
parmi  les  per$onn(&§  le.9  plu^  cpJi^sidér^blç^  du 
canton^  çont  çu  nombre  devîpgjt-gtîafrç,,  çç  n^ 

IX 
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peurent  être  moins  de  douze^  Apres  la  récusa^, 
tîon  faite  par  l'accusé  des  personnes  qu'il  dépend 
de  lui  de  reietter  d'ofi&ce ,  les  jurés  restans  »  dans  >. 
ce  nombre  de  vingt-quatre,  qui  n'ont  pas  été 
récusés ,  examinent  l'accusation ,  les  (^positions 
des  témoins ,  et  décident  si.  le  procès  doit  être 
fait  à  l'accusé.  S'ils  pensent  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
'à  intenter  action ,  l'accusé  est  renvoyé  et  mis 
€n  liberté.  C'est  une  procédure  de  forme,  eh 
quelque  sorte ,  elle  est  faite  hors  la  présence  de 
l'accusé  :  il  n'y  intervient  que  par  la  présenta- . 
tion  qu'on  lui  fait  de  la  liste  du  jury  ^  liste  sur 
laquelle  il  indique  ses  récusations. 

Au  moment  de  l'ouverture  des  assises ,  lê^ 
prisonnier  accusé  est  amené  à  la  barre ,  et  les. 
témoins  sont  appelés.Un  jury  comj^é  de  douze 
citoyens ,  pris  dans  la  classe  commune ,  mais  qui 
doivent  posséder  au  moins  dix  livres  sterlings 
de  revenu ,  est  formé  et  présent  ;  ce  jury  porte 
le  nom  de  petâyjury,  c'est  véritablement  le  jury 
des  pairs.  On  demande  â^  l'accusé  comment  il 
yeut  être  jugé.  Il  répond ,  selc^  Dieu  et  la  loi 
de  mon  pays.  La  liste  des  jurés  lui  est  lue,  il 
J)eut  en  récuser  la  plupart  ;  et ,  si  les  motifs  sont 
trouvés  valables ,  les  récusés  sont  remplacés. 
'  Lte  jugement  commence  alors;  on  lit  l'açcu- 
Batioilet  les  dépositions  en  présence  des  témoins.. 
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L*actasè ,  ou  son  avocat ,  présente  ses  raisons 
pour  en  atténuer  la  force ,  ou  pour  les  détruire. 
S'il  demande  à  produire  d'autres  témoins  à  dé- 
charge ,  «t  que  cette  demande  soit  admise ,  l'ac- 
cusé est  renvoyé  aux  prochaines  assises  ;  si  elle 
est  rejetée  ,  on  lui  ordonna  de  plaider/ 

Le  défenseur  plaide  ordinairement  lyus^es 
délits  bien  constatés  ;  coupable ,  il  implore  la 
merci  de  la  cour  ^  en  faisant  valoir  les  circons- 
tances qui  tendent  à  affaiblir  le  crime  ;  îljplaide  : 
quelquefois  non  coupable ,  mais  rarement,  en  dé- 
veloppant ses  moyens  de  défense.  L'avocat-géné  - 
rai  parle  ensuite  dans  le  sens  que  sa  conscience 
lui  indique;  lorsque  ce  dernier  laisse  la  parole , 
le  juge-président  résume  l'affaire  pow  éclairer  le 
jury.  Ensuite  le  jury  se  retire:  il  forme  son  opi- 
nion et  la  rapporte  devant  les  juges.  Cette  opinion 
du  jury  est  le  "verdict^  et  selon  que  ce  verdict  lui 
est  favorable  ou  contraire ,  l'accusé  est  renvoyé 
ab^ou£  »  ou  déclare  coupable.         ^ 

Pendant  sa  réunion  et  sa  délibération ,  le  jury 
ne  peut  ni  boire,  ni  manger.  Lorsqu'il  s'agit  (]^ 
"prononceT  coupable ,  l'opinion  du  jury  doit  être 
unanime. 

Dans  l'espace  de*deux  jours ,  ou  de  trois ,  il 
se  juge  quelquefois  deux  cents  affaires  crimi- 
nelles ^  jamais  moins  de  cent*  Le  reste  du  temps. 
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consacré  à  la.  session  des  assises,  est  employç 
aux  affaires  civiles. 

La  prompte  expédition  des  affaires  crimi- 
nelles pourrait  faire  présu^içr  cfti'il  ya  de  la  pré- 
cipitation d^s  leur  jugement  :  on  aurait  torç 
cependant  de  le  croire.  Cette  précipitation  n'est 
qu^pparente:  loin  de  nuire  à  J'exactitude  delà 
justice»  elle  en  favorise  le  cours.  La  procédurç 
a  été  parfaitement  instruit^  et  préparée  d'avance 
par  le  premier  magiâtrft  e^  par.  le  Shériff:  ils 
l'ont  examinée  9  mûrie  dans  le  silence  du  ca- 
binet. Jamais  ces  inagiisti[$its  nç  sont  emportés 
par  la  prévention  et  les  passions  qu'inspire 
naturellement  9  ailleurs ,  r^ççusation  d'un  délif 
effroyable  ;  ^parcç  que  dçs  crimes  de  cette  na- 
mre  se  commettent:  eç  pasi^çilt  tous  les  jours 
sous  leurs  yeu^. 

Les  derniers  mpmens  de  notre  procédure  crir 
minelle  sont  beaucoup  trop  prolongés  ;  nos  ma-r 
gistrats  ne  se  sont  pas  assez  pétiétrés  de  l'esprit 
dans  lequel  l'ancienne  procédure  a  été  abrogée» 
1^  lejuryéjiabll.  Le  magistrat  angUis  pailt^  peu  à 
Taccusé  ,  et  ce  n'est  presque  que  pour  le  mettre 
en  garde  contre  lui-même  ^  afin  qu^il  ne  soi( 
point  son  propre  accusateur.  C'est  un  Innocent 
«t  non  pas  un  coupable  que  cherche  le  tribu- 
«laL  Le  magistrat  français  lui  parle  beaucoup 
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trop,  et  par  les  questions  insidieuses  dont  il 
accable  Taccusé,- 1  auditoire  île  voit  plus  qu'un 
ennemi  qui ,  dans  un  innocent  veut  trouver  un 
coupable.  Cette  fôùlè  de  (|ueétioos  ^  ces  lon- 
gues séàhcés ,  sonttine  èsp&cé  dé  tôrtùi'e  morale^ 
indigne  du  caractère  dliWjûge:  c 'éât  îé  cohimeù- 
cement  du  supplice ,  et  là  pbrtioù  Réservée  au 
bourreau  n'en  sera  pas  la  plus  j[)éîiible. 

J'ai  suivi,  me  disait  un  étranger  de  âiarque^ 
trés-versé  dans  lés  âiatiérès  criminelle^ ,  une  de  * 
vos  plus  célèbres  procédures  ;  et  tout  ein  adiiii^ 
rant  la  subtilité  d'esprit  du  juge  qui  là  dirigeait» 
j'étouffais  à  ctta^uë  instant  d'indignation  de  voir 
avec  quel  soin  il  cherchait  un  coupable,  toutes 
les  Tois  qu'il  adressait  la  parole  à  l'accusé.  V0us^ 
réformerez  sans  doute ,  avec  le  teihps ,  ajoutait- 
il,  cette  forme  barbare.  Le  juge  ne  doit  av#ir 
qu'un  moment  de  sévérité  et  d'impartialité 
tout  à  la  fois  :  c'est  celui  où ,  après  les  phiidoyers 
du  défenseur  et  de  ravocat-géhérSl /il  exposé 
à  son  tour  Taffaire  au  jury  pour  le  bien  diriger. 

Quand  Taccusé  est  devant  le  tribunal ,  toute 
la  procédure  doit  être  faite  ,  Topinion  du  juge 
formée.  A  quoi  bon  torturer  l'aqcusé  ? 

Aussitôt  que  les  jurés  ont  prononcé  cbùpàhlè^ 
le  condamné  est  ilimerié  dans  la  prison  ;  et  lo'fs- 
•qùe  tous  les  accusés  ont  été  jugés  ^  ceiix  qui 
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n'ont  pas  été  absous ,  sont  encbâinés  ensemble,' 
et  reconduits  en  masse  au  tribunal.  Le  juge  pro* 
2ionce  alors  à  cbacun  d'eux  sa  sentence  ,  en  ap- 
pliquant la  loi  en  ces  termes  :  John  Grey  (  en 
l'appelant  par  son  nom),  you  are  sentenced 
to  be  hanged  by  yourneckj  Ull you  be  dead^ 
d^ady  dead;  John  Grey,  vous  gtes  condamné 
à  être  pendu  par  votre  cou,  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  mort ,  mort ,  mort. 

Cette  cérémonie  achevée ,  on  ramène  encore 
les  condamnés  en  prison,  on  les  met  tous  dans 
un  même  lieu ,  enchaînés  tels  qu'ils  sont ,  et 
ils  restent  aux  fers  jusqu'à  ce  qi:0e  le  geôlier  en 
chef  ou  maréchal  de  la  prison  reçoive  une  liste 
de  tous  les  condamnés,  auxquels  il  a  été  accordé 
un  sursis  par  le  prince.  Ce  sursis  a  p^ur  objet 
di^  commuer  la  peiné  de  mort  en  celle  de  la 
déportation. 

On  n'exécute  que  cinq  ou  six  condiimnés  sur 
cent  :  ce  sont  les  coupables  de'  grands  crimes» 
avec  des  circonstances  très-graves^  tels  que  rem- 
poisonnement,  le  parrimde  ^  les  assassinats  mul- 
tipliés, etc.  Tout  le  reste  est  déporté. 

La  nation  anglaise  étant  une  nation  essentiel^ 
lement  commerçante,  le  crime  de  faux  matériel 
ne  reçoit  jamais  dp  merci.  ;• 

Je  dois  faire  ici  une  observation  impostanla: 
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èlleliént  &  la  morale  publîqae ,  lorsqu'il  s'agît 
de  grands  crimes ,  surtput  de  la  nalure  de  ceux 
que  je  viens  d'indiquer.  Plus  le  crime  est  atroce^ 
pl«LS  le  coupable  est  sûr  de'  n'être  pas  exécutéJ 
Il  s!£st formé  à  ceL. égard,  en  Angleteixe , une 
sorte  de  jurisprudence  nouvelle,  qui  tient  peut- 
être  à  Torgueil  national-»  mais  dont  le  principe 
ne  parait  point  dépourvu  de  sagesse  et  de  raJK 
son.  Depuis  l'assassinat  du  roi  Georges  m,  par 
la  femme  Nioàolson^  tous  les  coupables  de  dér 
lits  affreux  sont  prononcés  lunatiques  ou  fous; 
dés  les  premiers  actes  delà  procédure ,  on  voile 
pour  ainsi  dire  Inhumanité  dans  ses  horreurs  les 
plus  monstrueuses.^Ces  coupables  sonl^renfermé& 
à  vie,  et  disparaissent  pourjamais.  Comme  leur 
traitement  n'est  pas  celui  des  fous  ordinaires  ^ 
il  est  probable  que  ces  grands  criminels  n'y 
gagnent  rien,  et  peut-être  là  mort  serait-elle- 
préférable  pour  eux;  mais  rorgueil  national  et; 
la  pudeur  publique  sont  respectés» 

Je  me  permettrai  encore  une  observaûoni. 
L'on  pense  généralement  en  Eurc^e  que  le 
supplice  d'un  coupable  n'est  pas  infamant  poi^ 
sa  fcunille»  en  Angleterre,  et  que  I^nfamiene 
porte  p£LS  atteinte  à  l'honneur  de  ses  inembresr 
c'est  une  grande  erreur  de  le  croire.  Il  n'y  a 
pas  de  pays  qù  la  loi  soit  plus  cruelle  qu'exm 
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Angletèife ,  relâtîvéïùent  à  la  famille  des  côh- 
damnés  ;  une  loi ,  désignée  sons  le  nom  clé, cor- 
tuptidh  du  sàngj  réiîd  le  parent  du  condamné, 
à  qliélqiie'  degré  qu'il  lé  sbît ,  incapable  de  pois- 
éédèt  âucùfte  pUce'ôu  emploi^  et  le  déclare  * 
par  comè(|uènt' infâme.  Sîr  Samuel  Romilly  a 
dematidé/dan$  plusieurs  sessîoné,  le  rapport 
de  cette  loi  inpstè ,  împôlîtique  et  surtout  ri- 
clicufe ,  puisqu'elle  est  inexécutable.  Il  n'y  a.  pas 
une  famille  en  Angîeterré,  clans  le  sang  de  la- 
quelle le  bourreau  n'ait  trempé  ses  iiiains;  les^ 
familles  les  plus  élevées  sont  dàiis  le  même  cas, 
au  moins  pour  bàiisé  de  rébellion ,  dans  Tés  trois^ 
derniers  siècles. 
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CHAPITRE    XIX. 

Sainteté  du  Serment, 


J[  L  h^ést  pas  de  contrée  èur  lè  glbbé  6ù  le  sefr- 
ment  se  reçoive  ,  bù  il  feoît  ex?^é  pUis  fré- 
quemment (jcCen  Anglelérife.  '  L*ôh  lîe  ^éùt  pa- 
faîtrb  en  aucun  cas' devant  un' mâgîst^t ,  soît 
en  matière  civile,  soît  en  matière  criminelle ,  sans 
Cju  il  n'exige  îe  isèrment.  On  ne  peut  recouvrer 
nrie  dette,  oBlenir  un'  ivrît  è'oritre  son  débiteur J 
en  ve^tu  d'un  titre  à  l'effet  d'^^mi^n^ren  Justice^ 
qu'on  lie- jure  devant  im  mâgîsti^at  que  la  dette 
est  légitime.  Aucun  compte  d'adiniuistràtfort 
publique  ne  peut  être  appiiré ,  que  Tatlmînisti^a- 
tîon  ne  jure  que  son  compte  est  juste  ,  que  tous 
les  articles ,  ou  de  consommation  ttu  de  recou- 
vrement ,  sont  exacts. 

'  Il  suit  de  cette  coutuine  d'administrer  ,  et  de 
recevoir  le  sermeht  devant  un  juge  ,  dans  toui 
les  actes  de  la  vie  ,  même  dans  les  plÉs  indîf- 
férens,  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  les 
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faux  sermens  soient  plus  fréquens  qu'en  An- 
gleterre. Les  personnes  les  plus  élevées  en  dî^^ 
gnité^  celles  qui  doivent  montrer  Je  plus  de 
rigidité  dans  leurs  principes,  dans  leur  morale  9 
ne  rougissent  pas  du  parjure;  elles  s  en  font  un 
jeu. 

Lord  Ellenborough ,  chef  de  la  justice ,  est 
gardien  et  tuteur  de  son  fils  ,  conformément 
aux  lois.  Chaque  année ,  il  reçoit ,  pour  son  pu- 
pille ^  les  émolumens  de  la  place  de  geôlier 
en  chef  ou  maréchal  de  la  flotte,  à  Londres  ^^ 
fleet  prison ,  dont  ^et  enfant  est  titulaire.  Les, 
émoi  unions  se  montent  à  une  somme  de  cinq 
mille  livres  sterlings ,  cent  vingt  mille  francs  ;. 
la  place  est  exercée  par  un  ancien  domestique 
de  la  maison  de  lord  Ellenborough  ^  auquel 
en  accorde  cinq  cents  livres  sterlings  ,  douze; 
mille  francs ,  outre  les  bénéfices  qu'il  partage 
avetf  les  guichetiers. 

Pour  exercer  cette  place  »  cet  homme  a  été 
obligé  de  prêter  serment  entre  les  mainÀ  de 
lord  Ellenborough  lui-même ,  qu'il  est  bien  le 
véritable  titulaire  en  chef  de  la  place  ^  qu'il  ne 
l'exerce  au  nom  et  au  profit  de  qui  que  ce  soit , 
qu'il  n'en  partage,  les.  émolumens  avec  personne» 
'Ainsi,  i|et  homme  remplit  ses  fonctions  sous 
t  la  religion  d'iftL  serment  que  Te  magistrat ,  qui 
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le  reçoit  ^  sait  non-seulement  «tre  faux,  maîf 
dont  il  tire  lui-même  les  émdumens  ,  et  sur 
lequel  il  est  en  complicité  de  faux  avec  un  de 
ses  valets.  On  retrouve  ,  dans  presque  tous  les 
actes  de  la  vie ,  des  actions  semblables  chez  ce 
peuple  mercantile.  Ce  reproche  curieux  a  été 
fait  par  l'oppositicm  à  lord  Ellenhorough ,  en 
z8i2,  .et  il  est  resté  sans  réponse. 

Un  ancien  statut ,  ordonne  que  ,  pour  pour- 
suivre une  action  civile ,  le  demandeur  doit 
fournir,  conunf;  .caution ,  deux  citoyens  sol- 
yableSy  chei[c^  fie  famille ,  afin  de  garantir  au 
défendeur,  dans  le  cas  où  la  demande  quou 
lui  intente  ne  serait  pas  fondée,  le  paiement  des 
frais  auxquels  elle  l'aurait  entraîné*  L^esprit  et 
l'intention  dui  statut  sont  parfaitement  sages  ; 
et  j  cependant ,  il  donne  lieu  à  ,une  procédure 
ridicule.  Deux  nouds  en  l'air  de  misérables  com- 
missionnaires du  coin  de  la  rue  »  sont  introduits 
en  justice  ;  ^es  noms*ne  changent  jamais  :  c'/est 
John  Doe  et  Richard  Roe  qui  se  présentent 
toujours  ;  ils  font  serment  qu'ails  sont  chefs  de 
famille  et  solvables  :  celui  qui  les  présente  fait 
le  même  serment.  Cette  formalitéjurMique  en- 
traine des  frais,  parce  que  la  partie  adverse  ne 
manque  jamais  de  discuter  leur  solvabilité  ;  et 
enfin ,  comme  toute  cette  espèce  de  procéder^ 
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est  fictive,  excepte  le  serment  qui  est  to  faux 
bien  patent ,  leur  caution  finit  toujdûrs  par  être 
admise. 

J  ai  été  témoih  et  Victime,  cômhie  pfri^bnnîer 
'de  gliet-nî ,  d'un  fâuk  feetitriettt  que  fësait  lé  mé- 
decin de  'Nohnàrih  Crois  ,  'Èauil^ûètbîis  les 
hiédecins  des  priîtofïriSfers  sont  dans  Tusâ^e  de 
commettre.  On  leur  fôuWiit  "dés  itiédleartens, 
des  flàn'elles ,  deé  pièces  detôîlés  de  cbtôft, 
'etc.,  en  propÔHîon  de  là  q[liàntilé  de  prison- 
niers, pour  compresses,  frictifins",  etc.  ;  lors- 
que ces  médicamens  et  ces  étdffèà  sont  censés 
épuisés  ^  le  médecin  ^  pour  en  obtenir  de  nou- 
veaux ,  dresse  son  compte  d'emploi,  et  jiiie  de- 
vant un  magistrat  que  le  ccfnpite  est  exact.  La 
femme  du  médecin  .iVb/7Wâ:«'C/t>^^,  et  celle  du 
ponton  le  Prince-Couronné  datisr  la  rade  de 
Chatham^  ne  portaient  pas*d'âutrès  jupes 'que 
'celles  de  la  toile  de  co'toh  et  de  la  flanelle ,  des- 
tinées aux  malades.  Qùâiit  aux  mécjcàmens,  lè 
îbùrtiîsseur  trouvant  lés  caisses  pleines,  n'avait 
pas' besoin  4p  les  remplir;  il  partageait  avec 
Tapolkicaire  et  le  médecin  le  bénéfice  du  prit 
âeS  di'bgties  qu'ail  né  livrait  pas.  Je  feàîs  bien  que 
!de  tels  abus  ont  Heu  èh'bien  des  étaft;  niais 
du  moins  on  n*y  ajoute  pas  le  parjure ,  âînsî  que 
bela  se  pratique  jodrnellemènt  en  Angleterre. 
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•  J'ai  promis  de  ne  jamais  porter  d'accusatioa 
majeure ,  sans  l'appuyer  d'exemples  ;  c'est  le 
chef  de  la  justice  lui-même  qui  le  premier  m'a 
fourni  celui  du  parjurt.  Je  vais  en  citer  un 
second  qui  m'est  fourni  par  un  homme  d'un 
rang  non  moins  élevé  ^  pli;s  grand  par  sa  nais- 
sauce»  autrement  estimé  par  sa  réputation  mo- 
rale que  Lord  Ellenboroughi 

Lord  Moira^  d'une  des  premières  maisons 
d'Angleterre,  4^  la  maison  de  Derbj,  descen- 
dant de  la  maison  royale  des  Plajitagenets , 
considéré  long -temps  comme  l'ami  sage,  le 
copseilîer  sai^  reproche  d'un  prince  dpnt  il 
avait  plus  d'iuie  fvis  sauvé  l'honneur  aux  dé- 
pens de  sa  propre  fortune ,  fut  chargé  spécia- 
lement par  le  roi  de  faire  une  scrupuleuse 
enq.uete  dans  l'affaire  qui  intéressait  le  trône , 
et  pouyait  jettc#  de  l'incertitude  sur  la  légitinîité 
même  de^rhéritiére  :  cette  enquête  fut  faite  dans 
les  premiers  jours  de  mai  1806.  Quatre  témoins 
furent  entendus  par  lord  Mçira^^  le  premier, 
lady  Douglas^  qui  jae  connaissait  la  princesse 
de  Galles  que  coinme  une  jw-olectriçp,  dont  ellje 
avait  été  quelquefois  i?eçue  avec  bonté  ;  le  second, 
nnefannyLoyd,  fille  blanchisseuse  qui  n'avait  ja- 
mais approché  la  princesscL'uijie  et  l'autre  de  leurs 
déposition^  étaient  ce  qu'pn  pouvait  écrire  âe 
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plas  concluant  sur  la  grossesse  et  l'accouchement^. 

Deux  autres  témoins^  un  M.MïUs,  et  uii 
M.  Eadmeads^  tous  deux  du  service*  intii9e  et 
confidentiel 9  qui  n'avaient  jamais  perdu  de  vue 
la  princesse,  déposaient  complettement  à  sa 
décharge  ;  et  lorsque  lord  Moira  mit  wus  les 
yeux  du  roi  cette  enquête  ,  il  commît  Tinfidé- 
lité  de  soustraire  '  les  deux  dépositions  à  dé- 
charge, et  de  déclarer  à  son  roi,  qui  l'avait 
investi  de  sa  confiance  ,  qu'il  n'avait  pas  tiré 
d^autres  lumières  sur  cette  affaire.  Cette  action 
infâme  est  la  véritable  cause  de  tout  ce  qui  s'est 
^ait  depuis.  Sans  le  parjure  de  lord  Moira ,  le  roi 
jie  poussait  pas  plus  loin  une  affaite  ,  l'opprobre 
de  sa  famille  ;  et  l'enquête  des  ministres  qui  fut 
fait  le  39  mai  f  suivant,  n'aiurait  point  eu  lieu. 

L'animadversîbn  ,  le  mépris  qu'a  produits 
contre  lord  Moira  la  connaissdhce  de  sa  con- 
duite, ont  été  universels,  parce  que  l'orgueil 
national  en  a  été  blessé  ;  et  pour  l'y  sous- 
traire ,>  le  prince  ,  son  ami ,  l'a  envoyé  en- 
sevelir sa  honte  dans  le  gouvernement  de 
rinde  :  place  qui  le  subordonne  à  une  com-^ 
pagnie  de  marchands  ,  et  qui  est  bien  au-des- 
sous  de  son  rang  et  de  sa  naissance.  Parti  avec 
j^écipitation ,  trois  personnes  seulement  ont 
consenti  à  l'accompagner  :  sa  présence  (  disaient 
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les  journaux)»  qui  ordinairement  excitait  des 
applaudissemens  ,   n'a  produit,    ciette  fois,  à 
Port3{noath ,  que  des  insultes  et  des  hitèes  de  la 
part  du  peuple. 

Au  surplus  »  ce  que  j'ai  pu  remarquer  dans 
c^pajs,  où  j'ai  vu  faire  des  milliers  de  faux  ser- 
mens  ,  c'est  que  le  bas  peuple  »  surtout ,  me£ 
beaucoup  d^application  à  arranger  ses  sermens 
de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  recevoir  deux 
interprétations. 

Les  Juges,  lorsqu'ils  veulent  que  les  témoins 
mentent/,  et  q^une  affaire  n'ait  pas  de  suites 
judiciaires^  ne  manquent  pas  de  leur  dire  qu'ils 
^i\e  les  examinent  pas  sous  serment  ;  alor%les  dé- 
positions ne  sont  qu'une  suite  de  grossières  im« 
postures:  et  quand  6n  les  leur  reproche,  la  ré- 
'ponse ,  même  en  présence  du  juge ,  est  toujours  , 
cçUe-ci  :  The  justice  didnoù  examine  me  un-- 
der  oath^  sir^  le  juge  ne  m'interroge  pas  sous 
serment,  monsi^r;  et  le  sang-froid  du  juge, 
qui  entend  cette  réponse,  reste  le  même. 

Tous  les  procès-verbaux  qu'a  reçus  le  gouver-  . 
nement  français ,  pour  justifier  les  massacres  de 
ses  prisonniers*,  n'ont  pas  été  autrement  dres- 
sés.  Je  reprochais  ,  en  présence  de  cent  Fran- 
çais ,  ce  parjure  d'une  espÔce  particulière  à  l'An- 
gleterre 9  à  un  sergent  des  marines  Gaicre^  té- 
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moîn  entendu  dans  les  procès-verbaux  dressés  sçir 
un  massacre  des  prisonniers  Français  à  bord  di;i 
ponlon  Ig  Samson ,  à  Chaùham  ,  le  3i  mai  i8i  i , 
et  il  me  répondît  :  The  commissioners  did  noù 
examine  me  imderoathj;  j  sawthey  TV  oui  no  t 
know  the  truth. l^escpmmissai^-es  ne  m'ont  point 
interrogé  sous  serment;  j'ai  bien  yu  qu'ils  nç 
voulaient  pas  savoir  la  vérité  :  et  il  ajouta  :  Si  je 
lavais  dite  on  m^aurai^  mi§  au  cachot ,  j'aurais 
été  embarqué  pour  aller  en  croisière,  jam^b 
peut-être  je  ii'aurais  vu  laierre. 

De  tous  Içs  moinjBs  qui  s'iraj#antéi:ent  en  An- 
gleterre, dans  les  siècles  du  fanatisme^  lesjésuites 
furent  les  seuî§  qui  ne  purent  jamais  y  prendre 
racine.  Il  est  vrai  qu'ils  y  aif-ivérent  au  moment 
de  la  destructioa.  des  ordres  monastique^  mais 
il  Test  aussi  que  l'esprit  public  se  déchaîna  cons- 
tamment contre  cet  ordre,  d'une  manière  plus 
particulière  que  contre  aucun  autre,. et  que  le 
peuple  ne  ces^a  de  lui  prodiguer  sa  haîne.  Lors- 
qu'on examine  bien  le  caractère  national  des 
Anglais.,  on  esj  tenté  de  croire  que  les  jésuites 
y  étaiçat  généralement  haïs;  parce  que  la  rira- 
lité  était  trpp  fprte  çt  trgp  (Jan^^-eu^e  ppurl^is 
régnicoles. 
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CHAPITRE     XX. 

Crimes, 


J  E  né  puis  dire  si  ce  mal  vient  de  la  multiplicité 
de  nos  lois  pénales ,  ou  de  la  dépravation*  de 
notre  peuple  ;  mais  ce  pays  condamne  plus  de 
criminels  convaincus,  dans  une  année ,  que  la 
moitié  du  reste  de  l'Europe. 

I  cannoù  Tell  wether  Uis  front  the  nufnber 
of  our, pénal  law^for  the  licentiousness  of 
our  pét^ple  thaù  this  country  shoulld  Shew 
more  convicte  in  a  yjear  than  half  the  doml" 
njfins  of  Europe  united.  (Vicaire  de  Wakefield, 
chap.  10,  vol.  2 ,  édit.  de  Londres  i8o3). 

Je  conviens  avec  lauteur  anglais, «qu'il  se 
commet  plus  de  crimes  en  Angleterre  que  par- 
tout ailleurs  ;  mais  je  difrere  avec  lui  de  sen- 
timent sur  le  nombre ,  sur  la  proportion  qu'il 
établit. 

Loin  d'aller  en  delà%  je  croîs  rester  en  deçà 
d.e  la  vérité,  lorsque  je  déclare  qu'il  se  commet 
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plus  de  crimes  en  Angleterre ,  dans  l'espace . 
de  six  mois ,  que  dans  toute  TEurope  dans  six 
ans  ,  et  je  ne  fais  point  entrer  en  ligne  de  compte 
les  assassinats  commis  sur  les  grandes  routes  ; . 
elles  en  sont  infestées.  Aucune  de  ces  routes , 
quoique  beaucoup  plus  fréquentées  que  dans 
tout  autre  pays  ciu  monde,  n'est  sûre  pour- le 
voyageur. 

Les  papiers  publics  anglais  contiennent,  cha- 
que jour  ,  au  moins  deux  ou  trois  articles  con- 
sacrés au  récit  d'une  action  barbare ,  aux  détails 
d'un  crime^  effroyable  qui  a  eu  lieu  dans  l'in- 
térieur des  familles  ^  qui  a  été  commis  par  les 
personnes  que  les  liens  du  sang  ou  les  relations 
domestiques  devraient  porter  le  plus  à  se  chérir, 
à  se  respecter.  ^  • 

Aujourd'hui ,  c'est  un  père  qui  a  ég^ôrgé  ou 
empoisonné  toute  sa  famille  ;  demain ,  un  mari 
a  massacré  ou 'étouffé,  dans  son  lit,  sa  femme» 
au  moment  où  elle  allait  donner  la  vie  à  un 
nouveau  gage  de  leur  union,  qu'il  a  précipité 
avec  elle  dans  la  ti^^mbe.  Ici,  des  enfans  ont 
frappé ,  ont  fait  périr  de  mort  violente  les 
auteurs  de  leurs  jours;  là,  des  amans  ont  poi- 
gnardé leurs  amantes,  pour  dérober  au  public 
la  connaissance  de  leur  libertinage,  pour  se 
débarrasser  des  soins  de  la  paternité,  et  ils  ont 


Digiti^ed  by  LjOOQ IC 


(  ^79) 
poussé  la,  brutalité  jusqu'à  s'emparer  des  dé** 
pouilles  de  leurs  yictîmes,  en  laissant  le  cadavre 
nU  sur  la  place.  Des  frères  ont  assassiné  leurs 
frères,  pour  s'approprier  Théritage  commun; 
des  marâtres  ont  tranché  par  le  fer,  le  poison 
ou  la  faim ,  les  jours  de  malheureux  rejetons 
d'un  premier  lit:  enfin ^  des  pères,  des  mères 
ont  fait  péiir  leurs  propres  enfans ,  fruits  d'uii 
hymen  que  la  mort  avait  dissous ,  parce  qu'ils 
étaient  un  obstacle  aux  projetsd'un  nouveau  lien. 
Ces  crimes  ne  se  bornent  pas  à  la  capitale,  ils  se 
multiplient  dans  les  comtés  les  plus  éloignés 
de  Londres;  ils  sont  presque  toujours  accom- 
pagnés* de  circonstances  atroces^  de  particu- 
larités effrayantes ,  de  réflexion  et  de  calcul , 
qui  décèlent  le  penchant  du  peuple  anglais  vers 
une  cruauté  froide  et  systématique. 

Toute  rjEurope ,  cependant ,  entraînée  par 
une  àe^rte  ,de  prestige ,  retentît  des  éloges  pro- 
digués à  la  nation  anglaise.  On  juge  la  nation 
sur  quelques  voyageurs  hypocrites,  profonds 
dans  leur  hypocrisie ,  qui  ont  eu  l'art  de  se 
montrer  sous  des  dehors  d'autant  plus  séduisans 
pour  la  multitude ,  qu'ils  affectaient  quelques 
défauts  et  une  grande  originalité ,  pour  mieur 
déguiser  leui:s  sentimens  ou  leurs  vues.  Encore 
aujourd'hui,  l'on  s'obstine  à  nous^ présenter  la 
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nation  anglaise  comme  un  modèle  à  imiter  dans 
ses  mdeurs ,  dans  son  affranchissement  de  tous 
préjugés;  on. place  même  ses  productions  lit- 
téraires au-dessus  de  celles, des  nations  les  plus 
éclairées  ,  ses  pièces  dramatiques  surtout.  On 
est  enthousiasmé  des  ouvrages  d'imagination  , 
des  romans  anglais  ;  parce  que  les  pièces  dra- 
matiques ,  les  romans  de  cette  nation  ,  mutilés 
par  les  plumes  de  nos  traducteurs  ,  trop  chastes 
pour  nous  rendre  fidèlement  et  les  scènes  et 
les  ïferactères ,  ne  nous  les  ont  jamais  donnés 
qu'habillés  à  la  française. 

Osons  comparer  le  plus  immoral  de  nos  romans 
au  plus  estimé  à^s^  romans  anglais.  Le  Héros 
des  Liaisons  dangereuses  est  un  étourdi ,  accou- 
•  tumé  à  vivre  <Bn  mauvaise  compagnie,  et  dans 
de  mauvais  lieux  ;  celui  de  Clarice  Harlow , 
Lovelace ,  e^  un  scélérat  profond ,  qui  toujours 
médite,  et  exécute  le  crime  de  sang  froid.  On 
nous  parle  sans  cesse  de  rhumanlté ,  de  la  gé- 
nérosité y  de  la  sensibilité  britannique  ,  en  dépit 
de  rhistoire  de  ce  peuple,  de  ses  pièces,  de 
théâtre,  de  ses  innombrables  écrits ,  dans  les- 
quels on  voit ,  ^à  chaque  page ,  à  chaque  scène , 
à  chaque  chapitre  ,  se  développer  un  art  dans 
la  corruption ,  et  un  raffinement  daps  la  manière 
-de  commettre  le  crhue ,  dont  le  peintre  n  aurait 
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jamais  pu  concevoir  l'idée,  s'il  n^avait  pas  eir 
le  modèle  sous  les  yeux.  Le  ca^ractére  de  Love- 
lace  ne  pouvait  être  fait  que  par  un  Anglais. 

L'on  ne  voit  pas  dans  Técole  flamande,  de 
ces  ciels  ardens  et  purs  ,  qu'on  admire  dans 
Técole  'italienne  ;  et  celle-ci  n'a  point  de  èes 
scènes  bachiques ,  de  ces  paysages  frais,  dont 
celle-là  abonde  :  la  raison  en  est  simple  et  na- 
turelle. L'artiste  habile  dessine,  peint  la  nature 
telle  qu  il  la  voit  constamment ,  telle  qu'il  a 
contracté  l'habitude  de  la  voir.,  de  la  sentir. 
La  nature  morale  est  hideuse  en  Angleterre  ; 
aussi ,  les  grands  écrivains  Anglais ,  les  auteurs 
de  cette  nation  ,  qui  ont  acquis  et  mérité  lat 
réputation  de  connaître  le  cœur  humain ,  et 
toute  la  dépravation  dont  il  peut  être  suscep- 
tible ,  n'ont  eu  que  la  peine  de  retracer  les 
scènes  d'hoireur  et  de  sang  dont  ils  ont  été  les 
témoins.  L'hîvStoîre  d'Angleterre  ,  elle-même  ^. 
semble  être  l'histoire  des  bourreaux. 

Un  livre  imprimé  pour  la  méditation  des  crf- 
minels  dans  les  prisons,  commence  une  de  sm^ 
exhortations  par  cette  phrase  remarquable: 

ce  Le  nombre  étonnant  des  criminels  est  ef- 
»  frayant  à  un  point  qu'on  ne  peut  décrire.  Il 
»  n'est  pas  aisé  de  déterminer  à  quelle  cause 
»  attribuer  ce  surprenant   accroissement  dansr^ 
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»  ces  dernîéres  années.  Une  qhose  cstévidente  ; 
»  c^est  qu'elle  prouve  que  nous^i^nquons  gr§no 
»  dément  de  principes  religieux,  et  doit  nous 
»  convaincre  que  quelque  figure  que  nous  puis- 
»  sions  faire  au  dehors ,  comme  une  nation  guer* 
»  rière  ou  mercantiile ,  nous  sommes  certaine- 
»  ment  un  peuple  trés-dissolu.  » 

Le  relevé  des  criminels  accusés  d'assassinats 
et  de  vols ,  dans  la  ville  seule  de  Londres  ,  enr 
i8r2,  et  qui  sont  passés  en  jugement  dans  le 
cours  de  cette  année,  se  monte  à  i663,  dont  1 121 
hommes  et  642  femmes.  Daps  ce  nombre  ^  998 
ont  été  convaincus  et  condamnés  à  des  peines 
afflictives  et  infamantes  ^  ou  à  la  mort. 

Dans  la  même  année ,  246  individus,  accusés 
d^assassinats ,  ont  été  jugés  dans  le  comté  de 
Kent  ;  97  ont  été  convaincus  9  et  condamnés  à 
des  peines  aflflictives  ou  infamantes  i  44  ont  été 
condamnés  à  la  peine  de  mort 
y  J'ai  sous  les  yeux  le  catalogue  des  assises  de 
ce  comté,  pour  le  mois  d'août  i8i3.  Chaque 
comté,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  »  a  chaque 
année  deux  assises ,  Tune  en  mars  et  l'autre  en 
août.  Ce  catalogue  contient  quatre-vingts  noms; 
il  commence  par  le  nom  d'un  accusé ,  Stephen 
Jordeh,  qui  a  assassiné  sa  femme,  et  il  se  termine 
par  uh   homme  accusé  d'avoir  assassiné  son 
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maître  et  sa  maîtresse ,  à  coups  de  barres  de  fer^ 
pendant  qu  ils  étaient  endormis  dans  leurs  lits. 
Des  accusés  de  bestialité ,  if  empoisonnement  y 
de  parricide^ d'infanticides,  de  fratricide 3  sont 
sur  cette  liste^ 

L'Angleterre  est  dirisée  en  cinquante-deux 
comtés.  Chacun  voit  condamner  ^ans  ses  assises 
quarante  ou  cinquante  criminels  au  moins  ;  il  7 
en  a  quatre  fois  plus  d'acquittés ,  parce  que  le 
crime  ne  paraît  pas  asçez  clairement  prouvé 
contre  eux  ;  quoique  les  crimes  dont  on  les  ac- 
cuse  soient  avérés ,  et  quoique  ces  hommesv 
s#Ient  réellement  coupables  de  ces  crimes. 

Chaque  aimée  9  llrlande  passe  en  jugement 
quatre  mille  accusés  »  et  TEcosse  mille.  Ainsi ,  le^ 
tableau  des  individus  accusés  de  crimes  et  mi^. 
chaque  année  en  jugement  dans  les  Trois-Boyauh 
mes  ,  s'élève,  en  y  comprenant  la  ville  de  Lon- 
dres ,  à  quinze  mille ,  en  prenant  même  un  taux: 
modéré.  La  population  desTrois-Rojaumes^dans 
sa  plus  haute  estimation  9  ne  saurait  être  portée 
à  quatorze  millions  d'individus  ;  la  durée  d'une 
génération  peut  être  estimée  à  cinquante  ans.* 
quoique,  généralement  parlant ^  cette  durée  ne 
doive  pas  être  évaluée  à  plus  de  quarante^quatre 
ou  quarante-cinq  ans.  U  en  résulte  que  dans  le 
cours  d^une  génératicMi  y  ou  dans  l'espace  de 
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cinquante  ans,  il  a  été  présenté  760,000  accu- 
sés 3UX  tribunaux  criminels  desTrois-Royaumes  ; 
c'est-à-dire ,  plus  d*un  dix-neuviéme  de  la  popu- 
lation totale ,  hommes  faits ,  enfans  ou  vieillards. 
Par  conséquent,  toutes  les  fois  que  dans  ce  pays, 
si  vanté  pour  sa  probité  et  ses  bonnes  mœurs, 
Ton  se  trouve  ^ans  une  réunion  de  vingt  per- 
sonnes ,  n'importe  leur  âge ,  il  doit  y  avoir  par- 
mi elles  au  moins  un  voleur ,  susceptible  d  être 
repris  de  justice  ^  ou  un  assassin^ 

Je  ne  crains  pas  d'affirmer  les.  résultats  que  je 
-viens  de  présenter  sommairement  ;  il  n'est  pas 
d'écrivain,  de  magistrat,  de  jurisconsulte  An- 
glais qui  puissent  en  cfontester  r^xactltude  ,  et 
apporter  la  preuve  d'une  opinion  contraire  à  ce 
que  j'avance  ;  ce  sont  des  faits  établis  publi- 
quement et  juridiquement,  et  consignés  dans 
leurs  registres  criminels.  Un  Atiglais  peu t  les  con- 
tester, mille  observateurs  démcntiront^r Anglais. 

JLes  objets  d'accusation  mineure  n'entrent 
pas  dans  le  calcul  ci-dessus  énoncé.  Je  classe 
^core  ,  après  les  objets  d'accusation  mineure , 
ceux  dont  les  accusateurs  se  désistent  avant  le 
jugement  ;  ceux  dont  le  crime  est  étouffé ,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  lorsque  la  famille 
du  coupable  jouit  de  quelque  considération ,  ou 
lorsque  la  partie  léséç  est  indemnisée  ^  enfin ^ 
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ceux  qui  concernent  les  hommes  de  seize  à 
quarante  ans,  qui  sont  recrutés  dans  les  prisons 
pour  les  années  de  terre  et  de  mer^  ce  qui 
peuple  ces  armées  de  misérables  dépravés.  Elles 
sont  un  véritable  fléau  pour  les  pays  dans  les- 
quels elles  séjournent ,  malgré  la  discipline  de  ^ 
fer  sous  laquelle  on  tient  le  soldat  Anglais  ;  il 
n'est  pas  de  contrée  qui  n'ait  fait  une  expérience 
déplorable  de  la  dépravation  et  de  l'esprit  de 
maraudage  des  armées  Anglaises, 

Les  vengeances  exercées  contre  les  soldats  du 
général  Moore ,  les  ordres  du  jour  du  général 
Wellington  ,  les  cours  martiales  tenues  fré- 
quemment contre  des  officiers ,  prouvent  ce  que 
je  dis.  Ces  ordres  du  jour ,  ces  cours  martiales 
ont  même  excité  des  murmures  en  Angleterre; 
parce  que ,  disaient  quelques  feuilles  périodi- 
ques qui  les  împrouvaient ,  ces  documens  pu- 
blics sont  autant  de  taches  contre  le  caractère 
national ,  et  qu'ils  apprennent  à  l'Europe  de  quels 
horribles  brigands*  dans  tous  les  rangs^est  com- 
posée l'armée  anglaise.  L'Espagne  et  le  Portu- 
gal Pont  éprouvé  d'une  manière  cruelle. 

Je  vais  consacrer  quelques  chapitres ,  comme  ^ 
développement  de  celui-ci ,  aux  détails  des  cri- 
mes dont  l'Angleterre  est  chargée  ;  je  les  appuie- 
rai par  des  faits  pris  dans  leurs  records  publics , 
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seulement  pendant  le  court  espace  d'une  ot? 
deux  années.  J'ai  posé  en  principe  que  TAngle- 
terre  est  le  pays  du  monde  où  il  se  commet  le 
plus  de  crimes ,  celui  où  les  crimes  sont  de  la 
nature  la  plus  atroce ,  celui  où  les  circonstances 
qui  accompagnent  le  crime  sont  les  plus  ef- 
froyables; je  dois  le  prouver,  quelque  pénible 
que  soit  une  pareille  tâche  pour  un  âme  hon- 
nête. 
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CHAPITRE   XXI. 

FSiMMES  MARIEES.  — *AsSASSmATSDE  FEMMES  PAR  LEURS 
MARIS  j  FAMILIERS  EN  ANGLETERRE  ,  ET  TOUJOURS 
IMPUNIS. 


Une  femme  mariée  n'est  considérée  en  Angle- 
terre que  comme  faisant  partie  de  la,  seconde 
espèce  dans  la  création  :  c'est  une  maxime  con- 
sacrée ,  et  contre  laquelle  cette  moitié  de  la  so- 
ciété ne  réclame  même  pas  :  tout  la  lui  rappelle  » 
et  dans  tous  les  instans  de  sa  vie.  Les  paroles  sa- 
cramentelles du  mariage  prononcées  par  le 
prêtre ,  d'après  le  rituel ,  commandent  à  la 
femme,  et  avec  beaucoup  de  dureté,  soumission 
et  Obéissance*  aux  ordres  de  son  mari  ;  lorsque 
celui-ci  reçoit  une  simple  admonition  d'user  de 
complaisance  envers  la  créature  que  Dieu  lui  a 
soumise^  comme  Sara  fut  soumise  à  Abraham. 
La  femme  a  toujburs  tort  dans  cette  admo* 
nition  :  elle  ne  jouit  que  du  rang  de  première 
servante  dans  la  maison,  où  elle  a  Thonneur  de 
partager  le  Ht  et  la  table  du  maître,  et  le  maître 
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ne  Tadmet  encore  à  sa  table  qu'à  certaines  res- 
trictions. Une  femtiie ,  dit  un  proverbe  anglais, 
ne  doit  se  mettre  à  table  que  quand  les  domes- 
tiques apportent  le  dernier  plat,  et  elle  doit  en 
sortir  lorsqu'on  a  bu  le  premier  verre  4e  vin. 

Aucune  espèce  de  confiance  n'est  établie ,  ne 
régne  entre  une  femme  et  son  mari.  Elle  reçoit, 
comme  chargée  seulement  de  la  dépense  du 
ménage  j  comme  i^n  intendant  domestique ,  la 
portion  d'argent  nécessaire  pour  y  faire  face, 
suivarjt  le  rang  que  son  époux  veut  tenir  dans  le 
monde;  elle  ignore  complètement  l'état  de  ses 
affaires  :  jamais  il  ne  lui  en  fait  part ,  jamais  il  ne 
l'entretient  sur  cet  objet  ;  et  un  mari  est  souvent 
réduit  aux  dernières  extrémités  ;  avant  que  sa 
femme  soupçonne  que  sa  fortune  ait  subi  la  plus 
légère  diminution.  My  mas  ter  ^  mon  maître , 
voilà  l'appellation  commune  sous  laquelle  une 
femme  désigne  son  mari.  Mon  bon  ami  est  un 
terme  qui  ne  survit  pas  au  mariage  en  Angle- 
terre, Ce  maître ,  et  il  l'est  dans  toute  la  force 
du  terme,  depuis  les  familles  du  bas-peuple  jus- 
qu'aux fanailles  des  lords,  use  de  son  droit  avec 
une  brutalité  qui  nous  choque ,  qui  nous  révolte.; 
et  à  laquelle  nous  nous  accoutumons  d'autant 
moins,  nous  autres  Français,  que  la  pauvre 
esclave  offre  dans  toutes  les  apparences  un  air  de 
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jsatisfactîon ,  qu'elle  êupporte  son  état  et  ses  hu- 
tniliations  avec  ua  sang-frpidetune  patience,  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admirer. 

Si ,  dans  le  bas  peuple ^  une  mère  de  famille, 
une  épouse  a  quelque  industrie  (et  cela  est  assez 
rare  ) ,  ses  produits  accroissent  le  pécule  du  mari , 
de  la  même  manière  que  les  gains  de  Tesclave 
vont  à. son  propriétaire.  J'ai  dit  qu'il  y  avaitpeii 
d'industrie  dans  les  femmes  du  peuple,  la  raison 
,en  est  simple.  Chaque  femme  est  dans  l'opinion 
que  son  mari  est  un  maître  qu'elle  doit  servir 
avec  exactitude  et  souinission;  mais  elle  croit 
aussi  que  ce  maître  est,  à  son  tour,  obligé  de 
pourvoir  à  sa  nourriture.  Il  tient  les  cordons  de 
la  bourse,  il  donne  le  moins  quil  peut,  et  le 
surcroît  d'aisance  que  peut  lui  apporter  l'indus- 
trie de  sa  femme,  est  consacré  à  augmenter  sa 
propre  fainéantise,  et  à  entretenir  son  ivrogne- 
rie. Voilà  pourquoi  Ton  ne  voit  point ,  en  Anr 
gleterre,  dans  la  classe  du  peuple,  cette  indus^ 
trie  si  commune  en  France  dans  les  femmes  de 
cette  classe.  Les  femmes  anglaises,  comme  celles 
des  Juifs ,  bavardent ,  nourrissent  ou  promènent 
leurs  enfans,  lavent  la  maison,  et  tiennent  rare- 
ment une  aiguille  à  la  main. 
.  La  dégradation  des  individus  de  cette  seconde 
espèce  dans  la  création,  pour,  nous  servir  de 
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Taimable  phrase  anglaise  y:  *est  parrenue  k  un  tel 
point,  qae  l'assassinat,  jusqu'à  la  mort  d'un^  fem^ 
me  mariée,  par  son  mari ,  est  une  chose  dont  le& 
tribunaux  prennent  rarement  connaissance;  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  innocenter  le  mari, 
quand  les  circonstances  ont  été  si  atroces  qu^on 
n'a  pu  en  dérober  la  connaissance  au  public.  Si 
les  mauvais  traitemens  n'ont  pas  été  suivis  de 
mort ,  on  ne  croit  pas  devoir  y  faire  la  plus  légère 
attention  :  c  est  un  mari  qui  a  battu  sa  femme. 
On  croira  peut-être  que'  f'exagère  en  disant  que, 
depuis  le  mois  de  décembre  1807  jusques  au 
làois  de  juin  18 13 ,  on  a  compté ,  dans  les  papiers 
publics,  cent  soixante  onze  assassinats  de  femmes 
par  leurs  maris  :  ce  sont  des  faits  aussi  constans 
que  faciles  à  vérifier.  Ces  cent  soixante-onze  as- 
sassinats sont  avérés,  relatés  dans  les  journaux  de 
la  capitale  ;  tous  ont  été  suivis  de  mort.  £h  bien! 
sur  ces  cent  soixante-onze  assassinats ,  on  ne  peut 
citer  qu'une  seule  punition  d'un  coupable.  11  est 
impossible  de  prendre  un  moyen  terme  pour  le 
nombre  des  assassinats  restés  inconnus,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  été  suivis  d'une  mort  immédiate, 
quoiqu'ils  Taient  causée  ;  mais  ces  sortes  de 
crimes  doivent  s'élever,  année  commune,  au 
moins  à  plusieurs  milliers. ' Ces  considérations, 
ou  plutôt  ces  résultats,  expliquent  l'immense 
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consommation  de  femmes  qui  a  Heu  en  Angle- 
terre. Il  y  ti  peu  d'hommes,  de  l'âge  de  cinquante  * 
ans,  qui  n'aient  été  mariés  trois  fois  :  il  est  vrai 
que  c'est  presque  toujours  le  mari  qui  laisse  à 
ôon^tour  une  veuve. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  consulter  dans  d^ 
maisons  de  pauvres  à  là  paroisse,  plus  de  cent 
vieilles  veuves  :  toutes  étaient  la  quatrième  ou 
cinquième  femme  de  leur  mari.  Les  mœurs  de 
Henri  VIII  ont  fourni,  comme  on  sait,  ou 
plutôt  comme,  on  ne  le  sait  point  assez,  le  sujet 
du  conte  de  la  Barbe  bleike  ;  ces  mœurs  sont 
parfaitement  dans  le  caractère  national.  Il  n'a 
pas  dégénéré  à  cet  égard  ,  depuis  le  règne  de  ce  " 
monarque  qui  épousa  et  fit  périr  tan^  de  femmes. 
Je  suis  intiiUement  persuadé  que  les  trois  ou 
quatre  devancières  des  veuves  dont  je  viens  de 
parler,  sans  avoir  été  astreintes  aux  formes 
qu'Henri  Vlir  déploya -contre  Anne  de  Boulen , 
Catherine  Howard,  etc.,  vivaient  trouvé  dans 
leur  mari  Taccusateur,  le  juge,  le  jury  et  le  bour- 
reau tout  ensemble;  et  que  le  mari  s'était  frayé 
de  cette  manière  le  cheniîn  à-de  nouvelles  noces. 

Disons-le  en  passant,  pour  donner  un  coup 
de  pinceau  au  caractère  national,  si  la  France 
avait  eu  un  Henri  Vlll ,  il  n'existerait  pas  en 
Angleterre ,  où  le  conte  de  la  Barbe  bleue  est 
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anssî  commun  qa'en  France ,  il  n'existerait  pas 
^  iin  seul  enfant  qui  ne  dit,  qui  ne  répétât  chaque 
jour,  que  ce  monstre  a  été  un  roi  français.  Dans 
le  conte  du  Petit  Poucet^  Tadroit  poucet  est  uù 
enfant  anglais;  et  le  vilain  ogre,  qui  mange  les 
petits  enfans  et  sent  la  chair  fraîche,  est  un  ogre 
français.  C'est  ainsi  que  commence  l'éducation 
de  ce  peuple. 

Pour  convaincre  les  incrédules,  pour  persua- 
der les. hommes  dont  riionnêteté  ne  veut  pas 
admettt*e ,  comme  possible,  une  telle  masse  dé 
crimes,  je  vais  citer  cjuelques  faits.  Je  rapporterai 
auparavant  une  lettre,  traduite  littéralement , 
copiée  sur  le  Pilote,  journal  ministériel,  du 
3o  septembre  1812^  lettre  que  tous  les  autres 
journaux  ont  répétée. 

»  Monsieur  l'éditeur,  je  regrette  bien  vérita- 
»  blement  que  la  cause  que.  je  vais  entreprendre 
»  de  défendre  devant  Iç  public,  lesoitpar^n 
»  aussi  faible  avocat  que  moi;  mais^  puisque 
»  personne  ne  se  présente  pour  parler  en  faveur 
»  de  mon  sexe  opprimé ,  j'espère  qu'on  excusera 
to  ma  témérité,  si  j'ose  descendre  dans  raréùe. 

»  De  quel  étonnement  ne^loit pas  être  frappée 
»  toute  ame  sensible,  en  voyant  des  époux,  des 
»  pères,  des  frères,  des. hommes,  des  Anglais 
»  enfin ,  dont  la  réputation  de  bienveillance  s'é-: 
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0  tend  sar  tout  le  globe ,  dont  rhumanité  pro- 
n  tége  tous  les  hommes  sans  distinction  de  pays 
9  OU  de  couleur,  qui  répandent  leur  sang  pour 
»  réparer  les  maux  que  leurs  ennemis  font  à 
m  l'Europe;  lorsque  je  vois  ces  Anglais  laisser^ 
»  chaque  année  aggraver  contre  eux  le  reproche 
D  d'infamie  qu'ils  méritent ,  par  la  manière  dont 
»  ils  permettent  que  se  termine  une  espèce  par-» 
9  ticulière  de  leurs  procès  criminels ,  malheureux 
m  sèment  trop  multipliés.  Je  veux  dire,  monsieur^ 
»  ces  honteux  acquîttemens  qui  se  prononcent 
j»  invariablement  en  faveur  d'un  mari,  quoiqu'il 
o  soit  réellement,  et  d'après  les  preuves  les  plus 
»  claires,  démontré  qu'il  est  le  meurtrier  de  sa 
s»  femme.  Dans  ce  cas,  le  chirurgien,  lejurj,  le 
n  juge  même,  tous  concourent  à  éluder  la  loi 
s  qui ,  quoique  bonne  dans  ses  fins ,  est  telle^. 
s  ment  défigurée  par  ceux  qui  doivent  en  étra 
»  les  organes  et  en  faire  l'application^  qu'elle 
»  n*est  plus^  qu*un  instrument  de  protectiou 
H  pour  l'époux  assassin,  et  un  moyen  d'oppression 
»  contre  l'épouse  assassinée. 

»  Une  femme ,  en  Angleterre,  est  par  le  fkic 
»  le  seul  animal  qui  puisse  être  impunément 
s  frappé,  torturé,  mis  à  mort  de  sang  froid ^ 
»  avec  dessein,  même  en  plein  jour,  et  en  pré- 
f  seo^ce  d'une  foule  de  témoins^  sans  que  la  loi 
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p  vienne  à  §on  secours.  On  entend  résonfter  les 
»)  coups,  on  compte  les  blessures,  on  voit  le 
»  meurtrier  frapper,    l'assassinat   quelquefois 
»  dure  des  heures  entières  ;  et  pourtant  la  vue 
1»  d'un  pareil  forfait  n'arrache  ordinairement 
♦>  aux  t-émoiosque  cette  froide  observation  :  Oh  ! 
y>  cest  un  mari  qui  baù  sa  femme  !  Il  va  la 
♦)  tuer,  mais  çui  de  nous  doiù  £eh  mêler,  per^ 
»)  sonne  n'^  le  dorait  de  s'interposer  entre  un 
»  mari  et  une  femme  ?  Et  quand  enfin  le  crime 
^)  est  consommé ,  le  coupable  en  est  quitte  pour 
91  une  procédure  qu'on  peut  regarder  comme 
#>  une  nouvelle  insulte  faite  à  la  victime ,  comme 
»  unsecoad  assassinat.  Les  chirurgiens  ne  man- 
»  quent  jamais  de  déclarer  que  ce  ne  sont  pas 
D  les  coups  qu'elle  a  fcçus,  ou  même  k  chute 
»  qu'elle  a  faite  qui  a^causé  sa  mort,  quand  son 
i)  m^ri^  après  l'avoir  écrasée,  Ta  jetée  par  une 
»  fenêtre»  mais  bien  les.pier<res  sur  lesquelles 
»  elle  est  tombée.' Dans  d'autres  cas,  c'est  un 
p  rhume  avec  crachement  de  sang,  une  esqui- 
»  nanci^^quî  l'ont  fait  mourir;  mais  jamais  les 
»  coups  de  pieds  ou  d'instrumens  dont  les  mar- 
»  quies  sont  restées  empreintes  sur  la  poitrine, 
»  sur  les  reins,  ou  sur  d'autres  parties  également 
»  délicates.  Que  disent  cependant  les  témoins, 
(  û  l'on  veut  biçQ  condescendre  â  ^n  faire  inter*  ; 
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I»  venir?  Qae  Tinfortunée  victime  n'a  opposé  à 
»  son  maître  inhumain ,  pendant  qu'elle  expirait 
»  sous  ses  coups  (  mon  codur  saigne  de  le  répé-* 
»  ter,  et  j'èspére  que  1#  ciel  lui  en  tient  compte )^' 
»  que  ces  expressions  touchantes ,  au  fort  de  aea^ 
o  souffrances  :  Mon  cher  maigre  !  ^vôus  alles^ 
»  me  tuer.  Ah  l  mon  Dieu  !  ne  me  tuez  pasj 
»  Je  le  demande  à  messieurs  de  la  société  afri- 
I»  caine;  ont*ils]dans  leurs  registres  sur  tes  atro«i 
»  cités  commises  envers  les  malheureux  noirs  y 
»  des  exemples  de  crimes  aussi  horribles  qiie 
TU  ceux  dont  les  femmes  anglaises  sont  victimes 
^  sous  nos  yeux ,  et  en.  quelque  sorte  avec  .notice 
»  sanction?  Âquel  motif  pouvons  -nous  donc 
»  attribuer  cette  sanction  donnée  à  de  pareilles 
»  horrem's  ?  Serait-ce  parce  que  les  hommes  qui 
»  çompcœent  le  jury,  désirent  perpétuer  cette 
»  barbare  prérogative ,  ou  parce  que  leur  cons^. . 
»  ciende  leur  reproche  à  èux-mémes  qu'ils  ont 
»  '  trop  souvent  usé ,  envers  une  épouse  faibleet 
»  délicate ,  du  barbare  pouvoir  que  leur  donn^ 
»  sur  elle  Tempirê  de  la  £ovqq  ?  et  quoiqu'ils  ne 
x>  soient  pas  tôut-à-fait  aussi  coupables  que  le 
»  monstre  sur  lequel  ils  ont  à  prononcer ,  ce- 
»  pendî(7it  ils  ont  tant  de  foi$  frappé  de  coups  de 
»  pied ,  de  coups  de  bâton ,  la  pauvre  femme  que 
if  le  lien  du  mariage  a  soumis  à  l^ur  empire  » 
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9  qu'ils  n'ont  pas  l'assurance  de  prononcer  unt 
»  condamilation  qui  retomberait  sur  leur  tête.  • 
»  Maintenant,. Monsieur  ^passons  au  Gascon^ 
f  tr£Ûre;  il  est  arrivé  qn^lquefoisv  quoique  ce 
w  cas  soit  très-rare^  quand  l'autre  se  multiplie^ 
»  Oh!  alors 9  toutes  les  puissances  du. ciel  et  de 
i>  la  terre  semblent. ne  pouvoir  réunir  assea^  de 
»  moyens  pour  punir  le  monstre  exécrable  qui 
^  ja  osé  commettre  un  pareil  crime:  aucun  dû*? 
»  rurgien  ne  trouve  de  maladie  imaginaire  »  à 
»  laquelle  il  puisse  attribuer  la  cause  de  la  mort  ; 

#  aucun  j«iry  ne  délibère  pour  trouver  qu'il  j 
ti  art  eu  provocation ,  instigation  ;  on  ne  se  perd 
«  plus  alors  dans  les  probabilités,  eto.;'aucuB 
^  juge  ne  recommande  la  coupable  à  la  merci,. 
•'  aucun  parent  ne  la  protège,  aucun  ami  ne  la 
ji  plaint,  tout  la  maudit  comme  un  monstre; 
y»  cependant^  dans  le  fait,  c'est  un  être  fragile 
m  qui  s'est  4]ue  d'un  degré  inférieur  à  l'homme 
»  ou  aux  hommes  qu'on  a  eu  l'effronterie  d'ac« 

#  quitter  pour  le  même  crime  ». 

Bamsgate  y 26  septembre  i8ia. 

Signé^  une  Femme. 

Lorsqu'une  feuille  publique  contient  de  sem« 
blablesdocumens,  il  est  impossible  de  se  refuser 
k  révidence.  Sîgtialer  avec  une  telle  énergie/ 
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âyec  une  telle  publicité,  une  masse  et  une  con^^ 
tiniiité  de  crimes;  c*est  protiTer  qu'ils  forment 
jiour  ainsi  dire  les  habitudes  d'un  peuple. 

J*ai  parcouru  là  plupart  des  feuilles  publiques  ^ 
f  ai  examiné  avec  curiosité  les  comptes  rqhdus^ 
d'assassinats,  et  Je  puis  attester  que  Tautepr  de 
la  lettre  qu'on  vient  de  lire  a  parfaitement  raison  ^ 
et  qu'il  est  très-rare,  quoique  cela  ne  soit  pas 
sans  exemple,  qu'un  mari  soit  puni  pour  un^ 
pareil  crime. 

En  i^ï2,  un  ministre  de  réglise^'  coupable 
de  l'assassinat  de  sa  femme,  tuée  &  coups  de  cou« 
teau,  parce qn^elle  était  jalouse  de  sa  servante/ 
laquelle  était  enceinte,  a  été  acquitté  comme- 
insensé  et  renferihé  dans  tihe  makon  dé  Ibusi 
Pour  excuser  la  partialité  <]e  ce  jugement,  on  a 
allégué  thormeur  de  la  robe. 
"  L'agent  comptable  d'un  vaisseau,-  à  Ports-' 
mouth,  a  été  acquitté  de  Tassassinat  de  sa  femme^ 
tùéé  dans  son  lit,  à  côté  de  lui,  d'un  coup  de 
pistolet.  La  balle  était  entrée  par  l'oreille  même 
du  côté  où  la  femme  était  plisMsée  auprès  de  son 
époux:  la  situation  du  cadavre  indiquait  que 
lui  seul  avait  pu  la  tuer,  le  pistolet  était  un^eé^^. 
siens.  Il  tenait  ses  armes  toujours  ferméeâ^  dan^ 
un  tiroir  dont  lui  seul  avait  la  clef;  mais,  comme 
il  JF  avait  une  pess^ili€é  tn&r^le  que  sâ-femine 
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se  fût  toée  elle-même  ^  le  mari  fut  acquitté*  1} 
lui  devait;sa  fortune^  et  elle  était  vieille  ;  il  dési- 
rait épouser  une  jeune  femme,  et  il  contracta  un 
nouveau  mariage,  immédiatement  apvés  avoir 
été  acquitté  de  l'accusation  d'assassinat  de,  son 
épouse.  ,    .         ; 

L'on  a  plaidé ,  en  1 8i$,  une  cause  d^  divorce 
entre  des  personnes  de  la  très -haute  classe»  mon- 
sieur et  Madame  TJTaring.Se  dis  de  U  trés*hàute 
classe,  parce  qu'il  n'y  a  que  de  semblable^  per- 
sonnes qui  puissent  recourir  au.divocc^et  at- 
teindre à  ce  remède  dé  la  loi  conjugale.  Uii 
plaidoyer  en  divorce  ne  coûte  pas  ;inoiQs  de  cinq 
mille  livres  sterlings,  qu  cent  vi^t  «mille  francsi^ 
Le  principal  motif  de  madame  W^ring,  celui 
dont  elle  se  servait  priiïfcipalemer^t  pour  appuyer 
sa  plainte  en  adultéra,  était  le  dj^nger  a\iquel  ûb^ 
vie  avait  été  plusieurs  .fois  expqsjée  par  l'insigne 
brutalité  de  son  mari;  el^e  prouvait  qu'elle  avait 
été  plusieurs  fois  jetée  à  la  porte  de  sa  chambre  ^ 
et  que  son. mari  L'avait  arrachée  de  spi|  lit  pour 
y  faire  entrer  sa  femme  de  cham.bre;  elle  açcu- 
saiison  époux  d'avoir  déterminé  sa  faussge-çpuqbe 
i  force  def  la  battre  zil  Tavait  renversée  de  $a. 
chaise  ^  traînée  d'un  appartement  ;  à  Tautre  par 
les  cheveux  ;  elle  .Faccusait  de.lui  avoir  fracturé 
la  tête  sur  une  cheminée  de  marbre ,  et  dç  Ta-t 


Digitized  by  LjOOQ  IC 


Cï99) 
voir  jètéé  en  bas  de  sa  voiture  k  coups  de  pîe^ 
Le  mari  ne  niait  aucun  de  ces  faits»  mais  il  allé- 
guait pour  défense  que  sa  femme  était  colère  et 
entêtée,  qu'elle  le  poussait  à  bout  par  ses  em-- 
portemens  hors  de  saison ,  et  qu'elle  ne  devait 
par  conséquent  accuser  qu'elle  seule  de  ses  souf- 
francas»  M.  l'avocat  général  Scoit,  et  la  Cour 
des  Doctors  common^  ont  trouvé  les  raisons 
du  mari  très-bonnes  ;  ont  )ugê  qu'il  avait  le  droit 
de  corriger  une  femme  colère  et  entêtée ,  et 
qu'il  avait  foui  de  ce  droit;  M,  Waring  n'a  pas* 
même  reçu  la  plus  légère  exhortation  d'être 
au  moins  plus  modéré ,  à  l'avenir ,  dans  ses  cor* 
irections  maritales.  Cette  cau^e  et  ses  détails  sont, 
rapporiés^  dans  les  fournaux  de  i8i^ 

Un  mari ,  accusé  d'avoir  assassiné  sa  femme  f^. 
et  de  l'avoir  ensuite  jetée  par  la  fenêtre ,  fut 
acquitté  à  Londres,  ea  1812  ^  parce  que  le  chir 
rurgien.  c<Histata  qu'elle  était  morte ,  latéte  bri- 
sée par  la  pierre  sur  laquelle  elle  était  tombée  \ 
et  non.  pas.  des  suites  des  coups  qtt'elle  avait 
reçus  de  son  mari  ^.  avant  qu'il  l'eût  précipitco, 

Richard  Ralp/i  £at  jÊÇçiJi^èj  en  juillet  i&i3,, 
d'avoir  a^assiué  sa  femme ,  en  lui  portant  plu*i> 
sieurs  coups»  d'instruttient  contendant , .  et  .de 
l'avoir  ensuite  étranglée;  il  a  été  acquitté.  Lq 
chirurgien  a  déclaré  que  la  Q)prt  avait,  éiéça^i^ée^ 
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par  nne  pression  de  la  jugulaire ,  dont  la  ytctimé 
portait  les  marques  j  mais  qu'il  était  possible , 
qu'il  y  eut  en  apoplexie  naturelle  par  suite , 
et   que  la  femme  fut  morte    de  cette  apo-» 
plexie. 

Stephen  Jorden  a  été  Sitqmttéfémie  d*accu* 
dateur,  aux  assises  du  comté  de  Kent^  tenues 
à  Maydstone , .  août  1813;  il  avait  égorgé  sa 
femme.  Pendant  que  le  crime  se  commeilaît  ^ 
les  cris  de  la  victime  attirèrent  les  voisins  ;  ils 
enfondèrent  la  porte  de  la  chambre  où  elle  était 
^renfermée  avec  son  mari  ;  on  le  trouva  armé 
de  rinstrument  ensanglanté  ;  il  menaça  les  pre* 
tnîéres  personnes  qui  entrèrent  de  leur  faire 
éprouver  le  même  sort  qu'à  sa  femme.  Elle 
déclara  avant  de  mourir ,  qu'il  Pavait  égorgée 
•u  moment  où  elle  se  plaçait  dans' son  lit;  elle 
expira  dans  les  vingt-quatre  heures  :  quelques 
instans  auparavant  on  trouva  moyen  de  lui  faire 
rétracter  sa  déclaration ,  et  le  mari  fut  acquitté , 
le  Jury  n'ayant  eu  rien  à  prononcer  faute 
^ accusateur^  porte  le  registre  des  assises. 

Aux  assises  de  Norfolk,  en  août  iSiS,  James 
Maxey  fîit  accusé  d*avoir  fait  mourir  Dinah ,  sa 
femme,-  et  Elisabeth  Smith ,  fille  de  sa  femme, 
d'un  premier  lit ,  les  ayant  empoisonnées  Tuné 
•t  Vautre  le  20  rcoS  précédent  ;  il  fut  acquitté 
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parce  qu^il  n'y  avait  pas  de  témoin  qui  lui*  edl 
n)u  administrer  le  poison.  L*apothitaire  qui 
avait  vendu  Tarsénic  au  mari ,  la  veille  de  Tem- 
poisonnement,  ayant  déposé  de  ce  fait  seulement,' 
le  jury  ne  crut  pas  cette  preuve  suffisante. 

Le  21  août  i8 1 3 ,  Charles Connel  a  é^é renvoyé 
sous  le  biU  d'insanité^  il  était  accusé  d'avoir 
tenté  plusieurs  fois  d^assassiner  sa  fetnme,  et 
d'avoir  enfin  accompli  ce  crime  le  17  août,  eri 
la  frappant  de  plusieurs  coups  de  couteau  pen* 
dant  qu'elle  était  endormie  dans  son  lit:  l'un  de 
ces  coups  avait  déterminé  la  mort. 

Marie  Batte  de  SolibuU  TVarwickshire  a  été 
assassinée ,  le  6  novembre  i8i3,  par  son  mari  :  les 
circonstances  de  cruauté  qui  ont  accompagné 
cçt assassinat,  le  sang-froid  du  meurtrier  après 
le  crime,  sont  caractéristiques.  De  semblables 
traitspeigneutlecaractéredelanation  où  chaque 
jour  de  pareib  exemples  se  reproduisent.'  La  ' 
victime  avait  deux  j&éres ,  jeunes  garçons  de  18 
et  19  ans  :  ils  vivaient  avec  elle  et  son  mari  dans 
upe  petite  maison  de  oampagne  éloignée  de  toute 
espèce  de  voisinage.  Ils  étaient  jsortis  à  six  heures 
du  matin , pour  aller  à  l'ouvrage ,  le  mari  les  avait 
rejoints  environ  une  demi- heure  après,  et  la 
jôQrnée  s'était  passée  comme  de  coutume  ;  et  san» 
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qae.left. deux  jeunes  gens  remarquassent  rien 
d'extraordinaire  dans  la  conduite  de  leur  beau- 
frère;  rentrés  le  soir  ^yant  lui  y  ils  furent  étonnés 
de  trouver  la  porte  de  leur  habitation  fermée ,  le 
mati  arrivant qaelques  iustans  après,  témoigna 
le  même  étonnement.  La  porte  ajant  été  enfon-. 
cée ,  le  mari  monta  le  premier  dans  la  chambre 
pour  battre  le  briquet  et  allumer  de  là  chandelle. 
A  peine  la  lumière  paraît^  que  les  deux  frères 
entendent  le  m.ari  s'écrier  que  sa  femme  était  as- 
sassinée ;  ils  montent  à  ce  cri ,  et  voient  leur  sœur 
dans  son  lit,  la  tête  coupée  en  plusieurs  mor- 
ceaux à  coups  de  hache ,  et  non  'séparée  du 
Cronc.  Différentes  indications  ^  des  taches  de  sang 
aux  habits  du  meurtrier  ^  que  ses  beaux-frères 
n'avaient  pas  remarqués  dans  la  journée,  lé  firent 
suspecter  du  meurtre.  Dans  un  interrogatoire 
subi  devant  lé  magistrat,  ce  monstre  avoua  fe 
crime  ^  et  dit  la  manière  dont  i\  l'avait  commis  ; 
il  aida  même  à  retrouver  la  hache  dont  il  s'était 
servi  et  qu'il  avait  cachée.  Le  monstre  fut  jugé 
insane  et  acquitté  ! 

Le  19  novembre  181 3,  John  Gibbon  de  ^/zr^ 
P^ich  a  assassine  sa  femme,  en  lui  coupant  le  col, 
dans  son  lit;  le  matin  on  a  trouvé  les  artères  et 
les  veines  du  côté  gauche  coupées.  Cette  femme 
l'avait  rendu  père  de  six  enfans  vivanj  j  la  jalousie 
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parait  avoir  été  la  cause  de  ce  crime.  Gibbon  tf 
été  jugé  insane  çt  acquitté! . 

Ea.parcourant  plusieurs  feuilles  péripdl(]uesj 
je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  assassin  de  sa  femme 
qui  ait  été  condamné.  Mais  on  di|*ait  que  tout 
ce  qui  a  rapport  au  peuple  anglais ,  même  ses 
actes  de  justice ,  doit  porter  un  caractère  parti-, 
culier  d'atrocité.  Le  seul  témoin  qui  se  soit  pré- 
senté dans  FafFaire  criminelle  dont  il  s'agit^  est  le 
£Is  de  l'assassin  et  de  la  victime,  ce  qui  constitue 
moralement  un  double  crime  en  quelque  sorte,; 
l'assassinat  d'une  épouse  et  un  parricide*  John 
Britain  de  Gotton ,  îVarwick  Street  ^  a  assassiné 
sa  femme  le  matin  ànH  avril  i8  i3,en  la  frappait 
à  coups  de  barres  de  fer  qui  lui  ont  enfoncé  le 
crâne.  Le  fils  de  Fassassinée  et  du  meurtrier; 
couchait  dans  la  même  chambre;  éveillé  au  bruit 
des  coups  9  il  s'est  levé  pour  aller  porter  secours 
k  sa  mère.  Il  était  trop  tard ,  e]le  était  baignée 
dans  son  sang,  elle  était  morte.  Il  ne  s'est 
trouvé  d'autre  accusateur,  d'autre  témoin  qn^. 
ce /ils.  ^ 

Finissons  ces  horribles  citations  d'assassinats 
de  femmes,  par  la  main  de  leurs  maris ,  dans  un 
pays  où  ces  infortunées  sont  loin  de  trouver  la 
protection  et  la  sûreté  que  les  lois  accordent  en 
Angleterre»  à  toutes  les  autres  créatures  y  même 
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aux  derméred  des  brutes.  Le  vol  des  cherauz; 
le  vol  des  vaches  et  autres  animaux,^  pour  les 
tuer  et  s'en  nourrir,  est] considéré,  dans  la 
loi  anglaise,  comme  crimie  capital  et  puni  de 
xnort.  Toute  réflexion  sur  un  pareil  sujet  de* 
tient  inutile  !!  ! 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(ao5) 

tn-innm-i->-m->-ni^ — i^-n^^nn^ — ti-tt-> — ni "t n — rtnimmmiait^ 

-'•    ..'  ■    I  •         ■  .  • 

CHAPITRE    XXII. 

LtlS  LOIS  D^ANGUSTElUdS  SONT-SLLES  PLUS  FAVOItABt£4 
AVXFEmSEB^  AHm  QI7E  l'a  prétendu  m.  de  SÉGUR){ 

Qtns  m  l'étaient  les  akoexqqss  lois  pe  France  i 


jyLoNSiBUR  le  TÎcomte  de  Ségi^r  fut  Técriiraiii 
des  grâces  ;  il  se  montra  dans  tous  ses  ouvrages 
le  soutien  de  la  cheyalerie  ;  il  a  fait  surtout 
preuve  d'une  élégante  courtoisie  dans  ses  Dis-^ 
jertations  sur  les  Dames  Anglaises  A  la  vé^ 
Hté ,  dans  son  oavrage  sur  les  Femmes ^\\  voua 
fiu  ridieule  les  dames  Françaises,;  il  en  parle  avee 
ijuie  légèreté  qu'on;  pourrait  appieler  impe/ti-^ 
ncnce  ,  si  M,  de  Ségur  ^e  ri^eltait  f  es  innom* 
|)rables  erreuis  d'observation  par  Tamabilîté  e€ 
Télégs^nce  de  spn  sQrle.  C'est  un  petit  travers  que 
^«  de  Séguir  s'estera  obligé  de  partager  avec 
tous  Its  écrivains  Français  du  dernier  siècle. 

\  A  la  fin  du  second  volume  de  son  ouvrage  f 
M.  de  Ségur  d^inséré  uja  chapitre  qui  porte  pour 
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UtreiSur  tfuelques  îois  relatives  aux  Femmeê 
en  Angleterre.  L'éloquent  écrivain  calomnie 
Sdans  ce  cl^apitre^  avec  ane  ignorance  bien  gra-* 
tuite,  les  àhciènhés  lois  françaises  qui  n'ont  pas 9 
selon  lui,  protégé  les  femmes,  comme  le  font 
les  lois  d'Angleferre ,  où  les  privilèges  de  la^ 
plus  aimable  moitié  du  genre  humain  sont, 
di^t'il,  plus  conformes  à  la  justice»  à  Thuma- 
nité,  qu'en  France  et  en  Italie^  dans  ces  der- 
niers pays ,  les  concessions  qu'on  leur  fait ,  elles  ^ 
ne  les  tiennent  que  de  la  galanterie,  et  on  y  a 
pour  elles  beaucoup  plus  de  doquetterie  et  moins 
ûe  bienveillance.  C'est  M.  de  Ségur  qui  s'ex- 
prime ainsi;  cet  écrivain  prouve  qu'il  effleure 
ime  question ,  mais  qu'il  ne  rapprôfondît  pas. 
■  Je  vais  me  permettre  d^ànalyser,  de  réfuter 
inême  les  principaux  passages  de  ce  chapitre  peii 
français.  Là  loyauté  dont  son  auteur  faisait  pro^ 
feséiôn,  m'est  un  sur  garant  qu'il  serait  charmé  p 
s*il  vivait  encôte,  de  concourir  avec  moi  à  rectifier 
©ne  erreur,  dont  la  source  était  dans  les  pré^ 
jugés  de  son  éducation ,  dans  les  travers  da 
èiécle  où  il  a  vécu ,  dans  cette  ridicule  anglo^ 
manié  qui  nous  a  rendus  ouvriers  bii  manœuvres 
dans  notre  propre  destruction;  Le  ton  du  jour/ 
il*  y  a  trente  ans,  était  d'exhaler  hors  de  tdute 
mesure ,  d'admirer  sur  parole  teut  ce   qui  se 
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faîsaljt ,  tout  ce  qui  se  disait  en  Angleterre.  Lei 
vices  et  les  défauts  de  la  société  de  ce  temps 
ont  empêché  M.  dé  Ségur  d'avoir  une  ppinioit 
à  lui ,  de  résister  au  torrent  de  l'admiration  an- 
glaise, La  probité ,  Jes  qualités  du  cœur  innées 
dans  cette  famille  ,  Font  présetvée  des  crimes 
qui  signalent  toutes  les  révolutions ,  quoique , 
depuis  vingt-cinq  ans ,  tous  les  membres  qui 
la  composent  n'aient  cessé  de  présenter  le  con- 
traste ridicule  d'hommes  qui ,  sans  vouloir  cé- 
der aucun  des  préjugés  de  la  classe  dans  la- 
quelle  |is  sont  nés ,  ont  voulu  toujours  être  on 
se  croire|,  dans  tous  les  régimes  et  sous  tous  les 
gouvernemens  y  les  hommes  k  la  mode. 

a  Les  femmes  qui  possèdent  particulièrement 
fe)  une  pairie ,  île  peuvent  être  jugées  que  par  la 
D  cour  des  pairs.  Une  femme  titrée  qui  épouse 
»  un  simple  particulier,  ne  perd  point  son  titre; 
>  et  le  transmet  à  ses  enfans.  Une  particulière 
9>  qui  épouse  un  pair ,  est  anoblie  ;  elle  perd  son 
»  titre  I  si ,  après  là  mort  de  son  mari,  elle  épousé 
0  un  simple  particulier  i>. 

En  Angleterre ,  la  pairie  est  un  fief  sans  terre 
et  sans  vassaux  ^  dont  le  titre  n'est  transmissible 
aux  femmes  que  quant  le  titre  même  de  l'érection 
le  porte  expressément;  alors  elles  sont  pairesses 
par  leur  droit  au  défaut  d'héritiers  mâles,  et 
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elles  sont  jugées  par  les  pairs:  c^est  précisément 
ce  qui  avait  lieu  en  France  pour  les  grands 
fiefs. 

Les  grands  fiefs,  a  très-bien  dit  M«  de  Mablj, 
n'étaient  pas  masculins  en  France,  ils  se  trans- 
mettaient aux  filles,  à  défaut  d'hoirs  mâle||p 
K'avons-nouspas  eu  des  duchesses  de  Bretagne, 
de  Ponthieu^  des  comtesses  de  Champagne ,  de 
Hainault ,  de  Flandres ,  d'Artois ,  etc.,  qui  étaient 
pairesses,quine  pouvaient  être  citées  qu^àla  cour 
des  pairs,  qui  assistaient  d^  leur  rang  de  pairie  au 
couronnement  des  rois?  Mahaut»  comtesse  d'Ar- 
tois, assista  au  sacre  de  Philippe4e-Bel ,  à^son 
rang  de  pairie  ;  la  comtesse  de  Flandres  n'ayant 
été  ajournée  que  par  deux  chevaliers,  prétendit 
qu'elle  devait  l'être  par  deux  de  ses  pairs ,  et  qtie 
son  ajournement  était  nuL  Quant  aux  fiefs  dont 
le  titre  était  spécialement  désigné  comme  devant 
passer  aux  héritiers  mâles  en  ligne  directe ,  ou 
*  demeurer  éteint  (  coutume  qui  ne  s'introduiôit 
en  France  qu'après  l'abolition  des  grands  fiefs^ 
et  sous  les  rois  de  la  troisième  race  ),  l'héritière 
la  plus  proche  9  que  la  loi  n'avait  pas  le  droit  de 
dépouiller  des  terres  et  domaines  auxquels  était 
attaché  ce  titre ,  le  transmettait  ordinairement  à 
son  mari ,  avec  l'agrément  du  roi ,  en  observant 
kl  formalité  des  lettres-patentes.  Plusieurs  mai- 
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sons  de  ducs  et  pairs  en  France  >  au  moment  de 
la  révolution,  ne  s'étaient  pas  conservées  d'une 
autre  manière  :  il  en  est  précisément  de  même 
en  Angleterre. 

La  femme'  suit  en  tout  la  condition  de  son 
mari,  disait  la  loi  française*  Aussi,  la  femme, 
même  non  noble,  qui  épousait  un  duc  devenait 
duchesse,  et  ses  enfans  ne  faisaient  point  une 
caste  de  noblesse  à  part.  En  apportant  en  dot 
une  immense  fortune ,  et  ces  vertus  ou  ces  talens 
que  donqe  pour  l'ordinaire  cette  éducation  qui 
suit  la  richesse ,  mademoiselle  Crosat  a  ëté  la  du- 
chesse deChoîseul ,  jusqu'au  moment  de  l'extinc- 
tion de  la  noblesse  et  des  titres  çn  France.  La 
famille  de  M.  de  Ségurest  remplie  d^exemples  de 
demoiselles,  qui ,  non  riobles,  ou  de  très-bonne 
maison  (comme  on  disait),  non  titrées,  ont  pris 
en  se  mariant,  le  titre  de  leurs  maris.  Mademoî^ 
selle Daguesseau  l'aînée  n'a  t-elle  pas  toujours^ 
été  madame  la  duchesse  d'Ayén  ?  A-ton  jamais 
pensé  que  mademoiselle  Daguesseau,  la  jeune, 
ne  fut  pas  madame  la  comtesse  de  Segur?  Ma- 
demoiselle Laborde ,  fille  de  M.  Laborde ,  ban- 
quier, u'élait-elle  pas  madame  la  comtesse  de 
Noailles,et  ne  serait-elle  pas  devenue  succès-, 
sivement  madame  la  duchesse  de  Mouchy^  etc.? 
Ces  dames  ne  devaient  pas  leurs  titres  à  la 

14 
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ggifi^n^eri^  fmnçfU^^ ,  mais  à  la  loî  qui  leur  assî- 
gnsiU »  ^a  tout ,  ietat  et  la  coudition  de  leurs 
}|ia^î^y  indépç^çla liment  m^iue  de  la  voiQQté  du 
mari.  C'est  par  cette  raison,  comme  con&équence 
deJalpi,  que  le  titre  ce  perdait  ep  Fraace,  de 
iji^me  qu'eu  Angleterre,  par  un  secon4  mariage 
^ve.e  un  particulier  noji  titré. 

E^i  Auglet.erre ,  la  veuve  d'pn  pair  gui  se  re- 
marie à  un  sim:ple  écuyer,  conserve  ^  dénomi- 
naiiiQO  die  milady  :  mais  ce  n'est  que  par  cour* 
tpisie  ;  elle  perd  ajux  yeux  de  la  loi  tous  ses^ 
pri yil^égeS)  bien  loin  de  les  transmettre  apx  eufans 
de  cie  second  mariage.  Si  M.  deSégur  au  surplus 
a  ypvii  u  dire  que  J  a  femme  titrée  qi:^i  ne  perd  pas 
son  titre,  et  le  transmet  à  Sjes  enfai^s  issus  de  son 
iD^rl^ge  avec  un  simple  écuyer  ,  est  celle  qui 
lie^t   ce   titre  comice  héritage  4^  ses' pères  ^ 
iMxu/s  étions  encore  sur  ce  point  dan?  une  égalité 
parfaite  avec  l'Angleterre.  Les  grapds  fiefs  ,  en 
France,  3e  transmettaient  aux fîlks  j^t  aux  en- 
fjMJ3  de  celles-ci ,   quand  inême  eU^  Auraient 
épousé  uii  simple  chevalier.  C'est  ainsi  que  1^ 
duché  de  Bourgogne  était  passé.  dan3  uoe  joair 
son  étrangère  ,  que  celui  de  Çreta^ne  était  y«au 
à  la    France*^    comme  héritage    de  jRladame 
Claude ,  par  le  mariage  de  la  rcwe  Aai^^  ^  » 
«éi?e4 
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Si  un  pair  vient  à  mourir ,  laissant  pne  veuve 
et  d,es  enfans  ,  l'aîné  prend  le  titré  ;  s'il  n'y  a 
pas  d'^nfans  ,  le  plus  proche  parent  prend  le 
titre  ;  la  veuve  ne  le  conserve  dans  le  monde 
que  par  courtoisie ,  mais  non  pas  vis-à-vis  de 
la  loi.  S'il  n'y  a  point  d'héritiers  connus ,  le  titre 
est  éteinf. 

«  Les  lois  sont  toutes  dirigées,  en  Angleterre , 
»  pour  protéger  la  faiblesse.  Si  un  homme  , 
»  par  surprise  ou  par  force  ;  oblige  une  femme 
»  de  l'épouser  ,  il  est  condamné  a  deux  ans  de 
)>  prison  et  à  une  amende  arbitrée  par  lé  roî. 
»  Celui  qui  épouse  li ne  héritière,  après  l'ayoïr 
>)  enlevée  ,  est  coupable  de  félonie  ». 

En  lisant  M.  de  Ségur,  on  croirait  que  ces 
ideux  espèces  de  crimes  étaient  impunément 
commis  en  France  ;  ils  y  étaient ,  au  contraire , 
piarfaitement  et  complettement  bien  définis 
par  les  lois.  Le  premier  entraînait  la  ^  peine 
de  mort  ,  avec  confiscation  des  biens  du  cou- 
pable ,  au  profit  de  la  lésée  ;  le  second  em- 
portait peine  infamante  ^  la  flétrissure^  les  ga- 
lères, et  quelquefois  la  pejne  de  mort,  selon 
les  circonstances  plus  ou  moins  agravantes.  Si 
la  loi  n'était  pas  toujours  appliquée  et  mi^e  ri- 
goureusement à  exécution,  dans  les  cas  infini- 
ment rares  de  cette  espèce,  c'est  parce  quH 
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y  avaît  arrangement  subséquent  et  à  l'amiable 
entre  les  parties ,  lorsque  le  mariage  n'était  paà 
trop  désassorti.  Quant  au  moi  fé^lonie  ^  il  s'ap- 
plique dans  les  lois  criminelles  d'Angleterre  à 
tout  crime  qui  entraine  peine  capitale.  M.  de 
Ségur  en    faît,  mal-à-propos ,  un  cas  d'appli- 
cation au  crime  de  rapt  par  surprise  ou  violence. 
<(  Jamais  une  femme  mariée  ne  peut  être 
-to  contrainte  à  payer  les  dettes  qu'elle  a  con- 
M  tractées  sans  Faveu  de  son  mari.  Si  une  femme 
»  est  maltraitée  par  son  mari,  elle  le  prouve, 
»>  elle  s'éloigne  ;  il  est  chargé  de  la  subsistance  » 
»  et  non  des  dettes  qu'elle  peut  faire.  Un  mari , 
♦)  maltraitant  sa  femme ,  veut*il  la  dérober  à 
»  tous  les  yeux;  la  famille  s'assemble ,  présente 
v>  une  requête  au  ban  du  roi ,  qui  force  l'époux 
I)  de  représenter*  sa  femme.  Si  elle  demande  la 

»  séparation  ,  il  ne .  peut  la  refuser Si  une 

»  femme )  accompagnée  de  son  mari,  commet 
»  le  crime  de  félonie  j  le  mari  reste  seul  chargé 
»  du  crime;  la  loi  suppose  toujours  l'impulsioii 
»  du  mari.» 

La  loi  française  disait  :  Une  femme  sous  puis^ 
sançe  de  mari  ne  peut  être  contrainte  à  payer 
les  dettes  qu'elle  a  contractées'  çans  l'aveu  de 
son  mari;  quant  à  celles  pour  lesquelles  elle 
s^est  ei'igagée  conjointement  avec  son  mari  et 
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nm  son  autorité ,  elle  doit  en  être  indemnisée, 
sur  les  biens  de  son  mari*  par  privilège  aux 
créanciers,  vis-à-vis  desquels  elle  ne  s'est  point 
engagée.  Toutes  Ifes  dettes  contractées  par  le 
mari,  Teussent  *  elles  été  pour  l'utilité  de  l'é- 
pouse, les  biens  dotaux  et  patrimoniaux  de 
celle-ci  n'^en  peuvent  être  chargés.  Que  ditdouQ 
de  plus  la  loi  anglaise  ?. 

La  femme>  maltraitée  par  son  marf^  pou- 
vait y  aux  termes^  des  lois  françaises ,  sur  une 
simple  demande  eji  fustice>.  se  faire  autoriser 
à  vivre  loin  de  lui ,  dans  ime  maison  décente 
qui  lui  était  indiquée;  c'étaft  ordinairemenL 
une  maison  religieuse  :  de  là  elle  poursuivait  la. 
séparation. de  corps  et  de  biens.  ÏPendant  le  cours, 
de  la  procédure ,,  le  mari  était  obligé  de  pour- 
voir à  la  subsistance  de  safemme^Que  faitd^ 
plus  la  Ipl  anglaise  ? 

Si  Fou  avait  à  se  plaindre  des  lois  françaises^ 
relativement  aux,  femmes,  ce  n'était  pas  à  caisse 
du  défaut  de  protection  pour  leurs  personnes  et 
pour  leurs  biens;  c'était  plutôt  en  raison  de  leuc 
indulgence»  Que  de  femmes  dissipatrices  .ont 
xuiné  leurs  époux,  ont  entraîné  la  ruine  de 
créanciers  respectables ,  en  sauvant  sous  l'égide 
des  lois  une  fortune  considérable ,  en.  dérobant 
cette  fortune  à  des  créanciers  dont  toute  la^ 
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faute  était  d'avoir  fourni  "à  des  dépenses  eictrâ- 
vàgànles,.  d'âpres  les  ordres  d'un  épolik  trop 
faible,  dont  ïès  biens  étaient  de vémis  insùftî- 
sans  pour  couvrir  les  dissipations  de  leurs 
épouses.  '  . 

La  plume  de  M,  de  Ôégur  appartient  au  ro- 
liian  léger.  Leà  ï ours  du  Nord  et  de  l'Est;  dans 
lesquelles  les  maris  de  France  et  d'Italie  peu- 
vent enfermer  leurs  femmes  ,  tiennent  une 
place  distinguée  dans  les  productions  littéraires 
de  madame  Ràdcliffe  ;  maïs ,  encore ,  a-t-îf 
fallu  reinonter  àu'x  siècles  reculés  ou  barfcarés , 
et  voler  ihêmé  les  siècles  dé  la  clïevâïérie  ,  pour 
rendre  vraisemblable  en  î^rance  cette  espèce  de 
clôture,  sur  laquelle  nous  n'avons  que  des  Ro- 
mans ,  tandis  que  rÀngîéterre  nous  fournit  deS 
Jiistoîres  authentiqués.  Ténioîn  ïà  clôture  et  les 
persécutions  de  la  belle  Rosaïnonde,par  réjpouse 
d'un  des  EdoUards  Planéàgehéts. 

Éh  f'rance ,  iin  râàri  n'aurait  pu  retenir  sa 
femme  en  charte  privée,  seutement.yingt-quàt'rô 
heures^  sans  qu'aussitôt  toute  là  famille  ne  se  fût 
réunie  pour  porter  plainte:  là  clameur  publique 
même  aurait  suffi,  et  il  aurait  été  forcé  delà 
représenter  à  la  préiaiéré  sommation;  si  pârsjeà 
dépositions,  la  fenitae  eût  concouru  à  soutenir  là . 
plainte  portée  par  ses  pàrehs  bu  ses  amis ,  eïlé 


Digitized  by  VjOOQIC 


aut-aît  été  iftîsê|)âtte  magistrat  SôUS  lapfbtein:bh 
deà  lois ,  et  fan  àsilè  hotiôràble,  tel  que  là  m£ii6<»n 
dé  son  pérfe  bii  tiile  Gônâmtirfâutérèlîgiettse,  Itri 
aurait  été  îiiâiquê/  Là  célêbt'è  duch«s5e  dé 
Ma^ariii ,  à  pàsâë  la  ttiôitîé  dfe  sa  vie  à  fournir 
la  jpréùvède  cette  pfôtécrion  dedldîsfrànfelfîsêâ; 
et  rissue-  du  ^rocéè  ,  eh  diVbrce ,  eiitfefndiisieur 
et  madame .  TVaring ,  à  pf oùté  ^  en  AngîeteWie  v 
quelle  est  Tespéce  de  prbtèctîôft  que  Ifes  fri- 
banaux  ^x  lés  lois  a'ccôrdehi  à  ûiie  époU^ 
malttaitét. 

Une  femme  éohiplice  ^e  sôti  ftiaf i^  h  esl  poîiit 
défchârgéé  dti  ctîthé  cfue  celui-ci  a  cômmîé ,  aintiti 
qu^on  Ta  fait  croire  à  M.  de  Ségur,  parce  qu'on 
suppose  rimpulsion  du  plus  fort.  Au  contraire  ^ 
d'après  la  loii  anglâîise ,  là  ftrnnie  ew  tottdamnée 
et  exêdtrtée  atec  son  rftàrî  ;  mais  cétfè  loi  ôffi% 
â  là  feiïtmê  un  moyen  barbàt^é  de  salut ,  et  élte 
remploie  ordinairement.  Plufe  généi^e'nse ,  uiïè 
Française  le  répouss^erait  avec  horreur.  Là  femme 
anglaise  se  fait,  ce  qu'on  afppéle  Kings  ei^idenûi^, 
témoin  potir  le  roi  :  fe^le  détient  là  ptbsé- 
éatrice ,  lïnstrûiViént  dé  <?6nVîcïîon  f  de  fcoft- 
ààmnàticfn  de  son  lïiàri.  Dâftè  tous  leè  ct\me9^ 
bù  il  y  a  cohiplicité ,  le  plus  faible  deé  eô^M^^ 
celtd  qu'où  sapposé  l'êfre  le  moins  »  est  t(wi- 
fours  adiins  ^4ngî  évidence  ;  et  daiis  eé  b^è^ 
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le  roi  fait  toujours  grâce  à  celui  qui  se  pr^ 
sente  pour  servir  de  témoin  pour  le  roi ,  usage 
ou  loi  a  roce  qui  fait  mourir  un  époux  ,  ua 
père ,  sur  le  té^ioignage  unique  d'une  épouse 
ou  d'un  fils.  La  loi  française  n'a  jamais  pro- 
voqué un  semblable  témoignage  qui  est  lui- 
même  presqu'un,  crime  ;  elle  ne  Ta  reçu 
que  lorsqu'elle  ne  pouvait  pas  le  refuser  ea 
quelque  sorte  ;  enfin  y  elle  n'a  jamais  prononcé 
MUT  ce  témoignage,  que  lorsque  plusieurs  témoins 
tendaient  à  coiroborer  le  £sLh;  ce  Kîngs  ei^i- 
dence  a  ordinairement  sa  grâce  entière ,  et 
c'est  vraisemblablement  ce  qui  a  fait  dire  à 
M.  de  Ségur  que  le  mari  reste  »  seul,  chargé  du 
crime. 

«  Si  une  femme  cache  son  mari ,  poursuivi 
»  pour  un  crime  ,  on  ne  considère  que  le  mou- 
)>  vement  de  la  nature ,  et  jamais  la  loi  ne  punit 
»  un  sentiment  ». 

M.  de  Ségur  a  évidemment  cédé,  icij  au 
facile  plaisir  de  faire  une  phrase  toute  senti- 
mentale. Dans  quel  coin  de  la  France  cet  au- 
teur avak-il  vu  une  épouse,  un  fils,  punis  pour 
avoir  caché,  l'une  sonépouxj'autre  son  père,quoi- 
que  coupables  de  crimes  (juridiquement  et  non 
révolutionnairement  parlant)?  Si  quelquefois 
de§  subalternes  ^  employés  à  la  recherclie  da 
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criminel,  ont  usé -de  manières  grossière? ,  ont 
même  exercé  des  violences  contre  des  êtres 
respectables  qui  s*abandonnaient  aux  cris  de  la 
nature ,  à  l'Impulsion  du  sentiment  pour  sauver 
des  têtes  qui  leur  étaient  chères ,  c'était  une 
violence  faite  à  la  loi  elle-même  ;  et  de  pareilles 
démarches  étaient  étrangères  à  Faccomplisse- 
ment  de  la  loi.  Les  recors ,  qui  se  chargent  de 
mettre  à  exécution  les  décrets  de  contrainte  par 
corps  contre  les  débiteur  ,  ont  souvent  recours 
à  des  ruses^ ,  à  des  violences  très  -  blâmables 
envers  les  personnes  qu'ils  sont  chargés  d'ar- 
rêter. Autant  vaudrait  dire  que  la  loi  con- 
cernant les  débiteurs ,  est  une  loi  de  ruse  et 
de  violences. 

«  Une  femme,  en  se  mariant,  peut  faire ré- 
»  diger  l'acte  de  manière  àvse  réserver  le  droit 
»  de  régir  sa  fortune  particulière.  Lorsqu'un 
»  mari  meurt,  sa  femm^  a  toujours  droit  à  une 
»  dot  qui  assure  son  aisance.  » 

Une  femme ,  en  France,  n'avaît-elle  pas  le 
droit  de  se  marier  non-commune  en  biensïToutes 
les  stipulations  portées  par  son  contrat ,  pour  la 
régie  particulière  de  ses  biens  ,  n^étaient-elles 
pas  respectées? 

M.  de  Ségùr  n'est  ni  légiste  ,  ni  jurisconsulte  y 
xû  publiciste  j  il  confond  la  dot  et  le  douaire  \  il 
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veut  trdtiVcr  à  la  cîot  dont  il  fiatté ,  ùnte  àrU 
gîne  éxtraol'dînâîrè  :  îl  là  cheftëté  dâtîè  lés  lois 
danoises.  En  sttppoéattt  cj[té  fcèdôuârrfef  en  An- 
gleterre}, est  là  récompëHàé  du  éàèrfficè  que 
firent  leà  damés  dé  ée  p^âyjâ ,  dé  tôtisf  lè'uH  Bîjôux 
d'or  et  d'ài-geriÉ  j  pour  Wchétëi'  ieité  tôî  Câniit, 
faît  prîsdhniei- ,  tàhdiS  ijtië  Ife  dôdàii^  dhglaii 
est  tout  éinipTénâfèAt  fôiidé  éur  fe  Ibîdli  co'utume 
normande ,  apportée  piàr  Gnîllàiiiiife  îé  GBnqué- 
rant ,  et  âdopïéfe  ^ar  ses  stièdëfesëàrà  ;  M.  de 
Sëgur  ne  s'est  pas  àpét-éti  que  fees  diéptosîtiônà 
S'exécutent ,  eh  Airgléferrë  ,  dàni  îe'à  hiêmeà 
circonstances,  et  Hfe  la  iiaêrne  mdtiîére  tfu'ieil 
France. 

La  portion  des  lois  anglaises  la  filoîris  enta- 
chée de  barbarie  i  èsfc  celle  qui  dioit  sôfrt  ôH- 
gfti'e  aux- Ibis  iiorftiandès,  ôtt  qùrî  iîe  ràp^réchê 
lé  ^lùs  dé  ces  ëotittlrhës  ;  ces  Idis  ou  ôoutumës 
Tëniies  de  Fràtice;  sont  lèfs  sëulei  pr'ôWctricéà 
des  femmes  ;  et  toutes  les  Fois  'que  là  loi  an- 
glaise s*élôîgne  de  ces  coûtâmes,  les  ^femmes, 
sont  traitées  comme  de  vils  esclaves ,  dans  là 
junspiniderice  brîtahhîqiié. 

Par  exemple',  îes  filles,  tgn  AngletèVre,  et 
pour  cette  fois,  M.  de  Ségur  cônviéht  dn  fâitt, 
les  fflléà  sont  exclues  de  la  succession  de  leqr 
père ,  à  moins  qu'elles  ne  Soient  appelées  ipar 
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une  clause  cxpMssè  dix  testament  Une  teÏÏè  loi 
ést-ellè  plus  ùonjbhhe  à  la  justice  ,  à  fhuma^ 
nité ^  que  la  loi  française,  quî  appelait  tous  les 
erifaris  de's  deux  sexes/  îndîstrncteiheilt  ^  au  par- 
tage égal  dé  rhérîtage  paternel  ?  Là  lui  dés 
fiefs  avait* bîeiî  liné  disposîtiort  différente  ;  mais 
cette  loi,  redressée  6u  plutôt  anéantie  par  notre 
Cddë  civil,  étaît^ commune  à  tods  les  ^iuinéls , 
mâleô  et  fênfîéîïèé,  fet  elle  lî'âVait  rîén  de  par- 
ticulier aux  femmes. 

Ertfin ,  la  Ibi  ah^làîsé  (Jûî  prive  utlé  mèf e  de 
famille ,  une  épousé  rèspect^rlife  de  ià  tutelle 
de  ses  ehlaiis  ,  à  môîns  qu'elle  ii'y  soît  ëiicôré 
appelée  eî]()Vesséniértt  par  le  testament  de  Son 
màtrt  ;  cette  !ôi  qtri  dëfèVe ,  dans  le  cas  cotîtraîre, 
là  'tutelle  àli  roi';  certé  l6i  qui  livre  rhéritagé 
de  îrikihëtifeùx  'ôrp'helîniî  ^  à  l*avcdîté  des  gens 
cfë  lôï  'y  qiîî  élbigAe  les  fertfans  de  la  soumission, 
dû  respect,  de  râmodr  qu'ils  doivent  â  leur  mère; 
éii  là  rendaiit  étrafng'ére  à  leurs  besoins  et  à 
leur  éducation  ;  fcette  loi  efet-elle  pïus  juâte, 
pliis  libérale  iqjde  là  loi  française  qui ,  de 
tout  temps ,  à  donné  itfipêrativettient  la  tutelle 
aùk  ihéres,  i\ik  ïâ  leur  conservait  sî  réUgieusè- 
ment ,  qu'elles  be  pouvaient  eh  être  privées  c^uè 
dans  des  cas  Ô^îneapacité  ou  d'indignité,  qufe 
la  loi  même  indiquait ,  cas  indépehdàrisdu'éa* 
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prîce ,  de  la  jalousie  ou  de  la  cupidité  de  ceux 
qui  auraient  voulu  enlever  à  une  mère  la  tutelle 
de  ses  enfans? 

Voilà  sur  quelles  préventions  ,  sur  quelles 
erreurs,  sur  quelles  notions  fausses  l'on  juge  y 
en  France  »  de  la  législation  anglaise;  et  il  en. 
est  à  peu  prés  de  même  pour  tout  ce  qu'oa 
nous  a  débité  d'admirable  depuis  cinquante 
ans  y  sur  les  mœurs  et  les  usages  delîi  Grande 
Bretagne. 

Monsieur  de  Ségur  n'a  pas  été  exact:  il  a  été 
même  plus  quepartial,  lorsqu'il  a  comparé  le  trai- 
tement des  £^mmes  anglaises  par  les  lois  d'Ai>gIe«^ 
terre,  avec  le  traitement  des  femmes  françaises 
par  les  anciennes  lois  de  France.  Nos  mères ,  nos 
épouses,  nos  sœurs  »  nos  filles  ^  ont  toujours  été 
plus  favorablenient  traitées  dansnos Godes» ou 
dans  notre  jurisprudence,  que  ne  le  sont  les 
femmes  d'Angleterre  ;  et  quant  au  traitement, 
à  la  conduite  ,  aux  égards  qui  tiennent  aux 
habitudes  sociales ,  aux  bionaes  mœurs,  à  la  vé-- , 
ritable  civilisation  ,  la  différence  entre  la  France 
et  l'Angleterre  est  aussi  grande  que  celle  qui 
existe  entre  la  brute  qui  s'abandonne  à  toutes 
les  impulsions  du  caprice  et  de  la  force  ,.  et 
rhomme  civilisé  j  qui  aime ,  respecte  et  remplit 
tQU3  ses  devoirs*. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Assassinats  de  Maris   par  leurs  Femmes* 


Il  faut  le  dire  à  la  louange  des  femmes ,  les 
assassinats  de  maris  sont  beaucoup  moins  fré- 
qijens,  en  Angleterre,  quQ  ceux  de  femmes; 
ils  y  sont  cependant  nombreux,  et  dans  une  pro- 
portion qui  ferait  pâlir  d'effroi  dans  tout  autre 
pays.  Des  crimes  semblables  n'ont  guère  lieu  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  qu'à  de  lon- 
gues époques  ;  ils  font  pour  ainsi  dire  trace  dans 
ié  siècle. 

Dans  les  registres  criminels  de  France  ,  je  ne 
connais  qu'un  seul  assassinat  de  ce  genre  ,  qui 
ait  été  commis  dans  le  dernier  siècle;  celui  de 
TEscombat ,  par  l'amant  de  sa  femme ,  et  à  Fins- 
tigation  de  cette  mallieureuse ,  si  Jion  ibleinent 
célèbre  par  ses  mœurs.  Dans  le  siècle  précédent^ 
on  ne  trouye  que  la  marquise  de  Brinvillers.  Ce 
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monstre  qui  réunît  sur  sa  tête  tous  les  crimes  » 
et  qui  commit  le  parricide  avec  sang-froid. 

L'on  compte  chaque  année ,  en  Angleterre , 
au  moins  trois  bu  quatre  femmes  exécutées  pour 
assassinats  ou  empoisonnemens  de  leurs  maris. 
Ordinairement ,  l'assassinat  se  commet  dans  le 
lit.  Une  femme  excédée  par  les  brutalités  de  soa 
mari  ivrogpe ,  le  saisit  dans  cet  état  et  pendant  le 
premier  sommeil.  Si  le  crime  était  pardonnable, 
l'on  pourrait  peut-être  excuser  un  tel  attentat  aux 
yeux  des  personnes  qui  connaissaient  bien  le 
caractère  dur  et  féroce  des  Anglais  ;.  mais 
l'on  est  obligé  d'avouer  que  les  crimes  provo- 
qués par  de  semblables  motifs  ,  sont  lèa  moins 
fréquens  : 

Dans  les  six  derniers  mois  de  1812^  et  les 
six  premiers  inois  de  i8i3  ,  seulement ,  le?  pa- 
piers publics  ont  fait  connaître  les  faits  qui 
suivent  : 

On  a  condamné  à  mort  une  dame  Moër , 
veuve  de  John  Moër^  écuyer  d'une  très-grande 
fortune ,  pour  avoir  as^ssiné  son  mari ,  à  coups 
de  couteau  ,  étant  aidée  par  ^on  laquais  ,  avec 
lequel  elle  vivait  en  adultère.  Son  sppplice  a 
été  différé,  parce  qu'elle  s'est  déclarée  enceinte 
p^r  suite  de  ses  liaisons  criminelles.  Elle  a  été 
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exécutée  après  ses  couches.  L'enfant  a  été  dé- 
claré bâtard  et  adultérin. 

Une  dame  Morgan^  feq^me  de  Thomas  Mor^ 
gan^  de  Swen^ée]^  a  été  cpjndamnée  pour  avoir 
assassiné  son  mari ,  dans  la  nuit ,  ayec  un  ins- 
trument dont  Textrémité,  forte  et  arrondie» 
formait  une  xi^ssue  ayec  laquelle  elle  lui  a  brisé 
la  tête. 

Une  dame  Az}ibah-Fontaine  »  a  été  com- 
damnëe  ppar  avoir  empoisonné  M.  Fontaine^ 
son  mari ,  de  WaltJfam  ,  de  concert  avec  son. 
^xaant  Georges  Roussel  y  qui  lui  a  fourni  du 
laudanum ,  pri$  chez  Tapothicaîre  4"  lieu  ;  l'em- 
pôisonnem.ept ,  jquoique  employé  deux  fois  , 
ç'ajant pas  completjtien^epi:  réussi, elle  a  ajouté 
k  ces  crîu^s  cebii  d'étoiififer   sa  victime. 

i'ai  la  jcef titqde  .que  plusieurs  autres  assas- 
sinats ,  de  la  9)ême  lesp^is  9  ont  eu  lieu  dans  4e 
même  espace  de  teipps  ;  mais  je  ne  veux  pas 
me  permettre  de  les  citer  4e  pjtéjafioire ,  n'ayant 
pas  sous  les  yeyjic  Jes  joun>avix  dans  lesquels 
je  les  ai  las.  On  pjeut  juger,  d'après  l.es  horribles 
citatipns  q»e  jp  f^i^ ,  que  cette  pjature  ^e  criï]ag^ 
u'est  pas  jr^i:e  e^  Aflg,Iei;^rrfi. 

Je  dirai ,  sans  partialités  qujÇ  .^ous  aypns  j^u 
^n.Fran^y  dia^m  ce  i^édç,  gp  e;|f:ej^pJLe  d'un 
pareil  crini^. 
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^out  Paris  a  vu ,  ^Dendant  plusieurs  années  , 
une  femme  porter  sur  ses  épaules,  dans  une 
hotte  d'osier ,  un  mari  cul-de-jatte ,  pour  le- 
quel elle  mendiait  dans  cet  état.  On  admirait  la 
patience ,  on  plaignait  les  soufTrances  de  cette 
femme  que  son  brutal  époux  faisait  marcher 
à -peu-prés  comme  le- muletier  conduit  sa  rétive 
monture;  il  avait  à  la  main  un  court  bâton ,  armé 
d'une  pointe  qu'il  lui  enfonçait  dans  le  col.  Té- 
moin d'une  barbarie  tout-à-fait  étrangère  à  nos 
mœurs ,  le  bas  peuple  avait  plusieui's  fois  puni 
le  cul-de-jatte  ;  les  coups  de  poing ,  qu'on  lui 
distribuait ,  ne  le  Corrigeaient  pas. 

Un  jour,  la  malheureuse  victime,  fatiguée  de 
souffrir,  cruellement  maltraitée  par  son  tyran  , 
parce  qu'elle  se  reposait  de  son  fardeau-  sur  les 
murs  d'appui  du  pont  Neuf ,  permission -qu'il 
accordait  rarement ,  la  malheureuse  l^cha  les 
bretelles  de  la  hotte  ,  et  précipita  son  Scarroa 
mendiant  dans  la  Seine.  Elle  fut  arrêtée.  Le 
défenseur  de  cette  femme  voulut  insinuer  que  le 
mari  était  tombé  par  accident,  que  les  bretelles 
de  la  hotte  s'étaient  rompues  au  moment  du  point 
d'appui,  par  l'eflbrt  qu'elles  avaient  éprouvé. 
Les  juges  semblaient  pencher  à  adopter  cette 
défense  ;  une  foule  de  témoins  se  présentèrent 
en  faveur  de  la  coupable  ^  pour  déposer  de 
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sa  patience  ^  de  sa  résignation.  Elle  ne  voulut 
employer  pour  sa  défense  que  les  armes  de  la 
vérité.  Elle  avoua  qu'elle  avait  volontairement 
précipité  son  mari  dans  la  rivière  ;  qu'elle  ne 
s'était  pas  jettée  après  lui ,  quoique  fatiguée  de  la 
vie ,  parce  qu'elle  craignait  que  là  justice  divine 
ne  lui  pardonnât  pas  ce  double  crime,  qu'elle 
devait  expier  la  mort  de  son.  mari,  et  qu'elle 
se  recommandait  à  la  miséricorde  du  juge  su- 
prême des  actions  et  des  consciences. 

Le  jury  déclara  celte  femme  coupable;  elle 
fiit  condamnée  à  la  peine  capitale ,  et  exécutée 
en  i8o3  ou  i8o4«  Elle  avait  causé  la  mort  de 
son  mari  ;  mais  son  crime  était ,  plutôt  un  acte 
de  désespoir,  que  l'efFet  de  la  barbarie.  Si  l'on 
réfléchit  aux  souffrances  de  tous  les  jours ,  de 
tous  les  instans,  que  devait  éprouver  cette 
victime  de  la  brutalité,  de  la  misère  et  des  in- 
firmités de  son  mari ,  on  est  obligé  de  la  plain- 
dre :  son  sort  intéresse  et  fait  oublier  le  crime. 


:iS 
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CHAPITRE   XXIV. 

Assassinats  d'Amaiïtes  par  leurs  Arlants. 


J3l  o  s  romanciers ,  oa  plutôt  nos  faiseurs  de 
pages  sentimentales  ,  s'extasient  ffur  les  drames 
anglais,  sur  fes  sacrifices  généreux  ^auiqtiels 
de  jeunes  amans  s'abandonnent  avec  transport. 
Dans  ces  innombrables  productions,  on  ne  cesse 
de  nous  Tanter  là  propension  des  anglais  à  la 
mélancolie»  à  cette  douce  mélancolie  qui 
donne  des  sentimens  si  tendres  5  qui  en  ga- 
rantit la  fidélité,  prouve  la  vérité  de  l'amouf 
et  répond*  de  sa  constance.  Cette  mélanco** 
lie  ,  dont  on  a  fait  Tatiribut  essentiel  d'une 
femme  anglaise,  a  sa  première  cause  dans 
les  influences  d'un  climat  sombre  et  bru- 
meux. Elle  n'est  point  étrangère ,  sans  doute , 
à  des  affections  douces,  mais  elle  ne  produit 
guère  que  de»  monstres  en  Angleterre.  On  a 
idolâtié  une  amante,  on  ne  l'abandonne  pas, 
on  l'assassine  ! 
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La  fille  d^un  fermier  allait  porter  à  un 
crèanciei'  de  soiv  père ,  à  quelque  distance  de 
)fl  ferme,  utie  somme  de  dir  livres  aterlings: 
elle  b  place  sous  sion  chapeau ,  et  se  met  en 
route  accompagnée  de  son  amant.  Le  monstre 
Fa^Hissîne  dansla  route^,  lui  coupe  la  tête,  la- 
porte  loin  du  trbnc  qu^îl  dépouille  nue,  volelea 
^habits  et  lea  dix  livres  sterlingSè  Cet  amant  tenaic 
encore  la  tête  de  sa  maâtresse,  à  la  maiu,  au 
moment  ou  on  Farréta.  Ce  crime  a  été  commis 
en'  i8io.  • 

Un  article  inséré  dans  les  journaux^  au  moîs 
d'avril  i8i3 ,  prévient  les  maîtres  «t  maîtresses 
de' maisons  sur  les  dangers  auxquels  ils  s'expo- 
sent, en  admettant  chezeux  de  prétendus  amis  de 
leurs  domestiques  qui  se  présentent,  sous  prétexte 
de  les  visiter.  Les  journaux  apprenhent,  à  ce  sùjet^ 
qu'une  jeune  fille ,  servante  d'une  dame  veuve , 
a  été  assassinée  à  Londres,  dans  la  nuit,  par 
son  amant  qui  ayait  reçu  la  permission  de  vi« 
siter  la  jeune  fille.  Après  avoir  dépouillé  le  corps 
d^  son  amante^  le  monstre  emporta  ses  habits 
et  quelques  pièces  d^argenterie  qu'il  vola  dans 
^office. 

Au  mois  de  juillet  liiiZy  des  ouvriers  trou« 
Tèreqt  dans  le  puits  dVne  mine  de  charbon  ^  à 
fy^K}ê0^ss  0  le  corps  d'une  fille  du  voisinage, 
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appelée  Agnès*  Vatson.  Elle  y  avait  été  préci- 
pitée pendant  la  nuit.  Avant  de  la  jeter  dans  la 
mine,  on  lui  avait  brisé  le  crâne  avec  un  instru- 
ment tranchant.  Des  traces  de  sang  et  une  quan- 
tité dé  cheveux  trouvés  au  bord  du  précipice  indi- 
quaient le  genre  de  blessures.  L'infortunée  était 
grosse  de  cinq  mois.  Son  amant ,  James  Jackson  , 
était  coupable  de  ce  crime.  Il  avait  disparu  dans 
la  journée ,  il  fut  repris  peu  de  temps  après,  et 
condamné  à  mort  aux  assises  suivantes» 

Dans  le  mois  d'août  i8i3,  un  jeune  homme» 
fils  d'un  fermier  de  Cowhonn  burn ,  nommé 
Luc  Heath^  a  été  condamné  a  éni-e  pendu ,  pour 
avoir  assassiné  9  pendant  la  nuit,  son  amante , 
Sarah  Harris ,  fille  d'un  autre  fermier;  elle 
'^tait  grosse  de  lui.  Cette  malheureuse  avait 
l'habitude  de  l'admettre  dans  sa  chambre  pen- 
dant la  nuit.  Son  vieux  père  s'étant  levé  un 
matin  plutôt  qu'à  l'ordinaire ,  aperçut  la  cham- 
l3re  de  sa  fille  ouverte.  Des  traces  de  sang  le 
conduisirent  à  une  mare,  qui  se  trouvait  dans 
la  cour  ;  le  corps  de  sa  fille  était  dans  cette 
mare ,  dont  Tean  était  teinte  du  sang  qui  avait 
coulé  de  deux  blessures  mortelles.  Le  coupable 
^  avoué  qu'il  avait  tué  sa  maîtresse  à  coups  de 
fourches  sur  là  tête. 

Un  homme  d'assez  bonne  apparence^  âgé  d'ea- 
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viron  soixante  ans,  se  présenta  le  27  août  r8i3,  au 
bureau  de  la  police  de  Londres  ;  il  se  disait  fabri- 
cant d'ébénisterie.  Il  venait,  conduit  par  le  senli*^ 
ment  d'un  profond  remords ,  se  livrer  lui-même 
entre  les  mains  de  la  justice ,  comme  Tun  des. 
plus  grands,  criminels  sur  lequel  elle  dût  exercer 
sa  vengeance.  Dans  sa  jeunesse  ^  pendant  soa 
apprentissage  «  une  jeune  fille  q.u'il  aimait  beau- 
coup y  était  devenue  grosse  de  lui ,.  il  lui  avait 
administré  du  poison*  IL  avait  fait  périr  la  mère 
et  Tenfant.  Depuis^  il  s  était  marié  à  une  fem- 
me, dont  jl  avait  eu  sept  enfans;  tous  étaient 
morts ,  ainsi  que  leur  mère ,  ce  qu'il  regardait 
comme  un  commencement  de  la.  vengeance 
céleste. 

Après,  diverses  informations  sur  les  habUudes 
et  la  conduite  de  cet  homme ,  qui  étaient  gé- 
néralement exemptes  de  reproches  ,  après  s'être- 
assuré  qu'il  n'avait  jamais  donné  de  marques  de 
folie  t  les  magistrats  ne  pouvant  se  pFocurer  au- 
cunes preuves  du  crime  dont  il  slaecusait ,  à 
cause  du  long  laps  de  temps ,  le  renvoyérenc. 
avec  une  exhortation  d'expier ,  par  une  vie 
exemplaire  et  un  sincère  repentir,  «pendant 
tout  le  temps  qui  lui  restait  à  vivre,  le  crime 
dont  il  se  déclarait  coupable. 

Les  feuilles  publiques  ont  rendu  compte  d'un 
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crime  de  la  afiéme  nature  ,  commis  à  Irondre». 
Ils  ont  gardé  le  silence  sur  les  wites.  Je  n*di 
pas ,  dans  ce  anoment ,  rarticle  sou«  les  yeux  , 
mais  je  me  le  rappelle  parfaitement  ;  ii  était 
conçu  à-peu^près  en  ces  termes  : 

I7n«  jeune  personne ,  née  de  parens  respec* 
tables  ^  séduite  par  un  homme   de  très-haute 
dasse»  vivait  avec  lui  publiquement,   à  Lon- 
dres. Un  matin ,  il  déclara  à  ses  gens  qu^ellé 
était  morte   auprès  de  lui,  dans  son  lit,  pen* 
dant  la  nuit  ;  elle  était  grosse ,  mais  la  grossesse 
était  peu  avancée.  On  enterra  la  victime ,  et  le 
jeune  homme  partit ,  dés  le  même  so\t^  pour 
voyager.  Quelques  rumeurs ,  peu   honorables 
pour  lui,  s'ctant  élevées  parmi  ses  domestiques, 
sur  les  causes  de  cette  mort ,  le  corps  fut  ex- 
humé. On  trouva  la  poitrine  traversée  d'une 
longue  épingle  d^argent  dont  la  tête  se  perdait 
dans  les  chairs ,  et  dont  la  pointe  traversait  le 
cœur.  On  n'a  pas  donné  de  suite  à  cette  affaire, 
tout   le  monde   en    devine   la  raison  :    c'est 
que  la  jeune  personne  avait  pu  se  tuer  elle- 
inême  ;  quoique  tout  le  monde  fût  convaincu 
que  lamant  étai^  Tassassm ,  quoique  toutes  les 
circonstauces  tendissent  à  le  prouver.  - 

Je  pourrais  citer  «me  foule  d'exemples  non 
moins  ^uxoces ,   je  m'arrête.  Si  ces  assassinats 
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que  je  viens  de  rapporter  ont  eu  lîeu  dan* 
Tespace  de  quelques  mois ,  Ton  doit  juger  si  dé 
pareils  crimes  sont  communs  chez  une  nation 
naturellement  cruelle.  Les  ré4acteursdes  causes 
et  des  procès  célèbres ,  les  publicistes^,  les  juris- 
consultes auraient  de  la  peine  à  citer  un  autre 
peuple ,  quelque  sauvage  qu'on  le  suppose ,  qui 
puisse  être'  comparé  aux  Anglais.  Les  Français 
font  beaucoup  de  folies,  ils  sont  inconstans  dans 
leur  amours ,  ils  s.e  livrent  quelquefois  à  des 
actes  de  désespoir;  mais  ils  commettent  rare- 
ment des  crimes  dans  les  accès  de  leurs  folies 
amoureuses.  Les  Anglais  cherchent  leurs  vic- 
times parmi  les  objets  des  plus  tendres  affec- 
tions. 
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CHAPITRE    XXV. 

é'fpee^'^âatfj  ou  Amant,  Amante. 


JLiA  jeunesse  des  deux  sexes  jouît  en  Angle- 
terre d'une  grande  liberié.  Les  demoiselles 
bien  nées,  aussi  bien  que  les  filles  du  peuple  , 
sortent ,  s'absenlent ,  vont  ^visiter  comme  elles 
le  disent ,  ou  dans  leurs,  familles  ou  dans  des 
familles  d^amîes  d'école.  Elles  vont  à  dé  longues 
distances,  seules,  avec  une  femme  de  chambre , 
avec  une  ou  deux  amies  réunies ,  soit  dans  une 
chaise  de  poste,  soit  dans  une  de  ces  voitures 
publiques  dont  la  multiplication  est  infinie  sur 
toutes  les  routes  et  dans  tous  les  sens  en  An- 
gleterre. Dans  ces  visites  qui  durent  quelque- 
fois des  mois  entiers  ,  elles  ne  manquent  jamais 
de  se  faire  des  Sweeù-heart  (  expression ,  qui  sî- 
^ifie  littéralement  doux-cœur,  tendre  engage- 
ment ),  ou  de  donner  des  rendez- vous  à  celui 
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qu'elles  on$  déjà  ;  dans  tous  les  lieux  comme  à 
toutes  les  heures  y  elles  se  montrent,  ou  plutôt 
elles  se  cachent ,  comme  il  leur  plaît,  avec  ce 
Sweet-^heart  ^  dans  les  promenades  les  plus  écar- 
tées ,  à  pied  ou  en  voiture ,  sans  que  personne 
s'en  inquiette  ou  s*en  formalise.  Les  demoiselles 
d'un  certain  rang,  ayant  beaucoup  plus  de  loisir 
cfue  des  filles  obligées  de  vivre  du  prix  de  leur 
travail)  ne  différent  les  unes  des  autres  que 
p^r  plus  ou  moins  de  propension  à  la  débauche  : 
celles-ci ,  moins  gênées  pour  l'emploi  du  temps, 
se  ménagent  plus  d*occasions  de  tête  à  tête,' 
et  en  profitent  plus  assiduement 

La  crainte  d'une  indiscrelte  fécondité  n'a  plus 
d'empire  sur  la  plupart  des  demoiselles;  cet  ac- 
cident est  devenu  infiniment  rare  dans  la  haute 
classe ,  et  déjà  la  science  qui  le  prévient,  ou  qui 
en  garantit,  se  propage  d'une  manière  effrayante 
dans  la  classe  du  peuple. 

Faut-il  le  ^ire^  j'éprouve  un  sentiment  d'hor- 
reur en  énonçant  de  telles  vérités  !  Il  n'est  plus 
une  jeune  miss  qui  n  ait  appris  dans  son  young 
ladys  academy^  maison  d'institution  pour  les 
jeunes  demoiselles ,  le  nom ,  l'usage ,  la  dose  de 
ces  plantes  médicinales  dont  elle  brûle  et  se 
promet  bien  de  faire  bientôt  l'emploi.  11  n'est 
pas  un  jardin  où  ces  plantes  ne  se  montrent  eu 
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abondance:  on  TCMid  les  indique  airao  «me  sorte 
d'afTectalion. 

Si  M.  le  vicomte  de  Sé^r ,  qui  parie  des 
femmes  anglaises ,  comme  nous  Tavons  va ,  ea 
liomme  pétri  des  préjugés  da  siède  dans  lequel 
il  est  né ,  avait  bien  connu  TAnglet^rre;  s'ilavaU; 
pris  la  peine  d'en  étudier  les  i»oeurs,  c'est  de 
cette  contrée  qu'il  eût  dît*,  non  ra<»ns  que  de 
Rome  corrompue:  Nulle  part  Cart  affreux  des 
avortemens  n^esùpoussé  aussi  loin.  Vingt  jeunes 
filles,  sur  vingt-cinq,  s^ sauvent,  par  ces  pra^ 
tiques  criminelles ,  d'une  fécohd^ité  qui  semble 
particulière  à  leur  île. 

^c  soin  avec  lequel  les  demoiselles  anglaises 
évitent  ]a  fécondité,  ce  soin  cruel  a  plutôt  pour 
cause  l'embarras,  que  la  crainte  de  ne  pas  trou- 
ver un  époux ,  si  l'amant  ttompe  ou  ne  tient  pas 
sa  parole.  Les  Anglais  ont  en  général  fort  peu 
de  délicatesse  à  cet  égard,  et  ne  s'inquiettent 
guère  de  la  conduite  qu'a  suivie  la  femme  à 
laquelle  ils  vont  unir  leur  sort.  Nul  doute  que 
Tétat  d'incontinence  dans  lequel  vivent  généra- 
lement toutes  les  jeunes  filles  en  Angleterre ,  et  • 
la  sagesse  irréprochable  de  presque  toutes  les 
jeunes  filles  en  France,  ne  doivent  être  attribuée 
à  la  différence  d'éducation  et  de  préjugés  dans 
les  deux  pays.  * 
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,  En  France  t  ttae  a^nnoiselle,  icom«€  une  fille 
du  peuple,  dont  les  mœurs  om  été  douteuses^ 
reste  fisUe,  ou  n'épouse  qu'ua  homme  déjà  dé« 
gradé  comme  elle  daœ  Topinion  publique.  U 
n'en  est  pas  de  même  diez  nos  voisins.  Je  {>our7- 
rsiis^ter  une  foule  d'exemples,  pris  dans  toutes 
les  olasses^  d*une  notoriété  publique  :  j'en  pren^ 
drai  un<lans>la  classe  moyenne ,  dDnt  les  sujets 
appartiennent  aux^deuK  nations. 

Lorsque  les  Anglais  se  furent  emparés  de  nos 
Colonies*,  un  capitaine  se  présenta  pour  épouser 
une  demoiseUe  dans  une  de  nos  îles  conquises* 
Elle  était  jeune  encore ,  elle  avait  de  la  fortune  , 
elle  avait  eu  ses  raisons  pour  se  vouer  au  célibat , 
sous  le  gouvernement  français.  Après  quelques 
hésitations ,  ef^^fit  à  son  prétendu ,  officier  an« 
glais,  une  de  ces  confidences  qui  décon^^ertent 
un  France  :  le  brave  anglais  ne  le  fut  pas.  N'im* 
porte,  dkril , mademoiselle,  quand  vous  serez 
ma  femme  vous  serez  sage,  et  c'est  tout. 

le  does  noù  sif^nîjffîes  mam  selle  ',  et  littérale^ 
ment  cela  ne  signifie  pas  mademoiselle. 

Les  bosquets ,  les  jlieux  les  plus  sombres ,  les 
plus  écartés,  des  parcs,  les  routes  de  traverse  ^ 
les  cK'amps,  sont  le  rendez-vous  etl'asyle  du  mys- 
tère pour  les  demoiselles  de  haut  paragc  :  mais, 
les  filles  au-dessous  du  commun,  les  filles  du 
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peuple  jîie  vont  pas  chercher  au$si  loîn  le  théâtre 
de  leurs  plaisirs,  elles  ont  moins  de  temps  à 
perdre  y  c'est  le  cimetière  de  la  paroisse  qui  de- 
vient, chaque  soir ,  le  lieu  de  leur  rendez-vous, 
C'e5t-là  que  plus  d'une  fille ,  par  suite  de  son  lir 
bertinâge,  est  devenue  mère,  à  son  tour,  sur  la 
tombe  de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour.  Cette 
profanai  ion  des  cimetières,  dans  toute  TAngle- 
terre,  est  une  chose  véritablement  choquante, 
pour  un  Français  ,  lorsqu'il  n'a  connu  ce  paya 
que  par  une  course  faite  dans  une  chaise  de 
poste,  sur  une  de  ces  grandes  routes  qui  con- 
duisent du  débarquement  à  la  capitale  :  il  est 
tenté  d'applaudir  à  la  propreté ,  aux  soins  rçcher- 
chés  que  Ton  prodigue ,  en  Angleterre ,  à  l'asyle 
des  morts.  Cet  asyle  sacré  est  généralement  en- 
touré ,  dans  son  pourtour  intérieur,  d'une  allée 
de  tilleuls,  d'allées,  sablées,  par  lesquelles  ou 
passe  pour  se  rendre  à  1  église,  construite  au 
milieu  du  cimetière,  et  complettement  isolée 
de  toute  espèce  de  bâtimens.  Le  Français  qui  a 
résidé  en  Angleterre ,  qui  a  observé  les  usages 
et  les  mœurs  de  ce  pays ,  y  voit  ce  qufe  j'ai  vu  » 
les  cimetières  changés  en  lieux  de  prostitution  ! 
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CHAPITRE    XXVL 

Parricide.' 


j\j.i.  main  tremble^  en  commençant  ce  clia-^ 
pitre  ,  mais  il  faut  le  tracer. 

Nous  sommes  à  peine  à  la>  quinzième  année 
du  siècle  9  et  déjà  la  France  a  vu  commettre  cet 
épouvantable  forfait,  le  parricide!  mais,. heu- 
xeusement  il  est  extrêmement  rare  parmi  nous: 
il  est  au  contraire  très-fréquent  en  Angleterre. 
-  On  doit  cependant  cette  justice  aux  chefs 
de  la  nation  anglaise,  qu'ils  refusent ,  ou  qu'ils 
feignent  de  refuser  de  croire  à  la  possibilité  que 
le  parricide  soit  commis  par  un  être  dpué  de  sa 
raison  :  le  magistrat  anglais  \yeme  comme  le  * 
législateur  de  Sparte.  Soit  horreur  du  forfait,  soit 
orgueil  national,  soit  crainte  que  les  annales 
criminelles  ne  soient  trop  souvent  souillées  de 
la  punition  des  parricides  :  ce  forfait ,  en  Angle- 
terre, est  le  crime  de  la  folie. 

J'ai  lu  dans  les  journaux  plusieurs  assassinats 
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(àe  parens  par  leurs  enfans ,  enlr'autres  Tenipoî- 

sonnement  d'une  veuve  apothicaire  de  Reading 

par  sa  fille >  qui  lui  versa  de  larsénic  dans  une 

tassé  de  thé ,  parce  que  sa  merë  avait  refusé  de  la 

marier.  Le  jury  et  le  juge  lui  ont  appliqué  le 

célèbre  bill  >  connu  sous  le  nom  de  bill  de  iVi- 

cholson,  dont  la  peine  est  la  clôture  perpéluelle, 

en  raison  de  la  folie  reconnue  du  coupable.  Le 

bîU  Nickolson  fut  reudu   par  le  parlement^ 

fers  de  ràteâsdrïai:  tenté  sur  la  persontm  du  roi 

Georges  III ,  par  une  ffetnmte  apiieleé  Niokokohj 

ils^appK^uè  iliâihterhant  à  tous  ks^  grands  crimes 

yfjfit  rhonnéttr  national  ne  permet  jias  que  Foife 

dévolkv  Le  parricide  est  de  ôe  nombre. 

Dans  le  cfaiapitre  intitulé  :  de  VAssas^înad  dm 
femmêsspar  letgfsmaris^  j'ai  parlé  de  Faction  d'unr 
£ls,  seul  témoin' et  accusateur  deson^  père,  as-> 
^ssin  de  sa  méré;  elle  inspire  unesort^  de  fré^ 
fiilâsement  d*1ndignatîon  mêlée  de  pitîé ,  qu^oni 
fit  sanitait  trop  définir  :  c'est  la  nature  aux  prises 
avec  la  n£rture  même.  Ce  li'est  pas  là^  le  parri-a' 
cidé ,  et  cependant  c'est  lui ,  puisque  la  terribfo 
yfénté  dévoilée  par  le  fils,  a  conduit  lé  père  k 
Péchafaud:  cette  vérité  lui  'à  été*  arrachée  pa? 
rinterpélîatibn  du  juge, qui  Ta  sommé  au  nouï 
de  Dieu  et  de  la  justice;  mais  il  n'eh  est  pasdef 
même  dferaction  suivantes  • 
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Thomas  FerineswoHh  fut  poursuivi  par  son 
père  y  aux  assises  de  son  comté,  en  1812,  sur 
deux  chefs  d'accusation.  Le  premier ,  pour  avoir 
tenté  de  Tassassiner ,  en  le  frappant  avec  un  ins- 
trument tranchant  y  qni  lui  avait  fait  plusieurs 
blessures ,  arvec  dessein  de  lui  donner  la  mort  ; 
le  second^  comme  lîbelliste,  pour  avoir  écrit 
qu^il  avait  assassine  sa  femme,  mère  de  Faccusé , 
il  y  avait  quinze  ans ,  et  pour  avoir  offert  même 
de  donner  des  preuves  de  cet  assassinat.  L'avocat 
général  et  le  magistrat  fornient,  ordînaîrement, 
Topinion  du  jury  dans  le  discours  (Qu'ils  pro- 
noncent ;  ils  ne  voulurent  pas  permettre  qu'on 
développât  trop  ouvertement,  devant  le  public^ 
les  crimes  de  cette  famille  de  monstres  ;  ils  se 
bornèrent  à  juger  que ,  sur  laccusation  de  libelle, 
il  7  avait  défaut  de  forme ,  et  ils  aequittéi^ent  le 
coupable;  que  sur  l'accusation  du  père  contre 
le  fils  qui'  avait  voulu  l'assassiner,  qui  l'avail^ 
blessé  diangereuseiïient  avec  un  instrument  tran- 
dhant,qu'ily  avait  au  moins  mauvais  traitement,  et 
Hs  cond^miièrent  ce  fils  coupable  à  douze  moid 
de  prison*  Quant  à  l'assertion  ihi  fils^  et  dans 
laquelle  il  peirsîBt^t  en  leur  présente,  que  sùfoi 
fête  avait  assassiiié  sa  mère ,  il  y  avait  quiiisè 
ans ,  assassinat  dont  il  offrait  la  preuve  :  les  juge* 
refusèrent  d'en  connaîtrai 


Digitized  by  LjOOQ IC 


•(  240  ) 

Tout  Tauditoire ,  les  juges,  le  jury;  dît  le  jour- 
naliste qui  rend  compte  de  cette  affaire,  sor- 
tirent persuadés  que  cette  famille,  digne  de 
figurer  parmi  les  Atrides^  était  coupable  de  tous 
les  crimes  dont  elle  s  entr'accusait ,  parricide  > 
assassinats  d  une  épouse ,  vols ,  etc.  ;  mais  le  juge 
fit  sagement ,  ajoute  le  journaliste ,  de  jetter  un 
voile  sur  tant  d'horreurs  ;  «  parce  qu'il  faut  écar- 
fi  ter  de  Tesprit  du  peuple  jusques  à  la  pensée 
»  qu'un  crime  aussi  affreux  que  celui  du  parri^ 
»  cide,  déshonore  l'Angleterre  >\ 

Le  3  septembre  i8i5,  William  Glover^  âgé  de 
quarante  ans,  qui  vivait  avec  son  père  et  sa 
mère ,  près  àiAhergaviny  ,  Monmouth  sfiire , 
les  assassina  l'un  et  Fautre  nuitamment,  dans 
leur  lit ,  pendant  qu'ils  dormaient; ,  en  leur  bri- 
sant la  tête  avec  une  massue;  ayant  ensuite  jeté 
leurs  corps  sur  le  plancher ,  il  leur  cassa  taùs  les 
membres  l'un  après  l'autre.  Après  cette  accumu- 
lation de  forfaits  9  il  entra ,  tout  couvert  de  sang, 
dans  la  chambre  de  son  beau-frère,  en  se  vaiitant 
de  ce  qu'ail  avait  fait.  Il  lui  dit  qu'il  allait  le  dé- 
barrasser de  sa  Cimme ,  en  joignant  sa  sœur  à  son 
père  et  à  sa  mère.  Le  beau-frère  appela  du  se-, 
cours  ;  le  monstre  fut  arrêté  et  conduit  à  la  geole 
du  comté, 

«  L'on  a  vu»  dit  un  papier  que  je  copie ^  à 
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»  Berkhouse ,  près  Grasmèry^  le  mercredi  20 
»  septembre  181 5,  l'un  de  ces  crimes  affreux 
»  par  lesquels ,  pour  la  punition  de  notre  orgueià 
»  national  ^  le  ciel  permet  que  de  temps   en 
»  temps  nous  soyons  affligés.  Madame  Marie  ; 
»  Vatson  a  eu  la  gorge  coupée  et  la  tête  brisée 
»  en  pièces.  Le$  soupçons  se  sont  portés  sur  son 
»  fils  unique  ;  le  malheureux  a  été  arrêté  à  Bnaûi^ 
»  lay  bridge^  et  examiné  à  Ambleside.  On  a 
»  trouvé  sur  lui  le  couteau  ensanglanté  avec    < 
»  lequel  il  avait  commis  le  crime  ». 

J'ai,  dans  un  autre  chapitre,  en  parlant  de  la 
propension  des  jeunes  enians  anglais  aux  crimes 
les  plus  atroces ,  dit  un  mot  d'un  parricide  com- 
mis par  un  jeune  enfant ,  à  Plimouth.  Voici  dans 
quels  termes  les  papiers  publics  ,d\^8  avril  1814, 
rendent  compte  de  ce  parricide  : 

«c  Un  crime  aussi  atroce  qu'on  puisse  le  con- 
M  cevoir ,  a  été  commis  à  Plymputh ,  samedi  au 
»  soir,  2  du  présent;  il  décèle,  en  raison  du 
»  jeune  âge,  une  dépravation  trop  déshonorante 
»  pour  rhumanité  ». 

«  Un  garçon  de  treize  ans ,  frappait  ses  jeunes 
»  frères  et  sœurs  d'une  manière  cruelle  ;  au  mo- 
»  ment  où  sa  mère  vint  s'interposer  pour  les 
^î  arracher  à  sa  brutalité,  le  monstre  la  £:appa 
»  d'un  couteau  qu'il  tenait  à  la  main,  dans 

16 


Digitized*by  Google 


(242) 

»  ratdpmen,  La  blessure  a  éié  trouvée  sî  consi- 
»  dérable,  les  boyaux  traversés  tellement  en- 
»  dommages,  qu'il  n'y  a  aucune  espérance  de  la 
»  rendre  à  la  vie  ». 

J'ai  moi-même  horreur  d'arrêter  plus  long-* 
temps  mes  lecteurs  sur  de  semblables  atrocités, 
et  malheureusement  je  suis  encore  obligé  de 
faire  connaître  des  crimes  non  moins  affreux , 
non  moins  révoltans! 
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CHAPITRE    XXVII. 

Infanticide, 


UNConçoît  à  peine  rinfanticidej  rîennepeut 
l'excuser,  pas  même  la  honte  et  le  mépris  aux- 
quels on  a  voi» ,  dans  tous  les  pays  où  {es  moeurs 
ont  conservé  quelque  austérité,  lès  malheu- 
reuses victimes  d'une  séduction  bien  prouvée. 
Le  parricide  est,  peut-être ,  plus  atroce  que  Tin* 
fanticide  ;  mais  celui-ci  excite  plus  de  pitié  > 
parce  que  Venfant  qu'on  égorge  n  est  pas  encore 
entré  dans  la  vie. 

'  L'infanticide ,  ce  crime  si  rare  il  y  a  un  siècle» 
et  qui  est  encore  peu  commun  dans  la  plupart 
des  gouvernemens  de  l'Europe,  ce  crime  se 
commet  enAngleterre  ^vec  une  sorte  d'impunité 
et  dans  une  proportion  multipliée  à  laquelle  on 
ne  peut  penser  sans  frémir.  Chaque  jotr,  les* 
papiers  publics  sont  remplis  de  traits  de  cruauté 
qui  font  frissonner:  nous  en  citerons  quelques- 
uns.  Mais ,  afin  de  prévenir  les  reproches  que 
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pourraient  nous  faire  Thonnéteté  et  la  pi^deur 
publiques ,  afin  qu  çn  tïq  nous  accuse  pas  d'outrer 
cet  horrible  tableau,  nous  prions  auparavant  nos 
lecteurs  de  jeter  les  yeux  sur  la  lettre  suivante; 
elle  se  trouvait  iniprlmée  en  réponse  à  la  lettre 
sur  ^'assassinat  de  femmes  par  leurs  maris,  dans 
les  journaux  du  mois  de  septembre  1812.  C'est 
d'après  eux  -  mêmes  que  nous  jugeons  les  An- 
glais. 

«  Nous  insérons  d'autant  plus  volontiers,  dans 
»  notre  iournal ,  la  lettre  de  notre  belle  corres- 
j»  pondante,  que  jamais  "nous  r^avons  élçvé  le 
»  «uoindre-  flou  te  sur  le  droit  qu'ont  leS  deux 
ï>  sexes  à  une  égale  justice.  Nous  sommes  prêts 
»  à  convenir  cependant  qu'il  y  a  beaucoup  de  cas 
»  dans  lesquels  les  vieilles  femmes  ont  de  justes 
»  droits  de  plaintes;  que  les  hommes  à  qui  la 
»  nature  a  assigné,  ou  qui  peut-être  se  sont  em- 
»  parés  du  plus  haut  rang  pour  s'arroger  le  droit 
•  »  exclusif  de  faire  des  lois,  en  ont  souvent  pro- 
¥i  fhé  pour  assurer  leur  supériorité,  de  préférence 
»  il  une  régie  de  conduite  plus  équitable,  celle 
»  d'une  stricte  impai;tialité  entre  Thomme  et  la 
^  femme.  Mais ,  le  point  discuté  par  notre  belle 
»  correspondante ,  ne  nous  parait  en  rien  frapper 
»  de  reproche  la  loi,  en  tant  qu'elle  établirait 
»  une  distinction,  soit  sur. le  fond,  soit  sur  la 
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»  forme ,  quand  il  s'agît  de  prononcer  entre  les 
»  deux  sexes:  ses  plaintes  dans  le  fait  ne  portent 
»  que  sur  un  principe  d'humanité  et  d'impartia- 
»  lité,  cité  de  temps  immémorial,  comme  base 
»  d'application  de  nos  lois  criminelles;  c'est  que 
D  toutes  les  fois  qu^l  peut  y  avoir  un  doute , 
»  l'accusé  doit  être  acquitté.  Il  y  a  des  exemples 
»  frappans  d'acquîttemens ,  dans  lesquels4a  pi3p- 
»  habilité  est  si  forte  contre  l'accusé,  qu'il  n'est 
»  personne  qui  ne  soit  persuadé  de  sa  culpabilité, 
*  »  et  cela  dans  des  cas  même  d'assassinats ,  aus^i 
»  bien  que  dans  des  cas  d'une  moindre  impor- 
»  tance  :  néanmoins ,  nous  estimons  qu'il  vaut 
»  mieux )  dans  la  supposition  d'un  doute,  nôu» 
)»  décider'  pour  l'indulgence ,  quand  même  un 
»  coupable  devrait  échapper,  que  de  nous  ex- 
»  poser  à  envoyer  au  supplice  un  innocent,  ainsi 
»  que  cela  pourrait  arriver  si  on  substituait  la 
»  prévention  à  la  preuve ,  l'opinion  à  la  convie- 
»  tion.  Nous  nous  rappelons  d'un  exemple  ré- 
»  cent,  dans  lequel  un  sentiment   d'indigna- 
»  tion   publique  fut   exprimé  d'une  manière 
w  assez  forte,  lorsqu'on  apprit  l'acquittement 
M  d'un  accusé ,  poursuivi  pour  Tassassinat  d'un 
y>  jeune  garçon,  mort    au   milieu  même    des 
»  traitemens  cruels  dont  il  était  prouvé  que 
»  Taccusé  était  coupable.  Cepctndant,  comme  ii 
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»  se  présentait ,  d'après  les  rapports  des  chirur- 
»  glens,  quelques  probabilités  diaprés  lesquelles 
»  on  pouvait  attribuer  la  mort  à  d'autres  causes; 
»  ces  probabilités ,  comme  on  le  conçoit ,  iîrent 
»  naître  des  doutes  dans  l'esprit  du  jury,  qui , 
»  après  une  très»longue  délibération ,  donna  sa 
»  décision ,  non  coupable.  Quelques  papiers  pu- 
»  blics^se  permirent  sur  cet  acquittement  des 
»  réflexions  très-sévères,  et  contre  le  juge,  et 
»  contre  les  jurys,  en  les  désignant  par  leurs 
yriponis.  Les  auteurs  et  les  publicateurs  de  ces 
»  réflexions  furent  à  leur  tour  poursuivis  el  con- 
»  damnés  à  une  prison  très-sévère,  et  nous  nous 
»  rappelons  aussi  que  lord  Erskine  ,  dans  leur 
»  défense  pour  obtenir  leur  élargissement  (  au- 
»  torilé  non  moins  respectable  en  point  de  loi  et 
»  dejustice,qu'en point  de  liberté  etd'humanité), 
»  n'hésita  point  à  prononcer  sa  désapprobation 
»  de  l'usage  de  critiquer  les  décisions  d'acquit- 
»  temens.  Les  exemples  dont  il  est  question  dans 
»  la  lettre  de  notre  correspondante,  sont  pris 
»  dans  les  acquittemens  de  maris  accusés  d'as- 
»  sassinats  commis  par  eux  sur  leurs  femmes 
)•  mais,  comme  preuv^e  malheureusement  trop 
»  commune,  et  qu'elle  ne  niera  pas;  nous  lui 
»  dirons  que  souvent^  aussi,  on  donne  dans  les 
»  rapports  qui  sc»t  relatifs  à  un  crime  dont  une 
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î^  infinité  de  femmes  sont  coupables  ^  la  même 
s»  tournure  en  faveur  de  Taccusée ,  laquelle  jette 
I»  un  doute  absolu  sur  la  culpabilité  ,  pour  se 
»  convaincre  de  cettevérîté ,  qu'elle  ait  la  bon- 
»  té  de   se  reporter  aux  procès  criminels  quir 
»  se  jugent  bemwoup  trop  fréquemment  ^  et 
)»  qui  toujours  finissent  par  l'acquittement  des- 
»  femmes  accusées  d'assassinats  de  leurs  enfans* 
»  nouveaux-nés..  La  conception  htltnaî  ne  peut- 
»  elle  se  former  d'îdéed'un  crfme  aussi  horrible 
»  que  celui  d'une  femme  qui  assassine  son  propre 
n  enfaftt,.  un  être  si  innocent  ^  sans  ibrce ,  sans^ 
»  défense^  dont  toute  la  puissance  se  bopneà  de* 
»  faibles  cris ^  pour  implorer  des  secours,  donl^ 
»  les  accens  si^^pllans  ec  plarntife  devraient  pbu- 
»  voir  amollir ,  percer  le  cœ^r  le  plus  enduixi  ^ 
»  dont  la  mère  surtout  devrait  être  la  rferniére  kt 
)»  lui  re£jser  sonsiitcoursMnfortiiliée  eréaturef 
»  qui ,  H  n'y  a  qu'un  instant  se  trouvait  identifiée 
»  avec  elle,  faisait  partie  d'elfe-même ,.  et  pour^ 
»  laquelle  eHe  devFait  éprouver  ee  sentunent  de 
^  tendresse  inquiète,  que  les  bétes  les  plus  féroces 
»  même  ne  refusent  pas  à  leurs  petits  ;  et  ce- 
I»  pendant  ^  de  tels  monstres^  des  monstres  cou- 
)»  pablèsd'uu  crime  contre  lequel  se  révculte  lat 
»  nature  enûére,  son^  tous  les  jours  acquictés  ^ 
»  si  le  médecin  qui  a  vu  l'enfeint  après  sa  mort,. 
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i>  déclare  qu'il  peut  être  né  mort,  ou  itiéme» 
»  comme  cela  vient  dWrivgr  dans  un  cas  trop 
»  récent  pour  être  effacé  de  la  mémoire,  si  la 
»  femme,  en  s'accbucfaant  elle*méme ,  a  pu  faire 
n  périr  accidentellement  son  enfant  ». 
.  «  n  peut  y  avoir  des  temps  malheureux  ,  où 
9  Tadministration  de  la  justice  ait  été  influencée 
»  sur  certajipes  choses ,  par  des  causes  élran- 
»  gères  ou  de  préjugé  général  ;   mais  nous  ne 
»  croyons  pas  et  nous  pouvons  assurer  que  ja- 
»  mais ,  dans  des  cas  où  il  s'agit  de  prononcer 
»  sur  la  vie  ou  la  mort,  le  sexe  ait  pu  établir 
»  la  plus  légère  différence  au  préjudice    des 
1»  femmes.  Nous  pouvons  assurer  surtout ,    que 
1»^*  jamais  pareille  monstruojké*  n'a   pu  entrer 
>♦  dans  l'esprit  d'un  Anglais,   et  que  lés  mé- 
»  décins,  les  jurés  et  les    juges  ne  peuvent, 
»  sans  la  plus  affreuse  calomnie  ,  en  être  ac- 
j»  cusés.  Sans  doute ,  il  peut  arriver  que  beaa- 
»  coup  de   coupables  échapent  ;  mais,   s'il  y 
»  a  erreur^   îl  vaut  mieux  que  ce  soit   dans 
»  l'acquittement  que  dans  la  condamnation; 
»  car ,  c'est  précisément  sur  ce  piûncipe  ,  qull 
»  vaut  mieux  errer  en  indulgence  qu'en  sévé- 
»  ri  té,  que  repose  la  sûreté  de  l'innocent  accusé  ». 
Cette  lettre  exprime  les  vrais  principes  de 
' la  législation  judiciaire,  elle  respire  le  senti- 
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xnent  de  rhumanîté  ;  maïs  elle  ne  prouve  pas 
dû.  tout  lijue  les  femmes  n'aient  point  à  se 
plaindre  de  Tapplication  de  la  législation  ;  elle 
ne  prouve  point  que  les  coupables  d'assassinats 
de  leurs  femmes  ne  soient  très-fréquemment 
acquittés'  en  Angleterre  ,  contre  la  volonté 
même  de  la  loi  ;  mais  ce  qu'elle  prouve  bien  évi- 
demment, et  c'est  précisément Tinducrion  que 
j'en  veux  tirer,  c'est  que  les  assassinats  de' toute 
espèce ,  et  les  infanticides  sont  extraorclinaire- 
ment  communs  dans  les  Trois-Royaumes. 

Presque  tous  les  infanticides ,  de  la  nature 
de  cçux  dont  parle  lé  lettre,  ont  été  précédés  » 
pendant  la  grossesse ,  de  tentatives  d'avorté- 
ment  sans  succès.  Si  les  exemples  d'avortemens 
sont  innombrables,  il  est  d'autres  exemples 
non  moins  funestes  de  cette  horrible  déprava- 
tion; ce  sont  les  victimes  qu'un  emploi  mal  en- 
tendu de  remèdes  trop  viplens  entraine  au  tom- 
beau ,  avec  le  germe  qu'elles  ont  voulu  détruire. 
Tous  les  chirurgiens  sont  marchands  droguistes, 
et  la  plupart  sont  d'une  ignorance  profonde. 
Us  ne  refusent  jamais  l'emploi  de  leur  lancette 
à  qui  la  demande,  et  encore  moins  la  vente 
de  leurs  drogues ,  depuis  l'arsenic  jusqu'à  To- 
pium;  ils  en  vendent  à  qui  veut  en  acheter, 
sans  s'inquiéter  de  l'usage  qu'on  en  veut  faire. 
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Si  rinfantioide  se  bornait  à  l'espèce  dont  il 
est  question  dans  la  lettre  rapportée  gt-dessus^ 
lettre  où  l'on  conyient  que  ce  crime  est  mal- 
heureusement ùrès-commun ,  il  faudrait  rejetter 
les  caqses  de  sa  fréquente  répétition  sur  yn 
vice^de  la  législation  du  pays.  Mais,* un  pareil 
crime  se  commet  tous  les  jours ,  avec  des  cir- 
constances qui  montrent  la  barbarie  de  carac- 
tère du  peuple  anglais ,  dans  une  ^foule  de  cas 
où  de  jeunes  personnes  ne  peuvent  dire,  comme 
une  sorte  d  excuse ,  qu'elles  ont  voulu  prévenir 
la  perle  de  leur,  réputation ,,  en  détruisant  Je 
fruit  de  leur  faiblesse  ei  d'un  instant  d'éga- 
rement. ^ 

Le  /eune  garçon  dont  il  était  qnestiqp  dans  \^ 
lettre ,  offrait  le  tableau  d'un  enfant  de  qua- 
torze ans ,  assassiné  à  coups  de  bâton  par  soa 
propre  père  ;  celuioi  donnait  pour  motif  de 
son  action,  le  défaut  de  disposition  de  son  fils  ^ 
pour  la  profession  à  laquelle  il  le  destinait. 

On  pendit  à  Winchester^  aux  assises  de 
pàquea  1809 ,  trois  femmes  de  soldats  de  l'armée 
du  général  Moore.  Ces  anglaises  avaient  onze 
enfans,  le  plus  âgé  ne  comptait  pas  dix  ans, 
le  plus  jeune  était  à  peine  âgé  de  huit  mois. 
Ces  enfans  étaient  un  obstacle  à  ce  qu'elles 
suivissent  leurs  maris  en  Espagne,    où  elles 


Digitized  by  LjOOQ IC 


devaient  faire  fortune  par  le  pillage  ;  elles  les 
égorgèrent  tous  lés  onze  ,  et  les  jettéreilt  à  Teau, 

J*ai  connu  à  Ashhurn ,  dans  le  Derhy  shire  , 
un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille ,  resxës  seuls , 
d'une  famille  de  neuf  enfans;  les  sept  autres 
avaient  été  massacrés ,  avec  leur  mère ,  à  coups 
de  hache ,  par  le  père  ,  qui  depuis  a  été  pendu. 
Les  deux  enfans  épargnés  étaient  les  aînés;  ïun 
avait  onze  ans ,  Taulre  neuf.  Au  Qioment  du 
massacre  de  leur  famille ,  ils  étaient  absens  et 
employés  à  une  manufacture  de  coton. 

Un  homme,  en  service  à  Londres,  en  1812, 
voulant  contracter  un  nouveau  mariage ,  porta 
à  sa  femme  de  la  faritie  mêlée  d'arsenic  »  dont 
elle  fit  uti  pudding/  elle  et  son  enfant ,  aynsi  que 
le  monstre  l'avait  projeté^  furent  empoisonnés» 
Le  mauvais  goût  dix  pudding  avait  donné  quel- 
oues  inquiétudes.  Une  voisine  consultée  en  avait 
mis  dans  sa  bouche,  et  l'avait  rejette  :  Ub  chien 
auquel  elle  conseilla  d'en  faire  manger,  périt ^ 
•aussi  bien  que  la  mère  et  l'enfant.  Cet  homme 
fut  pendu  en  1812. 

Un  boucher  9  dans  le  comté  de  Galles,  a  em-r 
poisonné ,  en  18 la ,  toute  sa  famille ,  composée 
de  sa  femme  et  de  huit  enfans  ^  avec  un  gigot  de 
moutpn  saupoudré  d'arsenic. 
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A  Bury  ^  une  femme  avait  placé  son  enfant  i 
âgé  de  cinq  ans ,  en  nourrice  à  peu  de  distancé 
de  la  ville;  elle  fut  le  chercher,  et  en  passant 
prés  d'un  étangs  elle  Ty  jetta,  après  PavQir  dés- 
habillé. La  malheureuse  petite  créature ,  dit  le 
journaliste,  est  ressortie  deux  fois  de  Teau,  de- 
mandant pardpn  à  sa  mère  ;  deux  fois  sa  mère 
l'y  a  rejette,  et  Ta  suflbquée.  Cette  mégère  ne 
donnait  pas  d'autre  raison  que  celle-ci  ;  elle  était 
grosse  pour  la  seconde  fois,  son  amant  lui  oppo- 
sait l'existence  de  ce  premier  enfant ,  dont  il 
n'était  pas  le  père:  c'était  le  seul  obstacle  à  ce  qu'il 
l'épousât.  JElle  a  été  condamnée  à  être  pendue, 
aux  assises  de  mars  i8i3. 

Le  8  février  181 3,  le  même  crime,  accom- 
pagné à-peu-prés  des  mêmes  circonsiances,  a 
été  commis  par  une  femmi^,  servante  à  Londres. 
Elle  fut  reprendre  son  enfant,  qu'elle  tenait  en 
nourrice  à  trois  milles  de  la  ville ,  sous  prétexte 
de  le  placer  ailleurs.  £lle  je! ta  cet  enfant,  âgé 
de  quatre  ans,  dans  la  nouvelle  rivière,  sans  le 
déshabiller;  ses  )iabits  le  firent  reconnaître," 
lorsqu'il  vint  flottera  la  surface  de  l'eau,  quel- 
ques jours  après.  Il  n'y  avait  pas  de  témoins  du 
crime,  comme  dans  l'affaire  précédente.  Quoique 
la  nourrice  attestât  et  prouvât  avoir  remis  l'en- 
fant à  la  mère  mèmt  :  quoique  la  mère  ne  pût 
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donner  aucun  compte  de  la  manière  dont  il 
était  sorti  de  ses  mains ,  le  jury  a  néanmoins  pro- 
noncé un  "verdict ,  acquittement. 

Tous  ces  infanticides,  un  grand  nombre  dç 
crimes  du  même  genre,  commis  par  des  pères  ou 
des  mères  mariés  sur  des  enfaus  déjà  grands^, 
soi)t,  chaque  jour,  publiés  dans  les  journaux  ;  ou 
y  trouve  toujours  deux  ou  tVois  articles  de  grands 
crimes,  complètement  étrangers  à  la  population 
des  autres  pays  et,  pour  ainsi  dire,  ignorés  des 
autres  peuples. 

L'on  remarque  généraletnént  que  les  filles 
publiques,  que  les  servantes,  que  les  femmes 
entretenues  en  France,  prodiguent  tous  leurs 
soins  aux  enfans  qu'elles  ont  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  mettre  au  monde  :  c'est  le  contraire 
en  Angleterre. 

On  trouve  les  causes  les  plus  fréquentes  d'as- 
sassinats d  enfans  daps  la  difficulté  que  leur 
existence,  ou  leur  nombre  ,  apporte  à  un  second 
mariage  ;  dans  la  hain^  qu'une  marâtre  conçoit 
conirejes  epfans  d'un  premier  lit;  dans  ce  sen- 
timent de  haine  qu'elle  fait  passer  aisément  dans 
le  cœur  d'un  père  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille ,  et  naturellement  enclin  à  tous  les  genres 
de  forfaits.  L'occasion  en  développe  le  germe  j  la 
cupidité  et  la  barbarie  achèvent  l'ouvrage. 
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Dans  ce  genre  de  crimes,  il  en  est  un  surtout 
qu'on  trouve  presque  chaque  jour  dans  les  jour- 
naux >celui  d'enfans  du  bas  peuple,  que  des  voi-> 
sîns  ont  arrachés  à  leurs  parens,  pour  les  mettre 
dans  des  maisons  d^orphelins;  parce  qu'on  était 
fatigué  des  cris  de  ces  infortunées  petites  créa- 
tures ,  meurtries ,  excédées  de  c6ups ,  inoih^antes 
d'inanition  ;  quoique  le  père  et  la  mère ,  par  les 
bénéfices  de  leurs  travaux  journaliers,  fussent  en 
état  de  soutenir  leurs  famille^.  Les  pères  et  les 
mères  abandonnent  aussi ,  très-souvent ,  leurs 
enfans  ;  les  papiers  publics ,  du  2  novembre  iSiS, 
promettent  une  récompense  de  deux  guînées , 
par  hommes ,  de  la  part  de  la  ville  de  Manchester, 
à  quiconque  pourra  ramener  et  livrer  quarante 
hommes  mayés,  qui,  dq|^uis  peu  de  temps ,  ont 
abandonné  leurs  femmes  et  leurs  enfans  y  et  les 
<mt  laissés  à  la  charge  de  la  paroisse.  Cet  usage 
d'abandonner  sa  £dLxm\[çr  se  propage  ^  disent  les 
éditeurs ,  d'une  manière  effroyable  dans  toute 

V Angleterre.  * 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Orphelins,  Enfans-trotjvés  ^  Bâtards. 


XJ ANS  toute  l'étendue  de  l'Angleterre ,  les  pa-i 
roisses  sont  chargées  par  la  loi  de  nourrir  ^  éle« 
ver  et  pourvoir  d'un  état  les  orphelins ,  Ij^âtards, 
enfans  trouvés  qui  naissent  sur  leur  territoire 
pu  qui  leur  appartiennent.  £n  même  temps,  cea 
paroisses  ont  droit  de  recours ,  pour  les  bâtards  t 
contre  le  père ,  s^ii  est  connu ,  afin  de  l'obliger 
à  les  défrayer  de  leurs  dépenses. 

Cette  loi  est  sage  dans  son  principe  ^  mais  elle 
est  devenue  plus  qu'impoli^ique  ;  elle  est  aujour* 
d'hui  immorale  dans  son  application,  11  eût  fallu 
améliorer  les  dispositions  de  cette  loi,  en  raison 
de  Taccroissement  de  la  dépravation  des  mœurs; 
il  eût  fallu  former  des  établissemens  semblables 
à  ceux  des  hospices  de  la  Maternité,  des  Enfans 
trouvés  de  France.  La  loi  française  a  préveuiji 
les  infanticides  ;  Ik  loi  anglaise  les  encourage  ^ 
ou  ilu  moins  ell«  est  bien  loin  de  les  prévenir. 
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Il  est  généralement  avoué  qu'on  doît,  en  An- 
gleterre ,  la  plus  grande  partie  des  infanticides 
de  ce  genre  aux  dispositions  qui  concernent  les 
paroisses. 

Aussi-tôt  qu'une  jeune  fille  pauvre  est  soup^ 
çonnée  de  grossesse,  les  O^erfeer^, inspecteurs, 
sutveillans  de  la  paroisse  à  laquelle  elle  appar* 
lient,  sur  laquelle  le  droit  de  pferoisse  de  sa 
famille  est  établi, la  font  arrêter  et  traduire  de- 
vant le  magistrat.  On  la  force  de  déclarer,  sous 
serment ,  sur  la  Bible ,  quel  est  le  père  de  son 
enfant  ;  ce  père  déclaré ,  est  aussi-tôt  arrêté  à 
son  tour ,  amené  devant  le  magistrat  en  verta 
dun  waranù^  et  on  l'oblige  ou  à  épouser,  ou  à 
payer  une  somme  qui  n'est  jamais  moindre  de 
vingt-cinq  livres  sterlings;  quelquefois  la  somme 
est*  très- considérable  ,  en  raison  de  la  fortune 
connue  ou  présumée  du  ^ère  déclaré  :  Temploî 
en  est  destiné  aux  frais  de  l'accouchement  de  la 
fille ,  à  l'entretien  et  à  J'éducation  de  l'enfant. 

S'il  y  a  refus  d'épouser ,  la  somme  une  fois 
fixée ,  doit  être  versée  sur  le  champ  dan»  la 
caisse  des  Overseers ;  autrement,  le  père  est 
constitué  prisonnier  pour  dettes  :  il  n'est  relâché 
qu'après  paiement  ou  engagement  par  une  cau- 
tion. S*îl  est  trop  pauvre  pour  effectuer  ce 
paiement)  on  se  contente  alors  de  l'engagement 


Digitized  by  LjOOQ IC 


quHl  prend,  avec  sa  cawtion ,  de  dédiarger  la 
paFoisise  de  ses  frais,  moyennant  une  retenu^ 
qui  lui  sera  faite  chaque  semaine  sur  ses  salai^ 
res  ,  jusqa'à/  ce  que  l'enfanl  ait  atteint  Tâge  dq 
sept  ans,  âge. auquel* on  suppose  qu'il  pourra 
f^ rendre  quelques  services,  et  où  il  serai  ^^g^gi 
à  un  ntaitre  pour  dix  années. 

L'on  fait  chaque  année  ^  dans  toutes  les  pa^ 
roisses,  une  répartition  de  tous  les  enfans  bâ-^ 
tards  ou  orphelins,  de  l'âge  de  sept  ans ^  dans 
les  maisons  des  propriétaires ,  maîtres  de  métiers 
ou  fermiers.  Personne  ne  peut  se  refuser  à  cette 
charge ,  imposée  par  ]a  bâtardise  et  la  débau-r 
ehe  ;  mais  les  gens  riches  s'en  dégagent,  lorsque 
leur  tour  arrive  :  moyennant  une  légère  somme, 
ils  placent  l'enfant  chez  des  gens  de  métier. 
Ceux-ci  les  prennent  comme  apprentis. 

La  poursuite  de  la  paroisse  a  pour  objet  de 
se  libérer  d'un  fardeau  qui,  d'après  la  loi, 
^  tombe  à  fia  charge.  Si  la  fille  a  des  parens  ou  des 
amis  dont  la  fortune  soit  suffisante  pour  ré- 
pondre que ,  dans  aucun  temps ,  l'on  ne  deman-  ' 
dera  rien,  et  si  l'on  en  donne  garantie,  alors  la 
fille  est  renvoyée  avec  une  sevére  admonition 
contre  l'irrégularité  de  ses  moeurs ,  et  la  me- 
nace ,  en  cas  de  récidive ,  d'une  punition  sé- 
vère, d'un  long  emprisonnement,  de  la  péni- 

17 
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tence  publique.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
toutes  ces  effrayantes  poursuites  ne  regardent 
point  les  filles  riches  j  tous  les  yeux  sont  com- 
plet tement  fermés  sur  leçr  conduite.  • 

Dans  le  cas  d'indigence,  le  droit  de  paroisse 
donne  à  4a  famille  qui  Ta  acquis ,  celui  d  être  ^ 
comprise  sur  l'état  des  pauvres ,  et  de  r(îcevoir 
par  semaine  »  sur  le  montant  des  taxes ,  une 
somme  suffisante  pour  pouvoir  subsister;  elle  se 
proportionne  à  l'étendue  de  la  famille  et  à  ses 
besoins  ,  mais  on  en  déduit  par  approximation 
le  gain  que  le  chef  de  la  famille  doit  se  procurer 
par  son  industrie.  Ce  chef  et  sa  femme ,  devenus 
vieu*;,  ^ont  reçuâ  sans  payer  de  loyer  dans  les 
petites  habitations  connues  sous  le  nom  daine 
housses  y  ou  maisons  de  pauvres,  qui  sont  cons-^ 
truites  et  entretenues  à  l'aide  dés  souscriptions 
ou  des  donations  qui  ont  lieu  datis  les  paroisses. 

La  taxe  des  pauvres  est  três-onéreuse  ;  elle  se 
paie  par  tous  les  propriétaires ,  fermiers  et  loca- 
taires ,  sur  le  montant  des  loyers,  fermes  et  re- 
venus» Dans  les  paroisses  les  moins  chargées,, 
cette  taxe  est  portée  à  environ  neuf  à  dix  pour 
cent  du  produit  des  baux  et  du  revenu  foncier. 
Il  y  a  des  paroisses  de  cinq  mille  habitans,  ou 
deux  mille  personnes  sont  inscrites  sur  la  liste 
4es  pat]vres.  L'on  a  dit  au  parlement  que.  la 
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paroisse  d'^ac/ce/zçy,  prés  Londres,  était  dans 
ce  cas.  ' 

Si  la  jeune  fille   pauvre,    qui  est    devenue 
enceinte  y  n'a  pas  le   droit  de  paroisse  ,  .c'est- 
à-dîre ,  si  ses  père  et  mère  n'ont  pas  acquis 
ce  droit  dans   la  paroisse  où   elle  demeure , 
par  un  certain  temps  d'habitation ,  la  tenue  à 
loyer  d'une   maison   ou    portion  de  maison , 
Tacquittement    des    charges    paroissiales;    ou 
emprisonne  .cette  fille  dans  la  maison  de  cor- 
rection pendant  quelques  jours;  ensuite  elle  est 
chassée ,  et  elle  va  accoucher  sur  la  paroisse  à 
laquelle  elle  appartient ,  où  bien  elle  demeure 
errante  dans  la  contrée,»  et  y  est  relancée  de 
place  en  place ,  comme  mie  bête  fauve.  Si  la 
"malheureuse  se  trouve  trop  éloignée  de  la  pa- 
roisse où  elle  a  droit  d habitation,  ou  de  na- 
turalisation, si  Pon  peut  parler  ainsi,, elle  est 
entraînée  dans  le  crime  par  sa  position  même; 
Comme  la  paroisse  où  elle  est  accouchée  e$t 
chargée  du  soin  de  son  enfant ,  la  fille  enceinte 
fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  se  dérober  à  tous 
les  yeux;  elle  tâche  d'accoucher  en  secret.  Si- 
elle  y  réussit,  elle  va  placir,la  nuit,  son  enfant 
à  la  porte  de  quelque  personne  riche  ;    mais 
le  plus  souvent  elle  le  tue,  e«  va  le  jetter  ensuite^ 
dans  quelque  lieu  écarté.  Si  elle  est  découverte, 
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si  elle  n'a  pu  déposer  en  secret  son  fardeau 

dans  la  paroisse  où  elje  n'a  pas  droit  de  secours^ 

elle  porte  alors  amèrement  la  peine  de  sa  faute; 

elle  est  renfermée  dans  une  maison  de  réclu-» 

sîon ,  connue  sous  le  nom  de  JVorck  house , 

Maison  de  travail  On  lui  impose  des  tâches 

pénibles ,  on  Tastreint  à  la  pénitence  publique. 

Celte  pénitence  consiste  à  être  présentée  le  di* 

manche  à  Kéglise  pendant  les  offices  du  mâtin 

«t  du  soir ,  assise  sur  ùtie  banquette  fis-à-vis 

du  prédicateur ,  séparée  de  l'assemblée  et  vêtue 

d'étoffes  grossières  dont  les  pièces  sont,  quel-* 

quefois ,  mi-parties  et  de  différentes  couleurs. 

Dans  cet  état ,  elle  est  réprimandée  à  la  fin  du 

sermon  ,•  avec  les  expressions  les  plus  dures. 

C'est  ,•  comme  on  voit ,  une  d'espèce  <1  amende 

honorable  qui    achève   de    la  déshonorer   ou 

de  la  perdre  de  réputation. 

La  paroisse  à  laquelle  une  fille  enceinte 
n'appartient  pas,  mais  sur  laquelle  l'accdu- 
chement  a  lieu,  a  aussi  le  droit  d'exiger  la 
déclaration  de  paternité,  qui  a  pour  but  d'obte- 
nir l'indemnité ,  et  d'user ,  à  cet  effet ,  contre  le 
père  déclaré 'i  des  m  Aies  moyens  que  peut  em- 
J)loyer  la  ]f)ar6isse  à  laquelle  la  fille  appartient* 

Ce  droit ,  qu'ont  les  paroisses ,  d'arrêter  , 
Je  poursuivre,  de  tourmenter  les  filles  grosses , 
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f  St  tjen  înconl^stâblement  la  cause  de  quan- 
tité d'àvortemens  et  d'infantiddes.  Le  mal  ne 
s'arrête  point  là  ,  il  donne  lieu  à  d'autres  abus 
ou  plutôt  à  d'autres  crimes  ;  car  le  serment  de 
la  fille  enceinte  est  très-dîfficîle  à  attaquer , 
même  lorsqu'il  porte  en  lui  le  caractère  d'une 
évidente  fausseté.  Ce  serment  de  déclaration 
de  paternité  est  toujours  implicitement  cru. 

Tout  le  monde  connaît  l'anecdqte  de  celte 
feune  fille  qui ,  étant  pressée  par  un  magistrat 
vieux  et  goutteux ,  de  déclarer  le  père  de  son 
enfant ,  excédée  de  menaces,  jura  quace  ma- 
gistrat était  le  père,  et  Tobligea,  en  consé- 
quence, de  payer  les  frais  de  la  paroisse»; 
quoiqu'il  fut  de  notoriété  publique  que  cette 
fille  enceinte  connût  à  peine  de  nom  le  niagis^ 
trat.  Chaque  *jour  ,  de  semblables  méprises 
ont  lieu  par  serment. 

Le  plus  souvent  une  jeune  fille,  qui  a  renoncé 
âi  toute  pudeur ,  spécule  sur  sa  gi*os8esse  et  sur 
là  déclaration  de  patenûté  ;  elle  en  fait  une 
chance  de  trafic,  un  ob]et  de  terreur' auprès 
de  ceux  de  ses  amans  qu'elle  a  honorés  de  ses 
perfides  faveurs.  Le  plus  pauvre  ou  le  moins 
généreux  est  alors  déclaré.  D'autres  fois  pour 
rassurer  sa  conscience  contre  le  faux  serment,, 
ou  pgur  épargner  un  amant  chéri  qu'on  ne  peut 


Digitized  by  LjOOQ IC 


(262) 

épouser,  qui  se  rachette  par  un  sacrifice  d'ar- 
gent au  profit  de  la  fille  eaceîate  ,  car  elle  n'a 
rien  à  voir  sur  la  somme  payée  à  la  paroisse^  la 
délicate  SLHiSLiïte  rappelé  à  elle  Thomme  épris  de 
ses  charmes,  qu'elle  a  rebuté  jusqu'alors  ;  et  si  cet 
heureux  mortel  tombe  dans  le  piège ,  il  esl  aus- 
sitôt déclaré /?^re.  Tous  les  fils- de  famille*  4? 
bonne  maison  sont  tirés  d'affaire  de  celte  façon. 
Xi'indulgentç  maman  devient,  sans  scrupule,  l'en* 
tremetteuse  de  son  fils,  auprès  d*une  servante 
libertine ,  et  un  lourdaud  de  valet  devient  père , 
sans  la  moindre  difficulté. 

Beaucoup  d*officiers  français,  plus  malheu* 
reux  que  coupables,  ont  été  déclarés  pères.,  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre ,  et  con- 
damnés en  conséquence  à  des  frais  d'entretien 
d'enfans  qui  ne  leur  appartenaient  pas  ;  ils  avaient 
beau  prouver  que  la  paternité  leur  était  étran- 
gère ,  ou  demander  à  prouver  que  du  moins  elle 
était  partagée  entré  un  grand  nombre  de  pré- 
tendans,  on  se  hâtait^  leur  imposer  silence,  swe 
l'offre  d'une  pareille  preuve,  laquelle  n'est  point 
admise.  Au  contraire,  si, malheureusement  l'on 
se  permettait ,  dansces  circonstances  délicates  y 
quelques  mots  qui  pussent  porter  atteinte»r  à 
l'honneur ,  à  là  bonne  renommée  de  la  mère  y 
elle  obtiendrait  des  dédommagemens  considé- 
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Tables  :  car  c'est  toujours  sur  la  ibrtune  qu'on 
vous  suppose,  que  sont  rendues  les  décisions 
judIcIatres*surtout  dans  ces  sortes  d'affaires.  Pour 
que  la  paternité  devienne  douteuse,  il  faut  que 
ceux  qui  ont  partagé  les  faveurs  de  ces  amantes^ 
se  présentent,  d'eux-mêmes,  à  une  espèce  de 
clameur  publique  :  alors  ils  opposent  faux  ser- 
ment à  faux  seraient,  usage  commun  en  Angle- 
terre ,  dans  la  plupart  des  contestations  qui 
s'élèvent  entre  parti<:ulîers.  La  paroisse^  dans  ce 
cas,  est  chargée  de  Tenfant^sans  indemnité; 
la  fille  est  renfermée  et  punie  comme  fille  pu- 
blique. Payer  et  se  taire  est  le  meilleur  parti 
qu'on  puisse  prendre  :  fût-on  chargé  de  la  pater- 
nité ,  par  une  fille  connue  pour  vivre  dans  un 
lieu  niéme  de  prostitution. 

Nous  pensons,  au  surplus,  que  l'infanticide 
serait  moins  commun  jen  Angleterre,  si  le  par- 
lement prononçait  la  suppression  de  cesindé- 

'  centes  poursuites  ^  autorisées  par  la  loi ,  contre 
les  filles  grosses   ou  suspectées  de  letre,  afin 

»  de  les  forcer  à  déclarer  le  père.  Des  ét^lisse* 
mens  publics  dSms  lesquels  seraient  admises  les 
femmes  pour  le  temps  de  leurs  couches ,  dans  les- 
quels on  recevrait  les  enfans  bâtards  ou  exposés^ 
de  semblables  institutions  arrêteraient  de  grands 
maux  et  préviendraient  de  grands  scandales.  Les 
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divers  gouyernemens  d*£urope,  qui  ont  créé 
de  pareils  établissemens,  ont  eu  la  satisfaction 
de  Yoir  cesser  ou  diminuer  l'infanticide  dans 
leurs  Etats.  Si  ce  crime  résistait ,  en  Angleterre, 
à  de  semblables  moyens ,  il  faudrait  dans  ce  cas 
Fattribuer  à  la  perversité  naturelle  &  cette  na-* 
tion:  ses  mœurs  féroces  ne  ressemblant  »  il  est 
vrai|  au  mœurs  d'aucun  autre  peuple. 
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CHAP.ITRE   XXIX. 

Enfans  anglais. 


XjeS  enfand,  a  dit  un  philosopha^  sont  de  petiu 
hommes ,  ils  en  ont  ^ous  les  vices  ;  le  temps 
les  développera.         ^  •  •  * 

J'ai  été  voisin  d'écoles  de  jeunes  filles  anglai- 
ses ,  d'écoles  de  jeunes  gagions  ;  j'ai  été  en  pen- 
sion dans  une  école  de  garçons  Anglais  asseat. 
nombreuse,  je  ne  le*s  ai  jamais  vus  bruyans 
comme  les  nôtres ,  étourdis ,  dissipés.  A  peiiie  ^ 
«lux  heures  de  récréation,  Ton  se  douie  qu'on 
est  dans  le  voisinage  de  Quarante  ou  cinquante 
enfans  réunis  el  libres.  On  peut,  leur  appliquer  , 
avec  une  exactitude  parfaite ,  ce  que  les'bonnes 
Françaises  disent  de  leurs  petits  élèves  :  Il  y  a 
longtemps  qve  je  ne  les  ai  entendus^  sûre^ 
ment  ils  ont  fait  du  mal,  La  crainte  de  la 
bonne  se  'Vérifie  presque  tdujour*.  ^ 

Si  un  animal  est  à  la  portée  de  jeunes  éco- 
liers anglais^  ils  l'estropient;  ils  minent  un  imirt 
pour  le  faire  crouler  ;  ils  dépouillent  un  arbre 
de  son  écorce^  afin  de  le  faire  périr;  ils  dé- 
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couvrent  un  toît ,  pour  que.  la  maison  pourrisse  , 
pour  que  ses  habîtans  souffrent.  On  ne  les  voit 
pas  piétiner ,  par  étourderie ,  les  allées  d'un 
jardin  ,  casser  en  courant  des  têtes  de  fleurs  pré- 
cieuses* renverser  les  pots  qui  les  contiennent; 
ils  ne  sont  pas  ce  que  nos  bons  parens  appelant 
des  éi^aporés.  Les  écoliers  Anglais  sont  froids, 
même  en  appar€?nce ,  réfléchis  ,  point  criards  ; 
ils  apportent  presqu'en  naissant  l'esprit  d'ordre 
et  de  Ihéthode ^qu'ils  ai^ront  étant  hommes; 
mais,  ils  font  le  mal  pour  le  plaisir  de  le  faire. 
Une  petite  fille  du^uple  pronféne  ses  jeunes 
sœurs,  elle  les  torture.  Deui^  enfans  sotit  sur  les 
bords  d'un  danger ,  si  on  ne  les  surveille  pas 
le  plus  fort  précipite  le  plus  faible. 

Un  meunier^  logé  dans  mon  voisinage ,  faisait 
tuer  Titi  cochon  dans  sa  cour,  en  1812;  il 
avait  trois  enfans,  âges  l'un  de  nçuf  ans,  l'autre 
de  sept,  et  le  dernier  de  quatre.  Le  boucher 
quitte  un  instant  son  travail  pour  aller  dé- 
jeûner ;  il  la  isse  ses  instrumens.  Leé  enfans  l'a- 
vaient vil  opérer,  ils  veulent  jouer  au  cothon;  le 
plus  jeune  est^étfndm  sur  le  tréteau  ^u  l'animal 
gavait  été  égorgé ,  le  second  le  tient  et  Fainé  lui 
passe  le  èouteau  à  travers  la  gorge ,  de  la  même 
manière  que  le  boucher  Ta vaît  fait  au  cochon: 
l'enfant  expire.  La  frayeur  s'empare  des  deux 
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Xîoupables  ;  ils^vont  se  cacher  sous  là  roue  d'un 
moulin ,   il  ne  tournait  pas.  Le  miyilin  est  mis 
en  mouvement  un  instant  apréB,  et  les  deux 
enfans  sont  moulus. 

En  i8i3,  deux  jeunes  garçons  ,  de  dix  ans 
et  de  huifr,  jouaient  à  la  criqueùùe,  ;  ce  jM  con- 
siste à  renvoyer  une  balle  de  cuir  fort,  avec 
une  espèce  de  battoir  ,  elle  doit  atteindre  un 
but  ;  l'adversaire  également  armé  d'un  battoir , 
attend  la  balle  et  la  détourne  s'il  peut.  Les  deux 
enfans,  dont  je  parle  ici,  se  fâchent;  le  plus 
fort  s'avance  sur  îe  plus  faible ,  et  lui  enfonce 
le  crâne  à  cpups  de  battoir. 

A  Plimottth,  le  2  avril  1814,  un  jeune  gar- 
çon de  treize  ans  9  assassinait  deux  jeunes 
frère  et  ,sœur  ;  la  mère  vieot  à  leur  secours  ; 
du  couteau  que  le  petit  monstre  tenait  à  la 
maiil  ^  il  frappe  sa  mère.  Les  intestins  sont 
percés  ,  elle  expire  dans  la  nuit. 

De  pareils  ^ccidens  arrivent  par  centaines , 
chaque  an^iée  et  dans  chaque  province  :  on  les 
rejette  sur  le  chapitrmâes  ^ccideris ,  quoique 
ces  crimes  soient  l'effet  d'une  méchanceté  noire 
et  réfléchie.  Chaque  année  ^  il  y  a  (Je  longues 
listes  d'enfans  assassinée  par  d'autres  enfant  ; 
tantôt ,  c'est  un  enfant  précipité  par  un  autre 
sous*les  roues  d'une  charelte  qui  passe,  jette 
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dans  un  four  allumé ,  jette  du  haut  d^un  pont 
sans  gai  de  %  fou  dans  un  torrent,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  me  ti^ou^aîs  un*  jour  dans  une  espèce  de 
parc,  fermé  de  hajes,  trav^sé  par  un  petit 
chemin;  j  avais  obtenu  la  faveur  spéciale^et  la 
libertéde  m*y  promener.  Ce  parc  élaU  rempli  de 
lapins.  Un  petit  garçon ,  de  dix  ans,  venait  à  moi 
ayecun  sac.J'appet^çus  du  mouvement  dans  le 
sac,  et  je  dis«  en  riant,  au  marodeur  :  Malheureux 
enfant  !  tu  as  volé  des  lapins  ?  God  forhid  and 
bless  ye  ^  sir  !  Diea.  me  gsivde  et  vous  bénisse, 
monsieur!  je  dois  respecter  la  propriété  d'au- 
trui ,  comme  je  veux  qu^on  respecte  la  mienne 
un  jour,  me  répondit  Thypocrite  voleur.  Je 
continue  ma  promenade,  le  garde  Tarréte  k 
quinze  ])as  delà,*  et  le  conduit  à  son  maître. 
L'enfant  avait  dans  son  sac  quatre  lapins  que  sa 
mère  lui  av^t  aidé  à  voler. 

Je  ne  pus  m'em  pêcher  de  faire  cette  réflexion 
sur  la  différence  de  caractère  djs  deux  nations; 
Un  petit  français,  habitué  au  vice,  parl'effet  d'une 
mauvaise  éducation,  lil^auralt  envoya  promener 
^  comme  on  dit  ),  si  moi,  étranger  ,  je  m'étais 
perniis  dfe  Tin^erfoger  ;  ou^s'il  m'eût  repondu  » 
il  aurait  rougi,  balbutié^  n^ais  ne  se  serait  poinC 
couvert  de  ce  ton  hypocrite  et  réfléchi  de  l'enr. 
fànt  anglais  ^  dont  je  viens  de  rapporter  le  trait. 
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CHAPITRE   XXX. 

HUMANITÉ  ENVERS  LES  BÊf  ES. 


JL/BPUis  douze  années  consécutives ,  lord  £r^- 
A//ié  présente  à  chaque  session,  dans  la  chambre 
des  lords ,  une  motfon  qui  a  pour  titre  :  Hu^ 
mariité  envers  les  bêtes.  Il  ne  sjagit  pas  d'établir 
des  infirmeries ,  des  lieux  de  réception  pour 
Jtes  animSux  domestiques  vieux ,  usés ,  ou  ma-- 
lades  ;  la  motion  du  lord  Erskine  *a  surtout 
pour  but  d'adoucir  les  mœurs  envers  les 
hommes  en  faisant  prononcer  une  amende 
et  des  peines  contre  les  êtres  cruels  ,  qui  mu- 
tilent chaque  jour,  qui  estropient,  font  mou- 
rir de  faim  ou  sous  les  coups ,  de  volonté 
délibérée  ,  pour  le  seul  plaisir  de  faire  du  mal , 
dé  pauvres  animaux  qui  leur  rendent  de  signalés 
Services ,  et  dont  ils  n'ont  pas  à  se  plaindre. 

Pour  amener  la  chambre  des  pairs  à  rendre 
le  bill  qu'il  sollicite  avec  tant  d'inutilité^ et: 
une  si  généreuse  persévérance,  lord  Erskine 
lie  manque  jamàiâ  de  faire  une  récapitulation 
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des  cruautés  froides  dont  It  a  été  le  témoin^  oa 
dont  il  a  acquis  la  (Srcuve  incontestable.  Ce 
tableau  est  effroyable.  J'ai  eu  sous  les  yeux  plu- 
sieurs  des  éloquens  discours  prononcés  par  lord 
Erskine  sur  ce  sujet.  Si  j'avais  pu  les  conserver , 
j'en  citerais  ici  Texlrait;  il  porte niît  dansTâme 
de  tous  mes  lecteurs ,  la  conviction  que  le  peu- 
ple anglais  est  un  peuplé  essentiellement  cruel, 
cruel  par  nature  comme  le  tigre,  qu'il  lui  faut 
du  sang  et  que  le'sang  fait  ses  délices. 

La  conclusion  de  tous  \es  discours  de  lord 
Erskine  est  Ciçll<j-ci:  En  veillant  à  ce  que  les 
Fiommes^  en  Angleterre,  soient  moins  cruels 
envers  les  bçtes,  on  adoucira  les  mteurs  des 
Anglais  envers  leurs  semblables  ;  et  probable- 
ment t  la  quantité  de  crimes  qui  sont ,  chaque 
jour,  leffroi  et  la.honie  de  ^  Grande-Bre- 
tagne ,  diminuera  en  proportion  de  VUt^nianité 
qu'on  contractera  pour  les  animaux.  Voilà  ce 
que  dit  M.  Erskine. 

Je  puis  citer  un  exemple  ,  je  ne  me  souviens 
pas  .de  l'avoir  lu  dans  les  discours  de  lord  Ers- 
kine ;  mais  j  ai  vu  de  qu'on  va  lire  ,  et  à  peine 
puis-je  le  croire.  • 

Je  parlais  un  four  ^e  la  bonté  de  la  viande 
de  boucherie,  en  Angleterre  »  quoique  cette 
viande  ne  soit  jamais  que  de  lar  vache.  Un  officier 
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de  la  marine  française  m'assura  que  les  bou- 
chers angjiai^s  avaient  une  mauiére  à  eux  d'attén« 
drir  la  Viande ,  et  qu'il  nje  le  ferait  voir.  Le 
jeudi 9  il  me  conduisit  à  la  tuerlg  d'un  boucher, 
le  garçon  élait  armé  d'un  grand  couteau,  il 
coupa  les  jarets  de  deu:£  yaches ,  il  leur  coupa 
ensuite  les  «namélles,  il  leur  donna  plusieurs 
coups  de  couteau  dans  diverses  parties  du  corps, 
en  évitant  qu'ils  fussent  mortels  ;  il  les  laissa , 
enfin,  dans  cet  état,  pour  être  tuées  le  lender' 
main ,  lorsqu'elles  fieraient  dans  le  fort  de  la 
fièvre.  \  .  • 

J'ai  montré  la  barbarie ,  je  vais  faire  connaître 
rinjpartialité  anglaise. 

Un  JM.  Brydone  a  écrit  >  en  deux  volumes ,  et 
en  forme  de  lettres  ,  un  voyage  à  Malthe  et  en 
Sicile  ;  il  rend  coiypte ,  dans  sa  20*^.  lettre,  d'un 
repas  qui  lui  fut  donné  par  «m  évéque  :  repas 
auquel  assistèrent  les  premiers  personnages  du 
clergé  de  la  cathédrale.  C'était ,  dit  M.  Brydone , 
une  orgie:  le  clergé  tout  entier  s'énîvra  com- 
plètement. La  chère  était  délicate;  entr*autres , 
mets ,  Ton  servait  des  foies  gras.  M.  Brydone 
décrit  la  manière  dont  on  se  procure  les  foies 
gras ,  et  il  fait  une  dissertation  sur  ihumaniLé 
des  bêtes ,  dans  le  genre  de  celle  de  lord  Erskine^ 
il  félicUe  ses  compatriotes,  les  Anglais,  de  gç 
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qu^îls  n'ont  pas  le  palais  aussi  délicat  que  les 
Siciliens  et  les  Français. 

Il  n'y  a  maintenait  qu'à  rapprocher  «la  cou^ 
tume  employé^  par  les  bouchers  anglais,  des 
éloges  donnés  par  M.Brydone,  à  l'humanité  an« 
glaise.  Sa  20^.  lettre,  au  total,  est  écrite  pour 
remplir  deux  objets  impôrtans^  qu'u«  Anglais  ne 
perd  jamais  de  vue:  le  premier,  de  dénigrer  une 
nation  étrangère,  en  invectiv^int  les  Siciliens  ;  el 
le  second ,  de  verser  le  mépris  sur  le  clergé  ro- 
main. C'est  dans  cet  esprk  que  soct  rédigées 
teutes  les  relations  des  voyageurs  anglais  ;  mais 
il  faut  convenir  que  M.  Brydohe  n'a  pas  été 
heureux  dans  le  choix  de  %e^  reproches. 
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CHAPITRE    XXXI. 

Botany-Bay. 


Il  y  a  maintenant  (  1 8 15)  trente-quatrç  ahs  que 
Botany-Bay  sert  à  l'Angleterre  de  lieu  de  dépor- 
tation pour  tous  ses  condamnés  à  mort  non-exé*  • 
cutés ,  hommes  et  femmes ,  et  pour  tous  les  con- 
dan1nés,à  des  peines  infamantes. 

Cette  Colonie  n'a  pas  eu  d^autre  origine  ;  elle 
n'a  pas  une  autre  souche  d'habitans;  ses  gouver- 
jaeurs  et  ses  garnisons,  qui  n'ont  jamais  exeédé 
mille  hommes.,  se  hâtent  de  revenir  dans  la 
mére-patrie ,  aussitôt  que  leur  temps  de  service 
est  expiré.  La  Colonie  compte  aujourd'hui  plus 
de  quarante  mille  âmes. 

Maintenant,  si  Ton  fait  le  calcul  de  la  mortalité 
des  déportés,  tant  dans  la  Colonie  que  dans  les 
prisons  d'Angleterre,  ou  dans  le  passage  à  Bo* 
lany-Bay,  depuis  l'époque  de  la  fondation  cola- 
apiale;  si  l'on  déduit  encore  dunombrefdes  dé«- 
portés  ceux  qui  f  dépariés  à  ùempSf  sont  rentré» 

18 
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en  Angleterre,  après  avoir  finileiv  ban,  ceux 
qui,  après  la  condamnation,  n'ont  pas  rejoint 
parce  qu'ils  ont  trouvé  moyen  de  s'évader  ;  on 
ne  s'éloignera  guère  de  la  vérité,  en  disant  que 
l'Angleterre  a  fourni ,  dans  l'espace  de  trente- 
quatre  années  5  deux  cent  mille  criminels  des 
deux  sexes ,  convaincus  de  crimes  capitaux  ,-dont 
les  débris  forment  aujourd'hui  une  population 
nouvelle  dans  un  autre  hémisphère. 

Il  sen^Dlerait , "au  surplus,  que  l'air  qu'on  res- 
pire en  Angleterre, inspire  les  grands  crimes, 
les  crimes  nombreux  qui  s'y  commettent.  J'ai 
€u  occasion  d'entretenir  plusieurs  officiers  de 
marine  anglaise ,  qui  revenaient  de  Botany-Bay: 
ils  disaient  tous  que  cette  Colonie  présente  déjà 
un  aspect  floriesant.  Les  arts  de  luxe  y  sont  cul- 
tivés,  l'imprimerie  y. est  établie.  Quoique  tous 
Içs  habitans,  de{)uis  les  magistrats  jusqu'au  der-< 
siier  artisan,,  soient  tous  des  déportés;  quoique 
ces  hommes  ^  condamnés  «d'abord  à  un  travail 
pénible,  au  profit  du  gouvernement,  n'aient 
^té  relâchés  et  rendus  propriétaires  que  gra- 
jduellement ,  tous  se  conduisent  d'une  manière 
admirable ,  et  sbnt  devenus  d'excellens  cîtoyenSi» 
Des  femmes,  la  honte  et  le  rebut  de  leur  sexe 
4lans la 49 ère-patrie,  des  femmes  déjà  épouses, 
mais  couvrant  d'opprobre  tout  ce  qui  tenait  âr 
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elles,  ces  mêmes  femmes  sont  aujourd'hui,  souii- 
de*  nouveaux  liens ,  d'excellentes  épouses ,  de- 
bonnes  mères  ;^  et  Ton  remarque  qu'elles  sont" 
d'une  fécondité  presque  double  de  celle  d'An- 
gleterre. Les  femmes  déportées  à  Botany-Bay  ^ 
peuvent  y  contracter  un  nouveau  mariage ,  leurs 
premiers  liens  étant  dissous  de  droit  par  la  dé- 
portation :  laquelle  entraîne,  ainsi  que  toute- 
peine  infâmanle,  le  divorce. 

Ce  changement  dans  Thabitude  du  crîme ,  et 
ce  retour  à  l'honnêteté,  peuvent  être  attribués  , 
en  grande  partie ,  à  l'itifluence  du  climat  ;  les 
Etats-lLiîs  d'Amérique  et  la  colonie  de  Botany- 
Bay  en  sont  une  preuve.  Le  fond  de  la  popula-  ' 
tion  des  Etats-Unis  fut  fait  dans  le  principe  ,*il 
est  vrai,  par  les  déportations  volontaires  ou  for- 
cées ,  pour  cause  de  religion  ;  mais  l'Amérique 
doit  aussi  une  partie  dé  sa  richesse  à  la  dépor- 
tation des  criminels,  depuis  Guillaumeill  |us- 
qu'à  la  séparation  det,  l'Amérique  du  nord  d^avec 
la  mère -patrie.  Cependant  les  annales  judi- 
ciaires des  Etats-Unis  n'ont  jamais  été  souillées  de 
ces  crimes  qui  sont  consignés  dans  les  annales 
anglaises  chaque  année,  chaque  semliine,  chaque 
joun 

Si  les  Américains  s'offensaient  de  l'origine  que 
je  doime  à  quelques  familles  d'entr^eux ,  je  les 
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prierais  de  méditer  les  œuvres  de  leur  compa- 
triote Benjamin  Franklin  ;  ils  y  verront  qu'une 
des  plaintes  amères  que  le  philosophe  porte 
contre  T  Angle  terre,  est  celle-ci  :  La  continuatioa 
de  rhorrible  usage  de  déporter,  dans  son  pays , 
tous  les  nîalfaiteurs  que  les  Anglais  ne  veulent 
pas  exécuter  dans  le  leur,  Franklin  les  menace 
de  leur  eifvoyer  en  retour  des  serpens  à  sonnettes 
des  Etats-Unis. 
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CHAPITRE    X:?CX1II. 

•    Mariages  sous  le  rapport  di^s  moeurs. 


JLjorsquW  cherche  à  se  ,  rendre  raison  de 
rétat  d'Intrigue  amoureuse  ,  du  libertinage 
dans  lequel  vivent  les  filles  de  toutes  les  classes 
en  Angleterre  ,  on  en  trouve  les  causes  dans  la 
difficulté  des  mariages ,  et  dans  la  manière  dont 
ces  mariages  sont  pratiqués. 

Le  relevé  des  registres  de  naissance  atteste 
qu'il  nait  prés  d'un  tiers  de  filles  plus  que  de 
garçons.  Cette  assertion  a  beau  contredire  les 
observations  ou  les  systèmes  avancés  sur  la 
population  générale  par  de  grands  écrivains^ 
même  par  Montesquieu  ,  cette  asseryon  est  un 
fait ,  et  un  fait  incontestable  en  Angleterre;  il 
est  prouvé  par  les  documens. 

L^armée  de  terre ,  l'armée  de  mer ,  la  guerre , 
les  expéditions  lointaines,  les  établissemens  des 
Anglais  dans  les  Deux-InAes,  sur  toui3  les  points 
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du  globe  où  ils  peuvent  exercer  un  commerce 
quelconque  et  s'en  emparer  exclusivement  ; 
toutes  ces  causes  moîsonnent  et  consomment 
plus  d'un  quart  de  cette  pçrtîon  de  la  popu- 
lation mâle  dispersée  hors  de  l'Angleterre , 
portioii  dont  un  huitième,  à  peine  y  rentre 
dans  ses  foyers  pour  s'y  fixer.  Les  registres  ded 
comtés  ,  des  paroisses ,  les  états  de  famille , 
les  états  de  situation  militaires  consultés  avec 
soin ,  prouvent  ce  que  je  dis.  U  y  a  parconséquent 
disette  de  inaris  en  Angleterre,  surtout  de  jeu- 
iies  maris  ;  car  avec  le  temps  et  de  la  patience  ^ 
à  un  certain  âge ,  tout  le  monde  y  trouye  à  peu 
prés  à  s'assortir.  Nous  en  montrerons  ailleurs 
la  raison  ,  et  nous  en  donnerons  la  preuve. 

Il  est  passé  en  proverbe  en  France,  qu'une 
fille  doit  attendre  qu'on  vienne  la  chercher  ; 
c'est  précisément  la  maxime  contraire  qui  pré- 
vaut en  Angleterre. 

Ce  vieux  refrain  ,  pour  prendre  un  maH  » 
j'irais  jusefues  à  Vondi^chéri ,  n'est  .chez  nous 
•qu'un  refrain  de  chanson  ;  mais  on  le  voit  :se 
vérifier  ^trés-communément  en  Angleterre.  Une 
fille  sans  fortune ,  sans  appui ,  sans  amis .,  quel- 
quefoîs  demi-sage ,  plus  souvent  pi  ébauchée ,  se 
fait  passer  dans  l'indje  ,  en  payant  de  la  même 
monnaie  dont  se  si|rvait  y  selon  la,  légende, 
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Sainte* Marie  Egyptienne.  Cette  espèce  de  na- 
vigation réussît  assez  ordinairemeni;  la  jeunt!^ 
expatriée  trouyeun.marî  quila  ramène  ensuite 
en  Angleterre ,  avec  une  grande  fortune.  Celle 
de  plusieurs  très-grandes  daines  Anglaises  n^a  ^ 
pas  d'autre  origine.  lia  fortune  de  mi  lad  y  Wel- 
lesley  ,  femme  du  marquis  de  Wellesley  ,  frère 
du  général  Wellington  ,  ancien  gouverneur  de 
rinde  française  de  naissance  y  actrice  dans  sa 
jeunesse^  n'est  pas  la  millième  preuve  de  ce  que 
je  pourrais  citer. 

Dans  un  pays oùFétat  de  vieille  fille  est  y  comme 
partout  ailleurs^  peu  considéré ,  il  s'ensuit  que  y 
cette  liberté  de  chercher  un  mari  una  fois  ad- 
mise ,  ce  genre  de  marchandites  >  chez  une 
nation  de  trafiquans ,  devenant  rare  sur  la  place , 
et  les  demandes  étant  abondantes,  on  ne  doit 
rien  négliger  pour  l'accaparer.  La  corruptioii 
des  mœurs,  depuis  un  demi-siècle  surtout^ 
étant  arrivée  en  Angleterre  à  un  degré  dont  on 
ne  se  faisait  pas,  dit-on  ^précédemment  d'idée; 
cette  -corruption  ,  fruit  d'un  luxa  effréné  et 
d'une  avidité  excessive  de  richesses,  vient  mêler 
ses  poisons  à  un  besoin  pressant  ,•  pour  una 
femme  ,  de.  se  trouver  un  mari  Les  filles  sont 
sans  pudeur  dans  leur  recherche ,  et  Jes  hommes 
sans  honte  dans  leur^  liaisons.  L'usage  et  l'har- 
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bimdë  de  se  donner ,  d'avouer  un  Sxi^eeû-heqrt 
a  dégénéré  dans  nn  dévergondage ,  dans  une 
effronterie,  doni^un  lîberlinpeat  s'accommoder , 
mais  auxquels  un  homme  honnête  ne  peut  penser* 
sans  frémir  d'indignation  contre  la  nation  gros- 
sière qui  n'en  rougit  même  pas. 

Le  gentilhomme  anglais ,  le  lord  ,  aussi  bien 
que  l'homme  du  peuple,  n'ont  aucune  espèce 
de  délicatesse  dans  le  choix  d'une  compagne  , 
aucune  espèce  dinquiétudè  sur  les  mdeur^  pas- 
sées. La  conséquence  naturelle  d'une  semblable 
manière  de  penser  et  d'agir  ,  c^est  que  la  jeune 
fille  qui  veut  se  marier ,  à  laquelle  rexpérience 
apprend  que  plus  une  fille  est  célèbre  par  ses 
débauéhes ,  pîus  elle  fait  un  grand  mariage  » 
est  bientôt  persuadée  que  le  moyen  lé  plus  sûr 
pour  arriver  à  son  but  est  de  se  livrer,  sans 
réserve  ,  à  cet  état  d'immoralité  si  choquant 
partout  ailleurs  qu'en  Angleterre.  Abandonnée 
par  son  amant,  par  Thomme  qui  Ta  déshono- 
rée ,  elle  en  retrouve  bientôt  un  autre  qui  Té- 
pouse.  On  pourrait  dire  que  ,  semblable  à.  ces 
effets  enviés  qui  acquièrent  d'u  prix  en  propor- 
tion de  la' quantité  domains  par  lesquels  il» 
passent ,  ce  genre  de  célébrité  galante  répond 
presque  toujours  d'un  riche  mariage.  Les  ac- 
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trîccs  ,  les  filles  publiques  ,  les  femmes-de- 
chambre  les  plus  dégradées  par  leur  conduite*» 
sont  presqmt  toutes  assurées  de  voir  leur  posté- 
rité s'asseoir  dans  la  chambre  haute  ou  dans  la 
chambre  des  communes.  La  plupart  de  leurs 
Seigneuries  et  ^$b  membres  de  la  haute  bour- 
geoisie 9  n^épousent  plus  depuis  long*temps  que 
des  filles  entretenues..  Ce  détestable  exemple  a 
tellement  démoralisé  toute  la  classe  intermé- 
diaire, que  toute  fille  bourgeoise,  qui  a  reçu  une 
deqii-édncation ,  ou  qui  se  croit  de  la  beauté , 
■veut  être  actrice  ou  fille  entretenue. 

Les  filles  les  mc^s  perverties,  en  Angleterre , 
sont  celles  qui  cherchent  à  se  placer  fèmmes-de- 
cb  ambre  dans  de  grandes  maisons  ,  où  elles  es- 
pèrent trouver  quelques  jeunes  gens  riches  à 
séduire,  ou  quelques  vieux  libertins  à  ramener 
de  l'Àtat  de  débauche  à  celui  du  mariage.  * 
Toutes  ne  réussissent  pas ,  beaucoup  tora-» 
bent  avec  le  temps  dans  la  classe  la  plus  ab- 
jecte de  leur  espèce;  mais  beaucoup  aussi 
triomphent  par  suite  de  leur  inconduite  ,  et 
c'en  est  assez  pour  quun  pareil  exemple  en-* 
traîne  des  milliers  de  jeunes  personnes. . 

A  Paris ,  une  jeune  fiUe  peut  voir  un  moment 
avec  une  secrète  envie ,  l'actrice  de  l'Opéra 
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traînée  dans  une  voiture  élégante  ^  chargée  de 
toutes  les  pompes  du  luxe,  et  brillante  de 
toutes  les  richesses  de  la  mode;  i|^is  une  xé- 
flexion  la  retient  aussitôt.  Elle  sait  y  on  n*a  cessé 
de  lui  répéter  dans  sa  faipiUe ,  que  jamais  un 
honnête  homme  n^osera  époMijf r  une  telle  fem- 
me. Elle  n'ignore  pas  que ,  si  dans  ses  vieux 
jours  après  avoir  échappé  aux  fatigues  ou  aux 
dangers  du  vice ,  la  fille  entretenue  peutsauver 
quelques*  épargnes  sur  la  fortune  des  amans 
qu'elle  a  ruinés  ^  l'homme  auquel  une  telle 
femme  unira  son  sort ,  sera  un  misérable  déjà 
avili  et  dégradé  comme  elfa|^  En  contemplant 
le  sort  de  l'heureuse  marchaude  de  draps  ,  de 
soieries ,  de  l'honnête  bourgeoise  sa  voisine , 
qu'elle  voit  mère  de  famille  ,  honorée ,  chérie 
et  méritant  de  l'être;  une  telle  existence  de- 
,,  vient  pour  la  jeune  Française  ,  l'objet  de  tousses 
vœux  :  elle  détourne  avec  horreur  la  vue  d'un 
scandale',  d'^un  éclat  dont  elle  n'entend,  au 
surplus ,  parler  autourd'elle  qu'avec  un  profond 
mépris.  C'est  précisément  le  contraire  en  An- 
gleterre. 

Plus  de  cinquante  pairs^  du  Royaume  nVnt 
épousé  que  des  femmes  diffamées ,  ou  leurs 
filles^  fruit  d'un  libertinage  public  ,  enrichies 
des  produits  de  la  prostitution  de  leurs  mères; 
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La  comtesse  d*Yarmouth ,  également  célébrp  à 
Londres  et  à  Paris  ,  dont  le  mari  tient  un  des 
.premiers  rangs  à  la  cour  d'Angleterre,  est 
bâtarde  du  duc  de  Quensbury  et  d'une  fille 
^entretenue. 

Le  cél^re  procès ,  jugé  à  la  chambre  des 
Pairs  en  1811 ,  pour  savoir  lequel  des  deux  per- 
sonnages ,  se  présentant  comme  fils  de  milord 
Barclay  ,  succéderait  à  la  pairie  9  de  l'ainé  ou 
du  cadet ,  a  rendu  publiques  des  scènes^  de 
scandale  dont  aucun  pays  ne  peut  offrir  d'exen\- 
ple.  Je  garderai  le  silence  sur  un  procès  plus 
important  dont  l'Europe  entière  a  retenti.  Quant 
au  procès  de  la  maison  de  Barclay^  il  fut  im- 
possible de  prouver  par  un  seul  titre  bien  au- 
thentique ,  que  la  personne  qui  portait  le  nom 
de  milady  Barciay'eût  jamais  été  mariée  ;mais  il 
n*y  avait  pas  de  preuve  du  contraire.  Aif  moment 
de  la  naissance  de  son  second  fils ,  milady  était 
dans  une  espèce  de  possession  dans  l'intérieur,  et 
aux  yeux  de  la  maison  du  mîlord ,  du  titre  de 
son  épouse  et  du  rang  de  milady,  quoiqu'il  n'y 
eût  aucune  déclaration  publique  à  cet  égard; 
tandis  qu'à  la  naissance  de  son  premier  fils  , 
milady  n'était ,  de  notoriété  publique ,  qu-Une 
fille  de  plaisir,  enlevée  par  le  libertinage  à  l'étal 
d'un  boucher  son  père ,   et  dont  lord  Barclay 
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pàrtagesiit  les  faveurs  avec  éon   frère   et   le 
public. 

Le  fils  cadet  a  été  autorisé  à  prendre  le  titre 
de  paii*  et  séance  au  parlement  dont  le  fils  aine 
a  été  exclus.  Milady  leur  méré,  à  la  suite  de 
ce  procès,  pendant  lequel  elle  £ut*souinîse  à 
des  enquêtes  qui  la  couvrirent  d'humiliation , 
qui  révélèrent  toutes  ks  scènes  de  sa  jeunesse» 
est  allée  passer  les  premiers  momens  de  honte 
au<  îles  de  Madère ,  d'où  sa  Seigneurie  est  re- 
tenue après  une  année  d'absence  Jouir  hono- 
rablement de  son  titre  et  de  s^  fortune  en 
Angleterre.  , 

Quatre  grands  mariages  d'actrices  beaucoup 
moins  célèbres  par  leurs  talens  que  par  leurs 
mauvaises»  mœurs,  ont  été  annoncés  dans  les 
papiers  publics ,  et  célébrés  en  i8i3.  Une,  en- 
tr'autres  ,  a  épousé  lord  Thurlow ,  fils  du  4ord 
chef  de  la  justice  de  ce  nom.' Une  autre  a  épousé 
un  riche  marchand  de  Liverpool,  membre  du 
parlement.  Les  deux  autres  ont  épousé  des 
baronnets. 

Ce  serait ,  au  Surplus ,  une  erreur  de  croire 
que  les  actrices  des  grands  théâtres  de  Londres 
et  delà  province  qui  se  marient ,  presque  toutes , 
dans  de  grandes  maisons,  jouissent  d'une  plus 
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grande  considération  en  Angleterre  qu'en  Frah- 
*  ce ,  parce  qu'elles  ont  plus  de  mœurs.  Ce  serait 
une  erreur  de  croire  qu'elles  doivent  Jours  ma- 
riages à  ces  mœurs.  Il  est  démontré  pour  Tob- 
tervateur,  il  est  prouvé  par  les  faits,  que  cette 
classe  de  dames  anglaises  est  Sur  un  pied  d'éga- 
lité parfaite  avec  la  olasse  de  nos  actrices  d^ 
grands  théâtres.  Mais  ,«du  moins,  il  existas  à  cet 
égard  une  différence  honorable  pour  la  nation 
française.  On  trouve  parmi  nous  peu  d'exem- 
ples de  pareils  mariages ,  et  il  existe  en  France , 
dans  les  hautes  classes  de  la  société,  des  nuances 
de  délicatesse  et  des  régies  de  conduite  dcms 
l'association  d'une  compagne ,  qui  veulent  que 
cette  compagne  soit  exempte  de  reproches ,  et 
qu'on  puisse  la  présenter  partout  sans  honte. 
Nos  écrivains,  admirateurs  passionnés  de  l'An- 
gleterre,  se  sont  bien  donné  de  garde  de  faire 
remarquer  cette  différence.  Tout  devait  être 
admirable  chez  nos  voisins,  tout  devait  être 
hideux  chez  nous.  Il  devait,  surtout ,  paraître 
sublime  à  un  auteur  tragique,  à  un  compositeur 
d'opéras ,  que  la  beauté  dont  il  était  l'introduc- 
teur dans  le  monde  dramatique ,  après  avoir 
distribué  ses  faveurs  dans  les  coulisses  ,  finit 
par  entrer  comme  épouse  légitime  dans  là  cou- 
che  d'un  grand  du  royaume  j  pdîsque'  cette 
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nouveauté  yinglaise  pouvait  placer  sur  la  mêine* 
ligne  le  poëte  et  le  grand  seigneur,  et  un  grand 
de  la  cour,  ainsi  déshonoré,  devenir  en  quel- 
que sorte  obligé  d'assurer  à  Thomme  de  lettres 
Philosophe  une  amie  de  cour,  une  protectrice?^ 
déclarée. 

Combien  nous  devons  être  indignés  contre 
nous-mêmes ,  nous  Français,  nous  qui  depuis 
les  temps  chevaleresques  jusqu'à  nos  jours, 
avions  si  bien  différencié ,  apprécié  les  nuances 
de  la  galanterie,  qui  avions  établi  une  barrière 
si  honorable  entre  cette  galanterie ,  le  vice  et 
la  ^ébauche  ;  quand  nous  pensons  qu'on  a  pu 
établir,  entre  de  telles  mœurs  et  les  nôtres, 
une  seule  comparaison ,  et  qu'on  ait  osé  pou^er 
rimpudence  jusqu'à  écrire  qu'il  fallait  que  ce 
fût  nous  qui  changeassions!  L'on  ne  peut  qu'être 
pénétré  d'horreur,  lorsqu'on  se  dit  que  c'était 
pour  arriver  a  un  état  àe  choses  aussi  dépra- 
vées, que  la  plupart  de  nos  plus  grands  écri^ 
vains  nous  excitaient  à  renverser  des  préjugés, 
d'autant  plus  respectables,  qu'ils  sont  la  sauve- 
garde des  mœurs  du  peuple ,  de  rhonlieur  des 
familles  et  de  l'ordre  social. 

La  famill^  royale  d'Angleterre  a  sacrifié  ,' 
€lle*même  ^.aux  mœurs  générales  de  ce  royaume. 
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Le  duc  de  Glocester ,  frère  du  roi  Georges  HT  ; 
avait  épousé  une  miss  BeU ,  -veuve ,  en  pr«-- 
xniérés  noces  de  lord  Walsinghani  «  bâtarde  de 
sir  Edouard  Walpole  et  d^une  miss  Bell  y  fill^ 
d'un  pauvre  maître  de  poste»d'Edington ,  qu'il 
avait  prise  dans  la  boutique  d'une  marchande 
lingère ,  qu'il  n'éleva  même  jamais  à  la  di- 
gnité de  'son  •  épouse.  Le  duc  de  Glocester 
actuel  et  la  princesse  sa  sœur ,  sont  les  en-» 
fans  de  cette  bâtarde  ;  et  ,  si  la  princesse 
Charlotte  de  Galles  mourait  sans  enfans,  il  ne 
serait  pas  improbable ,  (  dit  l'auteur  anglai3  du- 
quel je  tire  cette  note  ) ,  que  la  nation  Anglaise 
Bit  un  jour  gouvernée  par  la  descendente  illé- 
gitime d'ym  maître  de  poste  d'Edington;  le  duc 
de  Glocester ,  aujourd'hui  vivant ,  étant  sou 
arrière  petit-fils. 

Un  des  frères  du  prince  de  Galles,  aujour- 
d'hui régent  du  royaume  d'Angleterre ,  avait 
épousé  à  Rome ,  pendant  ses  voyages,  une  aven- 
turière originaire  d'Angleterre  ,  et  trafiquant 
publiquement  de  ses  charmes  en  Italie.  C'est  ce 
mariage  qui  a  donné  lieu  au  biU  passé  sous  le 
présent  règne,  lequel  interdit  aux  fils,  aux 
frères  et  aux  neveux  du  roi  de  contracter  ur^ 
mariage  san^  son  co^sentementf  bill  qui  déclaro 
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nuls  les  mariages  faits,  qui  seraient  dépourvus 
de-  cette  autorisation. 

Enfin  si  le  duc  de  Clarence ,  trobiéme  fils 
du  roi  ,  na  pas  épousé  miss  Jordan^  actrice 
de  Drury^Land ,  et  de* laquelle  il  a  eu  onee  en- 
fans  ,  c'est  peut-être  parce  que  le  bill  que  nous 
venons  de  citer  lui  en  a  interdit  la  faculté.  Les 
ministres ,  au  surplus ,  ont  transigé  avec  lui  :  on 
lui  a  permis  de  reconnaître  deux  de  ses  enfans, 
un  fils  et  une  fille,  Tun  sous  le  nom  de  Fitz  Cla- 
rence ,  et  l'autre  de  milady  Fit%  Clarence;  il 
voulait  les  reconnaître  tous  ,  mais  on  s'y  esl 
opposé ,  sous  prétexte  que  cette  nombreuse  fa- 
mille de  bâtards ,  deviendrait  une  charge  trop 
considérable  pour  l'Etat.  Miss  Jordan ,  âgée  de 
plus  de  cinquante  ans,  continue  à  jouer  sur  les 
théâtres  de  Drury-Land  et  de  Lowen  -  Garden^^ 
Son  Royahnan  ,  îun  dés  hommes  les  plus  dé- 
bauchés d'Angleterre^  a  continuellement  détruit 
ce  qu'elle  aurait  pu  économiser  "sur  ses  appoin-i- 
temens,  comme  actrice,  et  les  honoraires  qu'elle 
recevait  de  ses  amis.  C'est  elle -même  qui  a  eu 
la  bonté  d'informer  le  public  de  ces  détails  par 
une  lettre  aux  journaux ,  en  réponse  aux  re- 
proches qui  lui  étaient  adressés,  de  ce  que 
depuis  que  deux  de  ses  enfans  étaient  reconnus 
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ISSUS  du  sang  royal ,  elle  continuait  à  montes 
sur  les  tréteaux  (*).  •« 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  le  récit  d'une 
anecdote  trés-répandue  en  Angleterre;  plusieurs 
biographes ,  j'en  conviens ,  J'ont  rapportée  avant 
moi ,  et  chacua  d'eux  en  a  tiré,  sur  le  caractère 
de  la  nation  anglaise,  la  conséquence  la  plus 
analogue  à  ses  vues  particulières.  Quant  à  moi  ; 
je  n'envisagerai  ce  fait  que  sous  le  rapport  qu'il 
a  avec  les  mœurs  anglaises  ;  il  prouve ,  ce  me 
semble  ,  avec  quelle  méprisante  légèreté  ce 
peuple  ,  prétendu  -penseur^  traite  le  lien  sacré 
du  mariage ,  engagement  si  respecté  partout 
aiUelurs  ^  parce  qu'il  est  contracté  pdur  assurer 


(*)  On  comprendrait  mal  ce  chapitre^  ou  je  me  serais 
i^al  expliqué ,  si  ou  croyait  que  par  Mariages  désasorùiSf 
j'ai  entendu  parler  de  ces  mariages  dans  lesquels  une  de-^ 
tnoiselle  de  naissance  roturière  épousait  un  homme  d'un 
rang  ëlevë^  j'appelle  Mariages  dësasortis  ceus^  dontles  mœurs 
ont  à  rougir.  La  Reine  Anne ,  et  sa  sœur  Marie  ^  ëpouse  d'« 
Ouillaume  III ,  étaient  les  petites-filles  de  la  veuve  d'un 
brasseur  de  Londres.  M*  Hides  /avocat  célèbre ,  depuis 
grand-chancelier  9  sous  le  nom  de  lord  Clarendan  ,  avait 
épousé  cette  veuve^  femme  ornée  d'autant  de  beauté  que  .d« 
vertus  9  à  ce  que  dit  l'histoire ,  et  c'est  d'une  ûlle  issue  «de  ce 
mariage 9  qu'étaient  Aces  la  reine  Anne  et  sa  sœur ,  filles  d« 
JTacques  II, 
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le  bonheur  mutuel  des  deux  époux,  et  l'éduca- 
tion d'enfans  qu'ils  doivent  considérer  comme 
les  héritiers  nécessaires  de  leurs  nobles  înclinar 
tions,  de  leurs  vertys  ou  de  leurs  vices. 

Unlôrd  fatigué  de  la  vie  célibataire  donna  ^ 
un  matin ,  à  son  valet  dç  Qhambje ,  au  moment 
pli  il  entrait  dans  soixapparteme;?]; ,  Tordre  d'fiip- 
peler  spn  chapel^i».  çt  d'amenée  ujufç  des  fem- 
mes <Je  sa  n^aison.,,  la  première  qu'il  rencoa- 
treraij: ,  parce  qufe  son  intention  était  de  l'épouser 
à  Finstapt.  Le  valet  de  chambre  se  fit  répéter 
l'ordre  de  sot>  maître  ,^t  bien  convaincu  qu'il 
voulait  être  obéi ,  il  fut  en  faire  part  à  la.  femme 
de  charge^  tke  House  Keeper.  11  crut  cell^-ci 
d'autant  plus  propre  à  devenir  mîladj ,  qu'elle 
était  par  sou  emploi  à  la  tête  des  donjestiques,  et 
en  quelque,  sorte  maîtresse  de  la  maison.  La 
iemme  décharge,  persuadée  qu'on  s'afimusaità 
ses  dépens,  refusa  de  suivre  le  messager  de  ma- 
riages ;  il  s'adressa  aussi  inutilement  à  une  fille 
qui  servait  d'aide  à  la  femme  d^-chfirgie.  Ayant 
rendu  comptera  sou  maître^ du  mauvais. succès 
de.  sop  ambassade  :,Ptends.,  lui  dit^Môlord,  la 
première  fille  qiie  t«(  rencontreras ,  peu  m'im- 
porte laquelle  !  peu  m'importe  son  genre  de  ser- 
vice !  ta  fortune  voulut  que  la^  première  per- 
sonne^ qui  s'offrit  aux  regards  du  valet  de  chamT. 
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hve ,  fût  une  pauvre  malheureuse  fille  de  peine  ; 
elle  était  sous  les  ordres  d'un  marmiton ,  el 
lavait  la  grosse  vaisselle  des  cuisines  de  sa  Sei- 
'  gneurie.  Dans  Tintervalfe  des  loisirs  que  lui 
laissait^ ce  noble  emploi ,  la  femme  de  chambre 
Toccupaît  à  laver  tes  planchers.  Elle  se  rendit 
avec  soumission  aux  ordres  de  Milord ,  et  fut  à 
rinstant  épousée,  en  recevant  du  chapelain  là  bé- 
nédiction nuptiale  ,^  selon  les  rites  de,  l'Eglise 
anglicane ,  et  devint  miladj  sans  nulle  contés^ 
iaboii. 


'4! 
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CHAPITRE  XXXIV.    ' 

Adultère.   —  Divorce, 


JL)ans  les  lois  anglaises,  Tadultéfe  est  une 
cause  légitime  de  divorce  :  le  mari»et  la  femme 
sont  également  admis  à  le  demander.  Le  di- 
vorce ne  peut  être  prononéé  que  par  une  cour 
ecclésiastique  ,  Docùors  Gommons  f  et  par  un 
acte  du  parlement;  il  exige  de  si  grandes  for« 
malités ,  il  entraine  dans  des  dépenses  si  consi* 
dèrables  ^  que  les  gran4es  familles ,  seules,  peu- 
vent y  avoir  recours.  Cependant ,  depuis  quel- 
ques années  ^  on  défait,  en  Ecosse ,  les  ma- 
riages avec  la  même  facilité  qu'on  les  y  fait;  les 
consistoires  presbytériens  et  la  loi  de  l'Ecosse , 
ne  sont  pas  d'un  accès  aussi  difficile  que  le9 
épiscopaux  et  k  loi  de  l'Angleterre.  Lorsqu'un 
des  époux  veut  pratiquer  le  divorce ,  il  va 
louer  un  appartement  à  Edinbourg,  y  vit  pu- 
îbliquement  en  adultère ,  se  fait  poursuivre  et 
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obtient  îe  dîtorce  à  trés-peu  de  frais  et  san*^ 
grand.es  formalités. 

Les  maris  qui  portent  plainte  en  adultère  ^ 
n'ont  pas  toujours  pour  but  de  provoquer  le 
divorce  ;  ils  cherchent  souverit  à  obtenir  des 
dommages  et  intérêts.  Autrefois,  ces  dommages 
étaient  considérables  ;  le  séducteur  qui  n'avait 
pas  éraint  de  désunir  deux  époux ,  de  vouer 
au  iriàllieur  et  5  Topprobe  une  famille  entière^ 
était  regardé  comme  odieux  et  en  quelque  jorte 
infâme.  Il  n'en  est  pas  de  mêmeaujourd'hui.Ou 
voit  rarement  d^  forts  dommages  et  intérêts  pro- 
noncés dans  de  pareils  cas.  Ce  h'est  pas  que  les 
opinions  soient'  changées  à  cet  égard;  ce  sont  les 
mœurs.  Celles-ci  sont  portées  à    un  tel  excès 
de  dépravation  >  que  sur  dix  plaintes  en  adul- 
tère avec  demande  dédommages  et  intérêts,  une  - 
à  peine  est  admissible.  Sur  dix  plaintes  j  il  ew 
est  six  où  il  devient  prouvé  que  la  conduite  de 
la  femme  remporte  sur  celle  des,  filles  les  plus 
éhontées ,  qu'elle  n'a  pu  arriver  à  cet  état  de 
dégradation  sans  que  son  mari  en  ait  eu  l;on-. 
naissance  :  il  pouvait  rarrêter ,  parcènséquent. 
il  n'est  pas  fondé  à  s'en  plaindre;  et  dans  le  sur- 
plus  le  mari  a-  été  lui-même  le  complice  dé  la^ 
séduction  de  sa  femme;  il  a  éiéV instigateur- 
4es  mauvaises  mgeurs  de  son  éjpouse  j  il  Ta  çrQ$r- 
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lîtuéc ,  tantôt  à  un  prQt^ct^uç  jjCtn^  ^^if  ^ 
intérêts ,  tantôt  à  un  îiomme  rich^  pquf  se;  faire 
en  justice  u^  tjtrç  à  u^e  réçpnipen^e.  Qa^s  ce 
dernier  cas,  lorsquç  lej^rj  ne  v^  ut  pa§  fouiller 
trop  avan^  ^ans  ce  gouifffe  de  ^açsç^ses  et  de 
cupidité ,  il  réc^uit  tr€;s-$age9ient  lès  clommage9 
et  intérêts  à  un  sfhelllingi  un  ir^J^ç  v^ingt  cen- 
tiàies. 

En  1804,  ui^  lor,d  po^ra^iv^t,^  ppuir  c^ime 
d'adultéré ,  uçi  rjç^ç  marcjband  de  la  cité  de. 
Londres  ;  miladjr  étai.ç  çotQÎjçeo^epi;  connue  par 
le  scandale  de,  ses  débauche^.  Le  plé^^éïen  fuç 
néanmoins  condamné  à  quatre  miXl,e,  livres  sferr 
lings  de  dpniniages-intérêts^  envirçu  quatre-vingt^, 
seize  mille  francs*  L^année  sui;vante  ^^^cemême 
lord  porta  plainte  contre  spçi^  cof^^^t  ;  tpns.  le% 
valets  de  la  maison  furent  çnteuduS;  cçnpiiçe  tç- 
x^oins  :  lueurs  dépositions  étaiçnt  çoj^éifhtf^pp^Sf 
Çependfantle  jprj  n'accorda  pour  cette  foî^que^ 
deux  pences  (  vingt  cei^iii^  es  )  de  djojp.nîagps-m- 
térêtsj  milord  ûjfa/f^.  ^4»  interposer  spn  afi^. 
torité  pour  en^pêçher  sa  femme  dq  retpnph^r  , 
diaprés  la  cqnnqissançe  quil  ayç^ù  4e  j à  ^ft 
ses  mauvaises  mçei^rs. 

Les  Jpurnaq^c  ont  publié,  en.  i.3io,  Ic^,  dou- 
bles adultéras ,  les  divorces  de  la  famille  des 
Fajet  etdelafamiUed€s7^e//^jid/,i;iÇsfeuiIleii 
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publiques  ont  fourni  à  ce  sujet ,  des  détails  faits 
pour  soulever  de  dégoût  le  lecteur  le  moins 
scrupuleux.  Ces  adultères  ont  donné  lieu  à  aes 
duels,  à  des  procès,  à  des  mariages  aussi  scan« 
daleux  les  uns  que  les  autres.  Milady  Wellesley  ^ 
mère  de  septenfans,  divorcée,  a  épousé  lord 
Paget  avefc  lequel  elle  vivait  en  adultère  ;  elle 
a  déclaré  effrontément  qu'il  était  le  péie  de  son 
dernier  enfiînt.  Milady  t^aget ,  épouse  deTamant 
de  mîlady  Wellesley,  a  épousé  à  son  tour  le 
duc  d^Argyle. 

Tout  Paris  a  connu,  a  vu  avec  mépris  le» 
amours  de  la  comtesse  d'Yarmouth.  La  désho* 
nprante  enquête  qui  a  occupé  toute  une  séance 
du  parlement ,'  sur  le  duc  d'Yorck  et  madame 
Clarke  ^  a  révélé  au  public  des  turpitudes  sans 
nombre  sur  les  mœurs  de  la  haute  classe  et  de 
la  cour.  Un  procès  plus  honteulc,  plus  scandaleux 
encore ,  qui  a  mis  en  danger  les  j^ours  de  Fépouse 
de  l'héritier  du  trône,  qui  a  réuni  toutes  les 
sortes  de  diffamations  ;  ce  procès  a  laissé  l'An- 
gleterre en  suspens  ej;itre  l'accusateur ,  qui  est 
son  roi  futur,  et  Taccusée  qui  est  mère  de 
rbérîtiére  présomptive  du  trône.  Je  ne  me  per- 
mettrai d'entrer  dans  aucuns  détails  à  cet  égard  y 
malgré  la  publicité  des  débats  rapportés  dans 
toutes  les  feuilles.  Je  garderai  le  même  silence: 
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sur  P entorse  qu'éprotjva  le  prince  Régent  en 
I1811,  quoique  les  journaux  n'aient  laissé  igno- 
rer aucun  détail ,  quoiqu'ils  aient ,  pour  ainsi 
dire,  déyoilé  tout  ce  qui  a  eu  lieu,  à  cette 
époque  9  dans  la  maison  de  milord  et  de  milady 
'Valencia. 

En  1810,  le  duc  de  Ciimherland^  fils  du  foi 
Georges  III,  fut  assassiné  pendant  la  nuit,  par 
le  nommé  Sedlitz ,  son  Talet  de  ahambre.  Ce 
domestique  ayant  manqué  son  coup ,  se  tua  lui- 
même  ;  son  cadavre  fut  soumis  à  la  peine  du 
suicide.  On  rendit  compte  de  cette  manière 
d'un  événement  qui  révolta  contre  un  monstre 
d'ingratitude  ,  contre  un  serviteur  comblé ,  di- 
sait-on, des  bontés  de  son  maître.  Le  duc  de 
Cumberland  avait  condescendu  à  tenir  un  des 
enfans  de  Sedlitz  sur  les  fonds  de  baptême  :  il 
avait  assuré  une  pension  à  sa  femme.  Quelques 
journaux  osèrent  cependant  se  permettre  dés 
doutes  ,  et  l'un  d'eux  leva  le  masque.  Il  ne  crai^ 
gnit  pas  de  dire  que  l'infortuné  Sedlitz,  trompé 
long-temps  par  les  générosités  apparentes  de  son 
maître ,  l'avait  trouvé  u*n  jour  auprès  de  sa 
femme ,  précisément  dans  la  situation  où  le  lord 
.Valencia  trouva  depuis  Tamant  de  la  sienne ,  et 
que  le  valet  de  chambre  avait  usé ,  comme  le 
lord ,  de  se«  droits  de  mari  envers  l'adultère , 
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quoîqu'avec  plus  de  réserve.  Le  journal  disait 
que  Sediitz  avait  été  assassiné  pour  venger  l'af- 
front fait  à  son  maître  ;  il  faisait  une  description 
exacte  des  lieux ,  des  înstrumens  du  meurtre  et 
du  suicide  9  comparés  avec  les  blessures,  le  sabre 
du  maître,  les  rasoirs  du  valet  de  cbambre.  Il 
entrait  danstou^  les  détails  de  la  situation  res- 
pective des  deux  acteurs ,  jusqu'à  celle  des  pan- 
toufles du  mort  ,  qui  n'avaient  point  été  déran- 
gées, ni  ensanglantées  ;  tandis  que  celles  du 
prince  étaient  pleines  de  s^ng;  les  traces  même 
de  ce  sang ,  imprimées  par  les  pantoufles  ,  sur 
le  parquet ,  venant  du  lit  de  Sediitz  à  la  cham- 
bre du  prince  et  non  pas  de  la  chambre  du 
prince  au  lit  de  Sediitz.  Enfin  »  ces  détails  étaient 
tellement  circonstanciés ,  les  conséquences  aux- 
quelles ils  entraînaient  étaient  si  fortes ,  qu'il 
n'était  pas  possible  de  les  éviter  ,  de  les  réfuter 
avec  succès  de  preuve.  L^avocat-général  a  pour- 
suivi le  journaliste  qui  entachait  l'honneur  du 
duc  de  C!umberland^  et  le  journaliste  a  été 
condamné  à  l'emprisonnement  et  à  des  domma- 
ges-intérêts, comme  libelllste.  Si  ia  condamnation 
existe ,  les  impressions  sont  là.  Je  rapporte  ce 
qu'a  écrit  un  journaliste  ;  sans  doute  il  a  été 
un  calomniateur;  mais  il  est  impossible  que 
mes   lecteurs  ne  fassent  pas  cette   réflexion 
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comme  moL  Le  peuple  qui  sans*  frémir  dMn- 
dignatîon ,  entend  diriger  contre  Pun  de  ses 
princes ,  le  pins  prés  du  trône ,  Taccnsation  dHin 
crime  aussi  bas  ,  doit  être  un  peuple  tombé  dans 
un  bien  profond  degré  de  dépravation,  ou  élevé 
à  une  vertu  bien  sublime.  7e  passe  au  tllvorce 
du  bas  peuple.  ^ 
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CHAPITRE    XXXV. 

pIVOUCB  ÇBJ^Z  LÇ  BAS;  PBUPÎ.E.  -,-  Y^NTi;  JDB   F^BWE»; 


U  N  magistrat  m'a  assuré  que  le*  formalités  de» 
divorces  par  la  ventç  de  la  femme ,  dai^  le  ba» 
peuple  étaient  fondées  sur  des*  usages  Irans* 
mis  par  les  anciens  Brices  o»  Bretons,  antériett-' 
Fement  aux  dynasties  danoises.  Cette  espèce 
de  divorce  n'exige  pas  de  grandes  cérémo-^ 
nies. 

Un  mari  mécontent  veut  divorcer ,  îî  y  a  preu- 
ves d'înconduite  de  la  femme,  îl  y  a  con- 
sentement entre  les  époux  ;  ils  viennent  Ttin 
et  l'autre  se  présenter ,  le  jour  du  marché , 
dans  la  place  publique.^  Le  mari  conduit  sa 
femme ,  liée  par  le  col:,  avec  une  corde  ;  il 
rattache  au  lieu  où  se  vend  te  bétail  ;  et  là  ; 
îl  la  vend  publiquement,  en  présence  xle 
témoins.  Quand  le  prix  est  arrêté,  et  îl  rie 
dépasse  pas  quelques  shellings ,  pièces  d'un 
franc  environ  ^  Tacquéreur  détache  la  femme , 
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il  la  m^e  liée  de  la  même  manière,  en  la  tenant 
par  le  1:>out  de  la  corde ,  et  il  ne  la  délie  qu^a- 
prés  avoir  parcouru  à-peu-prés  la  moitié  de  là 
place. 

J'ai  vu  faire  une  de  ces  ventes  à  Ashbum 
dans  le  Derhy  shire:  j'ai  été  témoin  oculaire  des^ 
détails  que  je  donne.  Ces  ventes  sonf  fort  com- 
munes dans  toute  T Angleterre.  L'acheteur,  tou- 
jours veuf  ou  garçon,  est  ordinairement  un  ama* 
teur  de  la  marchandise  vendue,  q«H  la  connaît  ;. 
on  ne  la  présente  au  marché  que  pour  laforme.La 
femme  achetée  devient  la  légitime  épouse  de 
l'acquéreur ,  les  enfans  qui  naissent  de  cette 
union  sont  considérés  en  tout  comme  légitimes  t 
la  loi  contre  l'adultère ,  contre  la  bigamie,  ne 
saurait  atteindre  le  mari  ni  la  femme  ainsi  sé- 
parés et  qui  vivent  dans  de  nouveaux  liens.  Il 
arrive  cependant  qu'un  acheteur  de  femme  con- 
tracte, quelquefois  9  un  nouveau  mariage  de- 
vant l'église^  afin  de  mettre  l'état  de  ses  enfans  à 
l'abri  de  toute  contestation.  Milady  ***,  femnie 
reconnue  très-légitime  de  Mi  lord  *** ,  est  danft 
ce  cas  ;  Milord  l'ayant  achetée  de  son  premier 
mari»  qui  était  son  laquais,  et  auquel  il  l'avait^ 
enlevée  9  a  fait  reconnaître  ce  mariage  devant 
l'église. 

La  bigamie  »  ou  plutôt  la  polygamie  y  est  com:^ 
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tnune  en  Angleterre.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
homme  ayant  deux  et  trois  femmes.  La  dispense 
de  bans  pour  procéder  à  la  célébration  du  ma- 
riage ^  la  grande  facilité  avec  laquelle  on  peut 
^contracter  ce  lien,  et  surtout  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  le  dissoudre  ,  rendent  né^ 
cessairement  la  bigamie  fréquente  dans  ce 
royaume. 

Relativement  à  la  vente  à'Ashhum^  j'obser- 
verai que  le  magistrat  prévenu  que  cette  vente 
devait  avoir  lieu ,  voulut  rempêcher.  "Des  cons- 
tables  furent  envoyés  pour  chasser  le  vendeur  ; 
l'acheteur  et  la  femme  vendue^  au  moment  où 
Ton  se  présenterait  pour  les  formalités  du  mar-i 
ché  ;  mais  la  populace  couvrît  de  boue  les  cons- 
tables  et  les  dissipa  à  coups  de  pierre.  Je  con- 
naissais ce  magistrat ,  je  désirai  obtenir  quel- 
ques éclaircîsseméns  sur  les  obstacles  qu'il  avait 
cherché  à  apporter  à  la  conclusion  de  l'affaire , 
sur  le  droit  qu'il  pouvait  s'attribuer  dans  cette  < 
conjoncture.  Je  ne  pus  en  recevoir  d'autre  qu€S 
celle-ci:  «  Quoique  ma  démarche ,  en  envoyant 
^  des  constables ,  eût  bien  pour  but  d'empê* 
»  cher  le  scandaleux  marché,  le  motif  apparent 
»  était  celui  de  maintenir  la  paix  que  des  gens^ 
»  venus  au  marché  avec  une  sorte  de  tumulte, 
^  tendaient  à  troubler.  Quant  à  Faction  de  la 
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»  vente  elle*même,  je  ne  me  croyais  pas  en 
»  droit  de  l'empêcher ,  même  d'y  apporter  obs- 
>>  tacle  ;  parce  qu'elle  était  fondée'  sur  un  usage 
>>  conservé  par  le  peuple  >  usage ,  peut-être , 
:^  q^'ï]  serait  même  dangereux  de  porter  ui^e  loi 
5î  qui  l'en  dessaisit,  * 

Comment  concilier  avec  la  religion  tihrédèniie, 
surtout  avec  la  religion  catholique  romaiile, 
qui'  a  été  lx>ng*teiiips  d<>tninanle  en  Aiîgletérre» 
la  tmnsntîsBÎoïi  d^une  semblable  couturtie  dépuià 
leS' siècles  dp  barbarie  jusqii'à  nos  jours? C'est 
cequejç n'entreprendrai  pas  de  résoudre.  Jîé^itt^ 
Bornerai  à  observer  qu'une  coutume  ausèrr  ih* 
fâma  s'est  conservée  sSans  inrerruption ,  qu'elle 
est  mise  chaque  jour  à  eitécution;  que  si  quel- 
qli'tfd  magistrats  des  coîtités,  informés  qtie  dé 
semblables  marchés  allaient  se  faire,  oht  cherché* 
à  les  interrompre ,  en  envoyant  sur  lès  lieux  dei 
eohstables  ou  huissiers ,  la  populace  les  a  ton- 
jour^  dispersés ,  et  elle  a  maintenu  ce  qii'elfe 
^oiftsidére^  domrfiè  son  dit>it',  dé  la  mêiiie  ma- 
nière qùè  je  ràvàis  Vu^fàhe  à  Ashb^irn. 

Outre  mon  térnoigtiage  sm*' un  fait  que  j'af- 
firme ,  je  puis  invoquer  des  atitorit'és  qui  ne 
sauraient  lais^elr  des  doutes;  ce  sont  les  pa- 
piers publics.  Voici  conimerït  s^ejcprime  Je  ré- 
dacteur d'une^  de  ces  feu  ilîé^  périodiques,  daiïs  1er 
numéro  du  18  février  1814: 
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/  «*tJoe  scène  trés-répréhensible  et  d'une  «a- 
j»  ture  dégoûtante ,  quoique  fondée  sur  l'usage  , 
»  a«u  lieu  mercredi  matin  dans  Je  marché  du 
n  château,  à  Cantorbery.  Un  postillon  du  nom 
»  de  Samuel  Tf^allis .  a  amené  sa  femme  au 
»  marché ,  et ,  lui  ayant  placé  un  licol  autouL! 
»  du  col^,ra^ttachéeaux  potaux  qui  servent  au 
«  même  usage  pour  le  bétail.  Elle  a  été  alqrs  of- 
»  ferte  ,.  par  lui,  en. vente.  pubUque.  Un  autrQ 
»  postillon  (  d'après,  une  convention  précédente 
«  entr  eux)  s'est  présenté  et  a  acheté  I^l  femme 
•»  ainsi  exposée,  moyennant  un  gallon  de  bierre, 
»  quatr<e  bouteilles  de  Paris,  et  un  shilling  « 
»  un  franc  vingt  centimes ,  en  présence  d'un 
»  grand  nombre  de  spectateurs.  Le  vendeur 
»  était  marié  depuis  six  mois  à  cette  femme  qui, 
»  n'est  âgée  que  de  dix-neuf  ans  »• 

En  parlant  de  cc:s  sortes  de  ventfes  *  qu€  W 
peuple  désigne  sou6  te  nom  de^om  M^rket^ 
marché  aux.  CoiJieâ ,  le  J^ournaiiste  ne  ptiend 
pas  toujours  le  to/i  n^Loraliste  quil  affectte  4ani9^ 
Tarticle  ci-dessus.  Qntva.s'en  convainor^  : 

Vente- de  Femme. 

«  Un  galant  fils  de  Mars ,  de  Nattingharj%9 
»  du  nom  de  Linker^  quoique  comptant  déji 
»  di^  mauvais  côlé  de  la  oinquantaime  ^.relient 
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p  cependant  encore  le  pouvoir  de  s'emparer  des 
D  bonnes  grâces  des  belles  ,  quoique  ce  ne  soit 
»  pas  tout-à-fait  de  l'espèce  de  celle  des  dra- 
»  gons  de  vertu  :  la  femme  d'un  milicien ,  du 
»  n©m  de  Toone  ,  est  comptée  au  nombre  de 
i)  ses^  conquêtes  ». 

«  Toone  se  trouvant  en  congé  à  Nottingham ,' 
»  et  croyant  avoir  à  se  plaindre  de  la  fidélité 
>)  de  sa  moitié ,  avait  résolu  de  s'en  défaire  par 
»  une  vente,  en  tâchant  néanmoins  de  tirer  le 
»  meilleur  parti  possible  de  sa  marchandise  ». 

«  La  femme  qui  n'était  pour  lui  qu'an  far- 

r>  deau,   a  été  exposée   dans  le   marché  aux 

i  Truies ,  samedi  soir  ,  et  mise  à  l'enchère  de 

»  trois  pences ,   six  sols ,  quand   aucun  autre 

»  amateur  ne  se  présentant  que  le  nobléfils  de 

i  Mars ,  qui  a  bien  voulu  porter  l'enchère  à  six 

^  p*ences/elle  lui  a  été  délivrée  à  ce  prix,  attachée 

^  avec  le  licol.  Les  nombreux  spectateurs  ont 

»  admiré ,  sans  Fenvier ,  l'aimable  proie  remise 

D  dans  les  amoureuses  mains  de  son  acheteur  )>J 

'States man^  26  février  1814. 

J'avais  pensé  que  la  vente  des  femmes ,  par 
leurs  maris,  était  seule  autorisée.  Les  ventes  dea 
maris  par  leurs  femmes ,  quoique  fort  rares  ,  ne 
sont  pas  sans  exemples  ;  et  bien  que  les  juges  ré- 
prouvent les  maix^hés  masculins,  ils  n'osent  pa$ 
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plus  en  prononcer  la  nullité ,  qu'ils  n^osent  dé^ 
clarer  celle  des  marchés  féminins^  comme  on 
ya  le  voir- 

a  Samedi  au  soir,  une  affaire  d'une  nature 
»  'peu  ordinaire  fut  portée  devant  sa  Seigneu-* 
>rrie   le    maire   de  Drogheda^  Une  femme  5 
»  Marguerite  Coilins,  porta  plainte  contre  soit  ^ 
»  mari  qui  Tavait  abandonnée  pour  aller  vivre 
p  avec  une  autre  femme.  Dans  sa  défense ,  le 
»  mari  dit  que  sa  femme  était  d'un  caractère 
»  extrêmement  violent ,  (  ce  que  la  conduite  de 
)»  cette  femme ,  devant  le  magistrat  ^  prouva 
»  pleinement)  que  dans  sa  colère  elle  Tavait 
»  offert  en  vente  pour  deux  pences^  4  sols,  à  celle 
>)  dans  la  possession  de  laquelle  il  était  main- 
.»  tenant;  qu'elle  l'avait  vendu  etïîvré  pour  trois 
»  demi-pences ,  six  liards  ;  que  sur  le  paiement 
»  de  la  somme ,  il  avait  été  emmené  par  rache-^ 
Vf  teuse  ;  que  plusieurs  fois ,  sa  femme  la  ^ven-^ 
»  deresse^  dans  ses  accès  de  colère ,  l'avait  si 
f>  cruellement  mordu,  qu'il  en  portait  encore 
»  de  terribles  marques,  quoique  plusieurs  mois 
»  se  fussent  écoulés  depuis  qu'il  ne  lui  appar** 
i>  tenait  plus  (et  il  a  fait  voir  ces  marques  ).  Lai 
19  femme  ocheLeuse  ayant  été    mandée  pour 
»  rendre  témoignage ,  a  coiToboré  la  totalité 
p  des  faits,  a  confirmé  l'achat  et  a  déclaré  qu^elIe 

ao 
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»  ^iait  plus  contente,  chaque  jour,  de  son  ac- 
»  quisition  ;  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il  y  ait 
»  de  loi  qui  pût  lui  ordonner  de  &'en  séparer, 
)»  'paroe  que  le  droit  de  la  femme ,  de  vendre 
»  un  mari  dont  elle  était  mécontente  à  une 
vautre  femme  ^qui  s*en  accommodait ,  devait 
1^  être  égal  au  droit  du  mari  dont  la  faculté  de 
9  vendre  était  reconnue,  snirtout  lorsqu^l  y  afvait 
»  consentement  mutuel,  cdmœe  dans  le  cas 
»  tprésent  ». 

a  Ce  plaidoyer ,  plein  de 'bôri  sens  et  de  jus* 
9  'tesse,  .a  Xôtlement  ^exaspéré  la  femme  plai*^ 
p  :gnante  que,9ans:respeot  pour  isa  Seigneurie  , 
»  elle  a  sauté lau  irisage  de  ses  deux  adversaires, 
»  et  qu'elle  les  aurait  déchirés  avec  $68  dents  et 
»>  eesofigles ,  si  on  ne  Ten  eàt*sépaFée.;Lematre> 
p  «prés avoir  fait  a»x;  uns  etaux autres  une  ad- 
^  moilition  pour  les  engager  à  changer  de  con« 
»,  duite  y  les «tren voyés. lia  foule  élait  immense , 
«  et  tout  le  monde  semblait 'irés-amttsé  de  ce 
#  singulier  procès  »w 

'Siatesman  ,  iB  mai*s  1814. 
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CHAPITRE     XXXVI. 
Jwj. 


1  ou  â  1^§  mhp^  4c  fanpûUe  }pqefi|  tré^-gros  |eo; 
les  m9isQO$  ànm  IfôqueUea  \h  ^e  reodçnt  sont 
9QiACëauç$'çt  fréquetotée^^par  h%  personnages  da 
plus  g^aii4  nojtn.  La  police  ne  saurait  y  avoir 
d'accès ,  on  y  escroque  par  coméqixent  avec  un^ 
ifti);)«r\ité  qui  n'a  pap  d'ejiteînple.  Un  am^mn^j^^ 
up  liftprg«o^?,  venait  d'hériter  4'un^  fQrtftnp  4e 
2o,9fOQ  livres  «^rlings,  400^00  liv.  d^  rent/e ,  il 
per^iit  9^^c  un  noble  jk)r4  3qo,ooo  liv.  â^rlijpgs, 
^^^QiiUiqçSy  dans  u^  .s^u|e  séance,  au  ipqia 
de  .^ar<s  xSjiô.  JLes  ^oux;i:>§^^  rendirent  epmp^ç 
de  ;çetfe  perfef  ils  di^^^^  ^S^  ^  ^^fgi^eurief 
ay^vt  ^^  uçe  suite  de  c][iance3  é^Qnnaç(te^s  ^j^ 
^îjf^^v^^  ^qs  len  rencontrer  une  contre;  quç 
^&  $^)8^^We  >4^^^9^^  4e  prouver  à  son  ady^-» 
S?îw  JÏ^P  \^  »ctQaes  s'içt^içnt  JiQ^jQr^lefnjm^ 
Bl»^f  ^?ît  exigé  qJA'o^  cQijpât >s  4^?  >  t^ftj 
çlleét^jt  jaJoMs?  ,gve.la  compagijje  ,fftt  j^jsifl^ç^ 
^ue  les  (^s  ^'él^ient  p^s  ^p»|)é?.  itjû  jran^ 
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leîgneur  qui  se  croit  obligé  de  descendre  &  une 
pareille  épreuve,  pour  se  justifier  d'un  soupçou 
déshonorant ,  ne  peut  qu'avoir  la  conscience  de 
lui-même;  c'est  avouer  qu'il  a  l'honneur  de  vivre 
avec  une  société  de  fripons,  et  reconnaître  qu'il 
n'est  pas  très-clair  qu'il  n'en  soit  pas  un  lui- 
même.    , 

Malgré  les  lois  rendues  contre  les  maisons  pu- 
i>liques  de  jeu,  on  joue  en  Angleterre  un  jeu 
énorme ,  et  les  réunions  dans  lesquelles  on  s'a- 
bandonne à  cette  infâme  passion  se  multiplient 
chaque  jour  ;  l'Angleterre  est  régie  moralement 
par  cet  axiome,  le  savoir-faire  "vaut  beaucoup 
mieux  que  le  savoir.  Aussi,  chaque  joueur  a-t-il 
ton  savoir-faire.  Les  paris  sont  extrêmement  nom- 
breux, on  les  établit  sur  toutes  les  possibilités; 
dans  toutes  les  circonstances,  ils  tiennent  un  rang 
distingué  dans  l'histoire  des  chances ,  et  tous  ont 
ifce  qu'on  appelle  lahoùte  secrette.  Pour  peu  que 
Pondait  fréquenté  New  Market^  les  lieux  des- 
tinés aux  courses  de  chevaux,  aux  combats  de 
coq,  etc. ,  l'on  sait  que  tous  les  paps  tenus,  dans 
les  courses ,  par  les  princes  et  la  haute  noblesse , 
cachent  toujours  une  friponnerie,  ou  renferment 
une  double  entente  :  elles  sont  prouvées  par  les 
jprécautions ,'  les  explications ,  les  répétitions  sans 
fin,  les  interprétations,. le  sens  des  mots  dans 
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lesquels  sont  conçus  ou  plutôt  énoncés  les  paris  ; 
un  notaire  public  les  rédige,  et  cependant ,  malgré 
tant  de  précautions,  le  joueur  qui  gagne  doit 
presque  toujours  son  avantage  à  la  friponnerie 
de  son  jockey,  plutôt  qu'à  la  vélocité  du  cheval. 
Le  maître ,  loin  de  rougir  d'être  de  moitié  dans 
V adresse  ou  la  ruse  du  jockey ,  se  vante  d'avoir 
été  son  instituteur,  ou  de  ne  l'avoir  pris  qu'à 
cause  de  son  savoir-faire.  Si  le  pari  est  jugé  bon , 
le  joueur  adroit  j  fiit-il  prince  du  sang  ^  ne  pçrd 
rien  de  sa  considération ,  et  emporte  son  argent 
en  triomphe;  il  passe  dans  l'esprit  de  ses  amis 
pour  un  y^ery  cleaver  man^  un  homme  trés-intel- 
lîgent  :  on  le  cite  avec  éloge,  quand  on  devrait 
le  flétrir  avec  mépris.  JL'énormité  des  paris  et  le 
tnode  employé  dans  ces  paris  ont  beaucoup  con- 
tribué à  relever  en  Angleterre  la  race  des  che- 
vaux. Aujourd'hui  les  encouragemens  des  so- 
ciétés d'agriculture  produisent  le  même  effet,  il 
ne  reste  des  paris  que  le  mal  nxoral.  IL  n'est  pa& 
rare,  au  surplus ,  de  voîr'les philosophes  anglais 
soumettre  à  un  régipie  austère  le  cheval  et  le 
jockey ,  et  exercer  sur  l'animal  et  sur  l'homme- 
des  raffinemens  de  cruauté,  qui  prouvent  à  quel 
point  l'Anglais  est  naturellement  avidfe  d'argent. 
Il  s'agît  de  gagner  le  pari.,  le  cheval  et  le  jockejr 
dussent-ils  expirer  à  la  borncv 
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Xj'iVBOGï^iRiÊ  est  uh  "Vjce  <îu  tëirroîr ,  du  cli- 
mat y  presque  érigé  en  \ertu  en  Angleterre  II 
serait  difficile  de  calculer  à  quel  degré  cette 
imempérence  vicie  les  moeurs  de  la  nation, sur  la 
dépravation  desquelles  la  manière  resserrée  dont 
vivent  les  famille^  datis  leur  intérieur,  vient  en- 
core ajouter  sa  funeste  Influencé.  Depuis  la  classe 
la  plus  misérable ,  qui  n'occupe  qu'une  seule 
chambre ,  jusques  au  marchand  dont  la  boutique 
et  le  parloir  oITrent  un  air  d'aisance^  le  père ,  la 
mère  et  les  enfans ,  presque  toujours  très-nom- 
breûx,  n'ont  qu'une  chambre  à  coucher  com- 
mune à  toute  la  ïamille.  Cinq  et  six  personnes  y 
quoique  de  sexe  différent ,  reposent  ordinaire- 
ment, dans  le  même  lit ,  les  plus  jeunes  avec  le 
père  et  la  mère. 

Là ,  aucune  espèce  dedécence  n'e^t  observée; 
le  chef  de  la  famille,  toujours  ivre  le  dimanche^ 
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et  souvent  plusieurs  jours  dans  la  semaine,  donne 
à  des  fiUes  qui  om  al^int  dix-kuk  et  vingt  ans, 
à  des  garçons  de  quins^  et  seiaie  ans ,  l'exemple 
du  ciniame  le  pl4iS  effromé ,  et  qui  n'est  que  le 
prélude  d'autres  scènes  plus  seandaleuses ,  que 
la  langue  mdiscrète  des  enfans  ne  sait  point  dé- 
guiser. 

Combien  de  Chant  mériteraient ,  à  leur  réveil^ 
la  malédiction  des  modernes  Noëy  s'il  ne  ÊiUait 
pa»  plutôt  maudire  ceux-ci ,  qui  par  l'exemple 
du  plus  honteux  scandale,  pervertissent >  dans 
leur  source  les  moeurs  vierges  de  leur  innocente 
famille. 

Dans  un  pays  où  on  ne  trouve  que  le  masque 
de  ta  religion ,  où  les  prêtres  sont  sans  influence 
sur  les  mœurs,  tous  mes  compatriotes  ont  observé 
comme  moi ,  que  cet  exemple  avait  corrompu 
toutes  les  familles  à  an  tel  poinf,  qu'il  était  peu 
de  frères  de  quatorze  ans  qui  ne  fussent  coupables 
d^inceste  avec  une  sœur  de  treize  ou  de  quinze  ; 
et  il  est  généralement  connu  que  cet  affrëu:^ 
commerce  se  continue  jusqu'au  moment  où  Vun 
ou  l'autre  prend  un  sweet  heart ^  boo  ami, 
bonne  amie ,  un  doux  cœur ,  circonstance  qui , 
en  raison  de  la  liberté  preaqu'iUitnitée  des  filles, 
arrive  de  très-bonne  heure.. 
i     L'exemple  n'est  pas  meilleur  dans  les  classes 
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les  plus  élevées.  L'Anglais ,  homme  eomme  ri 
faut,  ou  ce  qu'on  appelle  véritablement  gen- 
tilhomme à  Londres  ,  aussi  bien  que  TAnglais 
de  la  lie  du  peuple  ,  ne  sont  galants  que  quand 
ils  sont  ivres.  La  conséquence  naturelle  de  ces 
habitudes,  c'est  que  les  grandes  dames,  aussi 
bien  que  les  marchandes  de  marée  ,  prennent 
sous  leur  protection  spéciale  Vîvx*ognerie  et  les 
ivrognes. 

Lorsque  je  parle  de  galanterie ,  je  $uis  loia 
d'entendre  ces  soins  délicats  ^  ces  attentions  choi^ 
çies,  cette  pudeur  dans  leschoses  et  c^tte  réserve 
dans  les  expressions  ,  même  dans  les  désirs ,  et 
jusques  dans  le  silence  du  désir ,  que  la  nation 
française. sait  en  général  si  bien  employer;  ga- 
lanterie qui  s'est  introduite ,  jusqu  à  un  certain 
point ,  chez  tous  les  autres  peuples  de  TEurope. 
La  galanterie  anglaise  dans  Fivresse  est^  à  peu 
de  chose*prés  »  ce  qu'elle  serait  partout  ailleurs 
dans  le  même  état ,  une  ordariére  impertinence, 
^uise  manifeste  par  des  expressions  et  des  gestes 
4«  la  plus  indécente  grossièreté ,  sans  égard  pour 
les  témoiris  étrangers ,  quels  qu'ils  soient. 

Je  fu5  ramené  un  jour  j^  à  1^  suite  d'un  dîner, 
par  une  dame  yeuve ,  trés-respectable,  qui  tenait 
^n  rang  distingué  dans  lemonde.  Suivant  TusagQ^ 
ft^  ayaît  copieusement  bu  ;  eUç  ^.yait  à  coté  d'çllç^ 
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dans  le  fond  de  sa  voiture,  sa  fille ,  jeune  per< 
sonne  de  dîx.-huit  ans ,  dont  le  sweet  heart  était 
à  côté  de  moi»  sur  le  devant.  Jamais,  dans  aucun 
lieu  ,  une  réunion  de -hussards  ou  de  grenadiers 
ne  se  serait  conduite  d'une  manière  aussi  scan- 
daleuse que  le  fit  ztsweeù  heart.  Quelques  mou- 
vemens  d'indignation,  que  je  ne  pus  Contenir, 
firent  apercevoir  à  la  dame ,  malgré  la  chute  du 
jour ,  tout  ce  que  j'éprouvais  de  gêne  de  la  voir 
tranquillement  occupée  à  réparer  le  désordre 
des  vétemens  de  sa  fille.  Elle  se  contenta  de  me 
dire ,  en  me  répétant  avec  une  sorte  de  confu- 
sion ;  The  poor  man  he.  is  in  liquof  ,  le  pauvre 
homme ,  il  est  ivre. 

Ce  lubrique  animal^  que  j'avais  vu  le  matia 
aussi  taciturne  avec  les  dames ,  qu'il  étaît  gros- 
sier le  soir  ,  n'avait  ouvert  la  bouche  ,  pendant; 
une  route  de  cinq  milles ,,  que  pour  dire  qu'il 
faisait  beau  temps ;' que  le  vent  soufflait  fort; 
que  le  pays  était  beau.  Je  rapporte  ces  particu- 
larités ,  parce  qu'un  voyageur  étranger  en  An^ 
gleterredoitsavoir ,  pour  sa  gouverne  ,  qu'il  peut 
faire  cent  cinquante  milles  dans  une  voiture,, 
sans  entendre  prononcer  autre  chose  que  ces 
(rpis  phrases  ou  leur  équivalent,  répétées  cent  et; 
cent  fois ,  pendant  la.  même  route. 

^'ayais  cru'  qu'on  fermerait  la  porte  à  cet 
krogn^ ,  ou  que  du  moins  la  mçrç  prendrait  ^ 
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avec  prudence ,  le^  moyens  d^empêcher  qu'ft  ne 
se  rencKt  k  Favenii*  coupable  de  pareîlléa  mdé- 
cences  :  il  n*cn  fet  rien.  Je  me  suis  même  con- 
Tainbn  ,  en  parconrant  TAngleterre  ,  qu'on  se 
conduisait  partout  de  la*  même  manière ,  non- 
seulement  dans  les  Toitures,  mais  encore  dans 
les  salons  y  quand  on  est  ivfe.  ^ 

J'en  ai  eoncla  qu'uti  désordre  qui  m^avait  si 
vivement  choqué',  était  mie  chose  toute  natu* 
relie ,  a  thing  of  course ,  comme  les  Anglais  le 
disent  dans  leur  langage ,  une  chose  courante. 

Ceux  qui  connaissent  les  usages ,  iavent  qu'un 
dinerdans  la  gentry ^  les  gens  comme  il  faut,  ne  se 
terminerait  pas  honorablement  si,  à  la  fin  du  re« 
pas,  la  table  n'était  pas  amplement  servie  de  bou- 
teilles qui  doivent  tourner;  on  les  remplît  à  me« 
sure  qn^elles  se  vident.  Les  dames  ont  soin  de 
se  retirer  après  le  premier  verre  bu  ;  on  enlève 
alors  les  nappes ,  on  place  dans  les  angles  de  la 
salle  du  festin,  dans  les  embrasures  des  croisées^ 
des  pots  de  nuit ,  dans  lesquels  chaque  ivrogne 
peut  aller  verser  ou  dégorgera  son  gré  le  trop  bu. 
Après  avoir  passé  une  ou  deux  heures  dans  ce 
délectable  exercice ,  pendant  lequel ,  à  mesure 
que  les  tôtes  s'écbaufFent ,  on  porte  des  santés, 
souvent  aussi  âalesque  ridicules,  les  jeunes  gens 
vont  rejoindre  les  dames  |  qui  versent  le  thé 
dans  le  salon* 
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Nos  guîfïgiièttes  ont  la  bonne  compagnie ,  si 
on  les  compare  à  cet  usage  bachHjtte  qilî  fait 
partie  essentielle  de  la  vie  eti  Angleterre. 

Les  Anglais  attachent  une  haute  importance 
à  Thonneur  de  pouvoir  s'émyrei%  LéS  droits  même 
e:jchorbitans  imposés  sur  ks  vîiis^  settiblent 
rehausser  cette  importance  ;  aussi^  poqf  signifie^ 
un  homme  ^orame  il  faut ,  un  honnête  homme  ^ 
le  nec  plus  ultra  de  ce  qu'il-  raiit ,  on  se  sen  de 
cette  phrase  :  He  is  dtrue  gendeman  he  éati 
enjoyevery  day  overhis  boùtle  he  usés  tù  crack 
freely  èvery  day  fiis hoUle  àmongsthisfliènds. 
C'est  un  véritable  getitilhiimttle,  il  peilt  se  pro- 
curer chaque  jour  la  jouissance  dfe  sa  bouteille; 
il  craque  volontiers  sa  bouteille  chaque  jour  avec 
fees  amis.  , 

Lès  royaux  ducs ,  fils  de  S.  M.  Geot-ges  III, 
depuis  le  Prinice  régent  jusqu'au  plus  jeune  de 
ses  frères ,  iie  dérogent  en  rien  aUl  nobles  cou- 
tumes de  leurs  compatriotes;  ils  sotit  assez  g<^né- 
ralement  rapportés  ivres  chaque  soir  ,  ou  plutôt 
chaque  matin,  des  grandes  tavernes  à  leurs  palais* 
La  même  voiture  peut  rarement  servir  deux  jours 
de  suite:  il  faut  en  changer  les  coussins  et  les 
doublures.  Les  étoffes  sont  ordinairement  tein- 
tes de  la  couleur  des  liqueurs  dotit  leurs  Altesses 
se  sont  abreuvées  largement  :  ces  couleurs  fities--: 
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leraîent  à  la  fois  leur  intempérance  et  leui" 
malpropreté. 

L'opinion  commune^  au  surplus,  veut  que 
la  débauche  dans  laqueUe  vivent  les  princes  , 
fioit  le  résultat  d'un  plan  d'éducation ,  médité 
par  lord  Chatham ,  et  suivi  par  William  Pitt , 
son  fils,  qui  devait  avoir  pour  objet  de  les  dé- 
grader et  de  le$  rendre  inhabiles  à  se  mêler  des 
affaires  du  gouvernement  ,sau  préjudice  des 
ministres^  et  même  de  les  empêcher  d'obtenir, 
par  des  vertus  privées,  à  défaut  de  talens  ,  cette 
espèce  de  considération  publique  qui  pourrait 
balancer  la  puissance  ministérielle  parlementaire^ 
ou  la  jeter  dans  quelques  embarras ,  si  ces  vertus 
devenaient  le  masque  d'une  ambition  que  sou- 
tiendraient de  grands  talensu  Si  le  lord  Chatham 
a  indiqué  ce  plan,  l'honneur  de  l'invention  ap- 
partient au  gouvernement  de  Venise  y  dont  la 
politique  consistait  à  encourager  les  débauches 
et  les  vices  des  ecclésiastiques  de  TÊtat  véni- 
tien ,  pour  affaiblir ,  par  le  mépris  public  ,  les 
dangers  de  cet  esprit  de  corps  et  dé  dominar 
tion  qui  distingue  Tëglise  catholique  romaine. 

Son  Altesse  Royale  le  prince  Régent  a  fait 
l'honneur  ^  au  mois  de  janvier  1814,  au  duc  de 
Rutlland,  de  se  rendre  au  château  de  Belvoîr  ^ 
pour  j  tenir  un  de  ses  fils  sur  les  fonds  de  hup-; 
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têmc  :  il  était  accompagné  de  son  frère  le  dudf 
d'Yorck.  Les  journaux  rendirent  compte ,  en  ces 
termes  ,.  dès  fêtes  qui  eurent  lieu  dans  ce  châ- 
teau ,  à  cette  occasion ,  sous  le  titre  de  Belvoit^ 
casùlefestwily. 

a  La  maison  contient  plus  de  deux  cents  in-* 
)»  dividus  qui  ont  pris  part  aux  réjouissances  ; 
»  la  citerne  de  punch  »  par  les  soins  du  maître 
»  d'hôtel ,  M.  Douglas  y  a  été  servie  dans  Tanti- 
p  chambre^  et  le  mardi  un  nombre  de  braves 
»  parmi  les  domestiques  et  les  tenanciers  ,  ont 
t»  été  jetés  sur  Iç  carreau  ;  toutes  les  issues  de 
0  la.  maison  présentaient  Timage  d'un  château 
10  pris  d'assaut ,  les  santés  du  jeune  marquis,  du 
»  noble  hôte  et  du  prince  régent ,  ont  été  pof- 
»5  tées  jusqu'à  extinction;  la  plupart  des  convî-- 
^  ves  tombés  dans  tous  les  passages  souterreins 
jj)  du  château,  n'ont  commencé  à  donner  que  lé 
»  lendemain  des  symptômes  de  retour  à  la  vieJ 
Ki  Le  pui^ch  n'était  pas  encore  fini  le  lendemain 
»  à  dix  heures  du  matin ,  et  les  témoins  ocu-; 
»  laires  disent  que  le  château  9  dans  les  ap- 
»  partemens  comme  daiis  les  antichambres, 
n  ne  présentait  pas  seulement  l'image  d'une 
I»  place  prise  d'assaut ,  mais  bien  celui  de  la 
»  plus  dégoûtante  orgie,  comme  de  la  plu« 
p  honteuse  débauche  /etc.  » 
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Il  £aiiit  convenir  que  voilà  une  fête,  au  dix* 
neuvième  siècle,  vraiment  digne  de  Théritief 
d'une  grande  couronne.  Français  ,  voilà  le  pays 
tsmi  vaflté  pour  son  urbanité ,  et  au-dessous  du- 
quel des  écrivains ,  gagés  par  TAnglelerre,  ou 
ennemis  de  leur  patrie,  ont  prétendu  vous  placer  ! 
'  Les  Anglais,  en  général ,  ne  sont  amoureux 
que  quand  ik  sont  ivres  ;  mais  l'instant  du  désit 
est  souvent  ,d*après4e  caractère  de  l'individu, 
celui  4e  h.  désolation  de  la  famille  Un  grantf 
nombre  de  femmes  et  d'enfons  sont  tués  ou  es- 
tropiés chaque  année,  par  des  maris  et  des  pères 
intempérans.  Ces  assassinats ,  dont  les  journaux 
sont  pleins,  sont  quelquefois  accompagnés  du 
récit  de^irconstances  atroces,  dont  aucune  autre 
nation  ne  saurait  avoir  d'idée ,  et  qui  ne  se  ren- 
contrent que  chez  «e  peuple  cruel. 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

Coutume  de  s'enivrer  ,  commune  parmi  les  femmes^' 


J^>iNDVx.GBNc«  des  'fetoiHiies  pour  rWfogoerié 
poùtTait  autôi  éupeaunbuée^^n  partie  y  à  eefeto 
maxime ,  daù  n)eniam  petiùffie  tvicissim.  y  sa 
soavent  remarqué,  et  milU  personnes  l'ont  re« 
marqué  comme  moi,  que  les  darnes^  dans  iea 
salons 9  lorsqu^on  se  pré&entaii;  pour  le  thé, 
étaient  4ans  cet  eut  <]ue  nous  «pelions  enâm 
deux  mns ,  quoique  l'on  ne  les  ^y<ne  presque 
toujours  boire  que  le>petit  verre  deykk.d'uàaffe, 
et  qu'elles  aillent  raremaitt  jusqu'à  deux. 

Le  temps  de  Va  parte  de  ces  dames ,  c«st«à'* 
dire  celui  qui  s'éeoude  entre  leur  ^sortie  de  fable 
et  le  service  du  thé,  n'est  pas  employé  moins 
utilement. par  ^les  que  par  leurs  maFis.  Un 
t^nple  plus  mystérieux  est  destiné  aux  mêmes 
usages,  il  ne  diffère  d,u. premier  que  paroles 
liqueurs  consacrées  pour  les  libations.  Dans  Fun^ 
lePorto,  le  Madère,  le  Bordeaux,  le  Cham- 
pagne, coulent  avec  ime  abondance  €t  ufie  va- 
riété porporiionnées  à  la  richesse  du  maHr«'  de 
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la  maison  ;  dans  le  second,  les  cotipes  ne  doivent 
recevoir  que  l'eau-de-vie  de  France  ;  les  cristaux , 
moins  nombreux ,  sont  plus  facilement  dérobés 
aux  regards  des  curieux.  Les  3étails  de  cette 
.délicate  buvette  sont  ^  pour  Tordinaire,  connus 
par  les  révélations  de  la  jalousie ,  par  le  caque- 
tage  des  commères,  et  souvent  par  l'enluminure 
des  convives  ;  cessortes  de  libations  se  pratiquent 
dan^  la  chambre  la  plus  respectée  de  la  m^aison, 
dans  la  chambre  à  coucher,  où  il  n'est  jamais 
permis  à  un  homme  étranger  k  la  famille  de  pé-» 
nétrer. 

Lesdemdiselles  ne  sont  pas  admises  à  ce  cercle 
de  sobriété,  les  dames  trés-jeunes  sont  même 
réduites  à  s'ennuyer  avec  elles  dans  les  allées  du 
jardin 9  lorsqu'il  fait  beau,  ou  dans  le  grand  par- 
loir lorsqu'il  fait  froid  ou  humide  ;  elles  ne  sont 
admises  qu'après  une  sorte  d'épreuve  et  à  un 
certain  âge ,  c'est-à-dire  vers  quarante  ans  i  épo- 
que à  laquelle  toute  femme  Anglaise^  comme 
il  faut, s'enivre  avant  de  se  coucher  sous  prétexte 
de  dissiper  des  âatuosités  des  maqx  d'estomach. 

Les  femmes  du  commun  ne  sont  pas  moins 

/  passionées  pour  les  liqueurs.  Il  n'y  a  >pas  une 

seule  femme  de  cette  classe ,  qui  ne  s'enivre 

régaliérement,  toutes  les  fois  qu'elle  le  peut, 

avec  le  genièvre  ou  la  taffîa,  et  l'on  conçoit  y  sans 
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que  j'entre  dans  d'autres  détails,  ce  que  de  sem* 
blables  habitudes  doivent  leur  donner  d'arna- 
bîlité  et  de  boulé.  Le  goût  pour  les   liqueurs 
fortes  est  porté ,  en  Angleterre ,  à  un  point  in- 
croyable ;  lorsqu'un  Français  cherche  à  récop- 
cilier  avec  sa  terre  natale  ce  peuple  qui  croit , 
ou  plutôt  q«ii  feint  de  croire  que  noti'e  pays  ne 
peut  rien  produire  de  bon ,  il  lui  suffit  de  le  con- 
vaincre que  Teau-de-vie  est  réellement  un  pro- 
duit du  sol  Français ,  et  ne  coûte  que  huit  pences, 
seize  sous  :  car,  la  première  question  d'un  An- 
glais ,  en  savourant  sa  bouteille  d'eau- de-vie ,  est 
de  vous  demander  si  cette  liqueur  appartient  en 
réalité  à  la  France.  La  réconciliation  qu'elle  par- 
vient à  opérer  se  dissipe  avec  l'ivresse,  mais 
enfin  elle  a  lieu  ;  Tivrogncrie  n'a  jamais  obtenu 
un  si  grand  triomphe.  Enfin,  pour  achever  un 
aussi  dégoûtant  tableau,  il  suffira  d'attester  un 
seul  fait  sur  lequel  tout  homme  qui  a  voyagé  en 
Angleten'e,  pays  bien  mieux  connu  aujourd'hui 
.qu!il  ne  l'était  avant  la  Révolution  française ,  ne 
me   démentira  pas.  On  a  journellement ,  et  à 
chaque  instant ,  le  spectacle  hideux  de  femmes 
du  peuple  ivres,  se  traînant  dans  les  ruisseaux 
et  dans  les  boues ,  une  pipe  à  la  bouche.  Il  est 
aussi  commun  de  voir  les  femmes  dans  cet  état, 
querd'y  voir  les  hommes. 

2X 
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CHAPITRE    XXXIX. 

ROUT,  BELLE  Assemblée,  BONNE  Compagnie. 


JLiB  mot  rouùest  mîliiaire  ;  traduit  littéralementi, 
il  signifie,  suivant  les  différentes  apfilicalions 
qu'on  en  fait,  déroute^  désordre^  confusion^ 
pillage. 

Cinq  à  six  mille  lettres  d'invitation  sont  en- 
voyées ,  par  de  grands  personnages ,  aux  familles 
les  plus  considérables  qui  se  trouvent  réunies  à 
XiOndres  pendant  l'hiver ,  pour  assister  à  une 
rout  que  donnent  milbrd  et  milady,  à  un  jour  y 
ou  plutôt  à  une  nuit  indiquée.  L'almanach  des 
gens  à  la  mode  ,  beaucoup  plus  que  des  liaisons 
de  société,  dirige  Tenvoî  de  ces  lettre^  d'invi- 
tation. 

La  destination  de  tous  les  apparremens  est 
changée  pour  une  tout\  des  aiéges,  des  tables  de 
jeu ,  des  lustres  eu  quantité ,  sont  substitués  aux 
lits  dans  les  pièces  a  coucher  ;  tous  les  salions  , 
tous  les  appartemens  sont  ouverts  ,  magnifique- 
ment éclairés  depuis  le  vestibule  d'entrée;  l«i 
façade  même  de  la  maison' ^i>eséi%te  un^  ^or^ 
d'illumination. 
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Le*  buffets  sont  chargés  de  liqueurs ,  de  sor- 
feetjs  et  de  légères  pâtisseries.  Les  personnes  in- 
vitées se  rendent  avec  une  ponctualité  remar- 
quable t  c'est  â  la  fois  un  besoin  et  un  devoir. 
Ou  témoigné  parla  sa  considération  pour  les 
maîtres  de  la  fout^  et  Ton  parle  ensuite  dans  le 
taon  de,  avec  utie.  sorte  Jl'orgueil ,  de.  la  magifi- 
fiqdé  toûf  de  milady  ,  dès  b'teaùtés  qui  en  ont  fait 
partie;  Chacun  des  assistans  est  pressé,  foulé, 
coudoyé:  personne  tie  peut  s'asseoir;  les  tables  de 
feu,  dressées  pour  la  forme,  sont  repliées;  des 
orchestres  préparés  dans  les  grands  salons  sont 
égalenient  sans  emploi. 

Parmi  les  lettres  d'invitation,  on  en  confie 
étivît-oîi  uii  millier  aux  domestiques  du  premier 
ordre,  ils  en  font  la  distribution  à  la  bourgeoise* 
et  aux?  fournisseurs;  c'est  un  rafinementde  va- 
nité de  la  part  des  maîtres  ,  ils  veulent  que  les 
petits  boiii'geôis  puîssetit  parler  avec  admiration^ 
dans  leurs  cercles,  de  la  rouù  à  laquelle  ils  ont 
été  positivement  invités.  Les  fumées  d'orgueil 
Iboorgeoîs  que  ptoduit  la  noble  invitation ,  sont 
rabattues  par  milord ,  lorsqu'il  eh  est  infériité, 
•par cette  plirase  consacrée  en  Angleterre;  C'est 
ttioti  coquin  de  valet  de  chambre,  mon  imbé*- 
«ille  de  secrétaire  qui  ont  abusé  de  mes  lettres 
d'^riydî^ouir  les  répandre  J>armici?tte  ^ulgaritj. 
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J'ai-  dît  quelle  mot  "vulgarity  était  Texpr^ssiori 
de  mépris,  par  laquelle  on  désigne  la  classe  com- 
mune du  peuple ,  la  petite  bourgeoisie. 

Plus  la  foule  est  grande ,  plus  la  roub  a  d'éclat. 
Si  dans  les  coudoyemeus ,  dans  les  ondulations 
de  la  foule,  dans  la  bagarre  en  un  mot,  beau* 
coup  de  \itres  ont  été  «assées ,  et  beaucoup  de 
meubles  brisés^  la  rout  a  dépas*sé  tout  ce  que 
rimagination ,  disent  les  Anglais,  peut  concevoir 
de  brillant,  de  magnifique,  de  grand.  Les 
hommes  ne  se  présentent  à  la  rout  qu'avec  la 
toilette  la  plus  exacte;,  les  femmes  avec  celle 
qui  offre  le  pluâ  de  magnificence  :  on  y  entre 
|raré,  l'on  en  sort  déguenillé. 

L'on  emploie  un  certain  soîn  pour  bien  com- 
poser la  lout^  on  place  avec  choix  les  invitations^ 
Cependant ,  il  ne  manque  jamais  de  s'introduire 
xlans  la  réunion  une  sigrande  quantité  deiiloux, 
/ju'une  portion  de  la  parure  des  dames ,  jusqu'à 
leurs  shalïs,  leur  sont  enlevés  avec  une  impu- 
dence et  une  adresse  auxquelles  ne  peuvent  at- 
4;eindre  que  les  mains  les  plus  savantes ,  les  mieux 
exercées; et  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  les  journaux, 
4:out  en  rendant  compte  avec  une  sorte  dadmîrar 
lion  delà  délicieuse  assemblée  demilady,  vaiitent 
^vec  complaisance  le  savoir-faire  des  voleurs  qui 
s'y  sont  invités ,  et  détaillent  leurs  exploits  avec 
*uue  scrupuleuse  fidélité. 
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La  scène  a  beau  être  confuse  et  désordonnée 
en  dedans,  elle  n'offre  qu'une- faible  image  de' 
ce  qui 'se  passeau  dehors.  Cette  scène  du  second 
ordre  est  le  complément  du  tableau.  H  ne  serait 
pas  en  harmonie,  lé  tout  ne  serait  point  ce  qu'il 
doit  être,  si  larouùneiTdit  Uea  dans  la  rue  etr* 
dans  l'hôtel  tout  à  la  fois.  Une  populace  de  cu- 
rieux, en  nombre  double  ou  triple  des  invités  à 
la  rout^  remplit  les  avenues  de  la  fnaîsonL;  les- 
curieux  veulent  entrer  et  sortir;  et  comme  la  rue- 
où  se  donne  la  réunion  el  les  rues  adjacentesf 
sont  encombrées  de  voitures  ,  tous  les  constat 
blés  du  quartier  et  des  eaviron«  sont  sur  pied, 
afin  de  maintenir  la  paix.  Mais,  pour  ceîte  fois 5^. 
cette  sorte  d'officiers ,  si  inviolables  partout  ail- 
leurs ,  perd  de  sa  dignité  et  de  sa-  considération. 
'  Les  maîtres  impatiens  veulent  avancer,  faire- 
avancer  leurs  voitures  ;  les  cochers  et  les  valets 
veulent  se  faire  jour.  Si  dsins  d'autres  circons- 
tances ils  ne  respectent  la  prétendue  dignité  4u 
piéton  ,  ils  se  donnent  alors  et  ils  ont  ♦réellement 
carte  blanche.  A  la  voix  du  makre-y  des  voîées- 
de  coups  de  poing  se-  distribuent;  Je  visage ,  1  es- 
tomach^  le  dos  des  coiu tables  ne  sont  pas  plus^ 
épargnés  que  ceux  de  leurs  camarades,  assistant 
de  la- dernière  classe  de  la  ^ll/^^^r^Vy.  Ls^  lueur 
flambeaux  £^  briller  les  riches  livré  es,  les 
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magnifiques  armoiries  timbrées  du  oouronntt: 
elles  annoncent  aux  spectateurs  battus,  qu'il  n'y 
aura  pas  de  recours  contre  le  maître  si  les  battant 
sont  seh  valets,  et  il  n'y  a  pas  espérance  d'in- 
demnité pour  les  jambes  cassées,  pour  les  mem^ 
•bres  démis  par  le  trépignement  des  cbevauxou 
le  s  roues  des  voitures. 

Les  cris  des  souffrans  arrivent  à  ToreDle  dea 
assitans ,  ils  ae  vont  pas  plus  loin  ;  et  c'est  là  qu^ 
se  déployé ,  dans  toute  sa  grandeur ,  ce  noble 
phlegme  anglais  si  justement  admiré!  Chacun 
sait  qu'une  rout  doit  se  passer  ainsi  ;  il  n*y  a  pai4 
le  mot  à  dire,  excepté  pour  les  journaux 9  ce<^ 
pendant ,  qui  ont  le  privilège  de  s'attendrir  sana 
conséquence* 

Plus  le  désordre  a  été  grand ,  plus  la  matièrci 
est  abondante  pour  eu%.  Ils  vivent  quelquefois 
une  semaine  entière  du  tumulte,  des  malheur» 
et  des  vols  d'une  seule  nuit.  Plus  ils  multiplieront' 
les  récits  et  les  détails,  et  plus  la  vnnitë  de  min 
lord  et  de  milady  sera  satisfaite ,. surtout  s'il  y  21 
eu  beaucoup  de  personnes  estropiées  et ,  parmi 
elles,  des  gens  pauvres  :  alors,  commence  le 
roman  de  la  sensibilité  anglaise.  Dès  gens  pau» 
vres  estropiés!  C'est  un  bonheur  qu'on  aurait 
acheté,  mais  le  bon  esprit  du  peuple  et  les  var 
lets  en  ont  fait  les  irais  gratis,  Milady  fera  anrec 


Digitized  by  LjOOQ IC 


(327) 
beaucoup  d*éclat  une  visite  modeste  du  matin 
aux  plqs  malheureux,  visite  préparée  et  dont 
une  grande  réunion  de  peuple  sera  témoin  par 
basard.  Mtlady  voudra  s'assurer  elle-même  de 
la  gravité  dee  blessure  ,  elle  ne  dédaignera  pas 
qu.elquefois  de  panser  les  plaies.  Les  journaux 
retentiront  alors  de  Tîncomparable  générosité  ^ 
de  la  bonté  divine  de  milord  et  de  milady;  et 
leurvanité  sera  portée  aux  nues. 

Une  dameFrahçaise, connue  parla  profondeur  ^ 
de  son  efeprlt  ^ans  le  monde  littéraire  »  et  la  viva- 
cité de  ses  saillies  dans  les  cercles ,  fut  invitée  à 
une  ro«^;  on  lui  demanda  ce  qu«elle  en  pensait; 
dans  lé  moment  où  la  foule  devenait  plus  qu'in- 
commode. Elle  répondit  :  Je  pense  qu'on  ne 
peut  pas  se  faire  boxer  en  meilleure  compagnie. 
Je  ne  parferai  pas  de  l'usage  national  de  boxer , 
ni  des  combats  de  coq  ou  d'animaux  :  tout  le 
inondé  les  connaît.  Je  me  bornerai  à  faire  des 
vœux  pour  que  ces  modes  anglaises  ne  s'intro- 
duisent jamais  en  France;  pour  que  les  vices 
dont  je  parle,  et  les  crifties  donv  j'ai  à  parler, 
restent  igndrés  de  mes  compatriotes  ;  pour  que 
notis  revenions  enfin  de  notre  anglomanie  au 
récit  des  crimes,  des  vices  et  des  travers  dont  je 
fais  un  tableau  succinct  »  mais  scrupuleusement 
fidèle-    -^  X   . 
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CHAPITRE   XL. 

DÉLICATESSE  DE  LA  LANGUE.  —  PUDEUR  DES  FEMMES; 


JLiiSEzlousles  écrivains  anglais,  VOUS  trouverez 
que  le  peuple  français,  malgré  les  ap]5arence9 
d'une  ridicule  politesse,  n'a  aucune  délicatesse 
•dans  ses  expressions  ;  qu'il  est  impossible  qu'une 
dame  anglaise ,  bien  née ,  reste  plus  de  cinq  mi- 
nutes dans  la  compagnie  d'un  Français,  s'il  parle 
anglais  ou  si  elle  entend  la  langue  française  »  sans 
rougir  et  sans  désirer  d'abandonner  la  place  où 
se  trouve  un  aussi  grossier  personnage. 

La  langue  anglaise  exprime  le  nom  de  l'un  de 
nos  vêtemens  par  une  périphrase  ;  une  chemise^ 
quand  elle  est  à  l'usage  d'une  femme,  a  un  nom 
particulier,  tt  est  difficile  de  pousser  plus  loin  la 
pudeur  des  termes.  Malheur  an  Français  qui  pro- 
nonce le  mot  que  je  viens  de  citer;  tous  les  yeux 
se  baissent ,  tous  les  visages  se  couvrent  de  rou- 
geur ;  et  aucune  femme  n'osera  désormais  se 
rencontrer  avec  lui. 
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Le  convive  indélicat  qui  demanderait,  à  table, 
une  cuisse  de  poulet,  qui  ferait  l'éloge  d'un  gigot 
de  mouton,  courrait  le  risque  de  n'être  jamais 
admis  dans  la  maison  où  ce  scandale  aurait  eu 
lieu.  Il  faut  demander  une  jambe  de  poulet  :  l'on 
peut  s'extasier,  si  l'on  veut,  sur  l'excellent  goût 
d'une  jambe  de  mouton  ;  ajors ,  voi^s  êtes  entendu 
avec  complaisance. 

C'est  cependant  diaprés  de  semblables  niai- 
series que  de  plat^  conteurs, ^qui  n'avaient  vu 
Londres  que  J)endant  quelques  semaines ,  ont 
parlé  de  cette  nation  comme  s'ils  avaient  vécu  au 
milieu  d'elle  pendant  des  années  entières  ;  nous 
ont  débité,  sur  là  chasteté  des  femmes  anglaises, 
et  avec  une  emphase  digne  d'eux ,  des  absurdités 
qu'ils  nous  ont  fait  revoir  cùmmS  de^  oracles  ; 
enfin  ont  prononcé  anathéme  contre  toutes  les 
nations  ,  la  nation  anglaise  exceptée ,  et  Ont 
déclaré  que  nulles  femmes  au  monde  nç  conser- 
vaient leur  pudeur  native  comme  les  femmes 
d'Angleterre.  » 

En  toutes  choses,  le  Français  dit  plus  qu  il  ne 
fait^  l'Anglais  dit  au  contraire  moins.  Nous  avons 
décidé,  sur  paroles ,  en  faveur  des  Anglais. 

Mais,  si  les  faiseurs  de  romans  politiques  et 
moraux ,  qui  font  l'éloge  de  FAngleterre  ;  s  étaient 
«donné  la  peine  de  scruter  un  peu  plus  profondé- 
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ment  les  mœurscle  ce  peuple, qu^îLln'ontpasplas 
connu  que  la  Chine  ;  sî ,  en  assistant  à  ses  pièces 
de  théâtre,  ils  eussent  entendu,  ou  eussent  de-« 
mandé  Tinterprétation  de  la  plupart  de  leurs 
tragédies,  de  leurs  comédies  (*),  productions 
qui ,  chez  tous  les  peuples^  peuvent  être  regar- 
dées comme  le  miroir  de  ses  mœurs  :  ces  anglo-* 
nianes  auroient  su  qu'il  n  est  pus  une  de  ces 
productions ,  ^ns  excepter  même  ceUes  du  mo- 
derne et  trésrchâtié  Shéridan ,  dans  laquelle  on^ 
ne  trouve  de  ces  paroles  à  double  sens,  qui  échap* 
pent  quelquefois  &ur  nos  tréteaux  des  boulevards 
pour  plaire  à  la  populace,  et  que  la  police  ne 
manque  jamais  de  suppiîmer ,  souvent  même  de 
punir  ;  qu'il  n'est  pas  une  de  ces  productions  où 
Ton  ne  remarque  des  phrases,  des  scènes  en« 
tiéres,  des  actes  presque  entiers  dont  la  dégoiî* 


(*)  Vollaire,  maigre  sa  partialitë  pour  l'Angleterre ,  et 
sa  haine  conUe  son  'pays  y  qui  percent  à  chaque  page  <1e 
ses  écrits;  Voltaire , emporte  probableoKnt  par  la  jitlousie 
du  métier,  convient  que  rien  a'estplussale^  pltt«  immoral 
que  le  ibëàlre  anglaisj  qu'il  est  impossible  qu'une  faonnétfe 
femme  assiste  sans  rougir  à  leurs  représentations ^  etc.  U 
cite  des  traits,  des  scènes  entières,  sur  lesquels  )'aime 
mieux  renvoyer  aux  œuvres  de  Voltaire,  et  aux  originaux, 
d'après  citations,  si  on  est  curieux  de  les  consulter,  que 
de  les  répéter  moi-mênie,  tant  les  expression*  sont  obscènci. 
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tame  saleté  révolterait ,  chez  noua,  les  yenx  tï  1^» 
oreiiles  de^  libertins  les  plus  éhomés;  exprès-* 
sions,  et  soéûêe  que  lès  jeunes  mi^s  de  tous  les 
rangs  écoutent  et  voient,  en  Angleterre ,  sans 
rougir^  et  asdises  aux  codés  de  leurs  méres< 

Les chapiiresd'0//aetd*0//^a|  ceuxduieW-» 
ligue  ^  qui  condamnent  à  la  peine  du  feu  pour 
certains  péchés;  le  Cantique  des  Cantiques  ;  lea 
amours  de  Tliamar^  de  KuAy^tc.^  se  trouviot 
dans  les  Bibles  destinées  aux  jeunes  demoiselles  ; 
et  les  pages  de  ces  Bibles ,  qui  renferment  de  tels 
chapitres ,  sont  les  plus  sales ,  les  plUs  usées  : 
preuve  incontestable  qu'elles  ont  été  les  plus  lues. 
Je  parle  pour  avoir  vu,  on  peut  m-en  croire  : 
aussi ,  il  y  a  long-temps  que  cette  sorte  d  expé- 
rience m'^a  fait  rendre  justice  à  la  sagesse  du 
clergé  éclairé,  qui  relègue  ces  livres  que  nous 
devons  respecter,  mais  qu'il  ne  convient  pa§  à 
tous  les  âges  de  lire,  dans  la  bibliothèque  des 
Théologiens.  ^ 

Il  me  serait  malheureusement  bien  facile  de 
prouver,  par  des  anecdotes  incontestables,  pur 
des  faits  juridiques,  que  les  femmies  anglaises 
n'oublient  pas  ce  qu'elles  ont  lu  dans  leur  écri- 
ture sainte:  ces  faits  donneraient  la  mesure  de 
leur  caractère  dans  lapplicalion 'qu'elles  en  sa- 
vent faire  ;  ils  prouveroient  combien  leur  esprit 
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est  chaste.  Mais  il  est  des  sujets  sur  lesquels  il 
n'est  permis  qu'au  législateur,  ou  au  j uge ,  d'élever 
la  Toix.  Jemç  bornerai  à  dire  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  en  Angleterre ,  dans  les  classes  aisées,  le 
même  lit  occupé  par  le  père,  la  mère  et  une 
grande  fille;  et  que  souvent  la  mère  en  est  chassée 
par  sa  fille  et  par  son  mari.  Les  crimes  d'inceste 
sont  si  communs  en  Angleterre ,  qu'aux  assises  de 
il&z)^^^07iepour  lecomtéde  Kent,  en  marsi  813, 
il  y  avait  parmi  les  criminels  trois  hommes  accusés 
de  pareils  forfaits. 
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CHAPITRE    XLi:* 

Militaire; 


Xj£SpaiT  militaire  est  le  ton,  ou  plulôt  la  mode 
dominante  en  Angleterre  (i8i3).  Il  y  a  un  demi; 
siècle  qu'un  officier  anglais  de  Tarmée  de  terre 
eût  osé  à  peine  se  montrer  seul  en  public,  revêtu 
de  son  uniforme;  le  bas  peuple  l'aurait  insulté, 
couvert  de  boue  et  même  lapidé.  Les  écrivains 
nationaux  avaient  entretenu  avec  soin  le  préjugé 
que  Tairmée  de  ligne  devait  être,  par  état,  rajjixi- 
liaire  le  plus  puissant  du  despotisme ,  Tennemî 
le  plus  redoutable  de  la  liberté  nationale.  Au- 
jourd'hui, cette  partie  de  Tesprit  public  est 
changée  ;  il  n  est  si  mince  courtaud  du  Sùrand, 
de  Comhil  ou  de  Fleeùstreeù,  qpx  ne  porte  une 
pelisse  à  la  polonaise ,  de  longs  favoris  teints  en 
noir ,  des  bottes  à  la  hussarde  à  éperons  vissés, 
,et  qui  ne  veuille  faire  croire ,  à  sa  tournure 
martiale,  qu'il  a  fait  au  moins  une  campagne 
dans  la  Péninsule. 
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Un  des  articles  de  Yacle  d'établissemerU  (*)  , 
passé  par  le  parlement  à  ravénément  de  Guil- 
laume Wtl  pfînce  d'Orange,  au  moment  de 
l'expulsion  des  Stuards,  établit  que  les  soldats 
ne  pourront  dans  aucun  cas  être  logés  en  troupe 
dans  aucune  place,  château  ou  caserj^es  desti* 
nés  à  cet  effet.  Les  logeurs  et  maîtres  d'auberge 
étaient  obligés  de  recevoir,  moyennant  certaine 
somme,  une  quantité  de'  soldats;  le  nombre 
n'excédait  jamais  six  ou  sept.  Cet  usage  est  en*- 
cote  observé  par  les  troupes  en  route  :  il  avait  eu. 
pour  motif,  lors  de  l'acte  d'établissement,  dé 
conserver  atix  soldats  l'esprit  national ,  et  dé 
lesmettreeii  garde  contre  les  séductions  du  trôiiei 

Les  régrmehs  des  gardes  du  Roi  étaient  eux-* 
xii^més  soumis  à  cette  régie,  k  Londres  j  à  M 
fin  <fe  17(53.  M.  ^Pitt  arracha  au  parlement  un 
hlll  pour  faire  bâty  des  casernes  auprès  de  là 
Capitale ,  et  pour  y  placer  les  gardes. 


(*)  A  et  ï>f  SetOiement.  Il  contient  l'eè  coïKlîtîoUs  au»* 
4}oeU«i  Otlili<Mit>it  tl{  «si  âpf)eië  et  0lit;il  a  i\à  seu^rît 
par  la  Mai^crn  é'ifaiipvjre  f  el  fait  parue  tUi  serment  «jue  Wf 
fi(>iA|wétefitiile4ir  c^Mti'^Miaeittaiil.  C'est ,  jiprès  la  grande 
charte^  le  contrat  3ur  lequel  avait  reposé  jusqu'à  M.  Pitt^ 
le  nlaitiiien  delà  confititulion anglaise^  ^m  estaulourd'liài 
à  moitié  démolie» 
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Avant  de  porter  une  atteinte  aussi  grave  à  la 
constitution,  on  fit  présenter  une  foule  de  péti- 
tions parles  logeurs,  pour  demander  le  soiila-^ 
gen>ent  de  ce  fardeau.  Quantité  d'habitans'  du 
quartier  de  Weàtminster,  où  ces  troupes  étaient 
logées,  appuyèrent  ces  pétitions  sous  le  prétexté 
du  maintien  de  Fordre  public.  Les  soldats,  disait^ 
on,  répandus  dans  les  maisons  publiqties  et 
affranchis  de  toute  surveillance  pendant  la  nnît^ 
fae  laissaient  plus  aucune  sûreté  aux  babilans  du 
quamier.  Les  vieux  amis  de  la  constitution  ré- 
clamèrent ;  M.  Pitt  s'en  moqua.  La  grande  ma- 
jorité des  deux  Chambres  était  dans  le  secret  du 
Ininistre  :  elle  deèij^aît  que  le  soldat  ne  vécût  paà 
au  milieu  du  peuple,  et  craignait  qu'il  n'y 
fût  séduit  parles  principes  révolutionnaires  de  la 
France.  Les  membres  ministériels  étaient,  d'aîl* 
leurs ,  ciiarmés  que  les  ministres  eussent  à  leur 
disposition  une  force  militaire  toute  prête,  dans 
le  cas  où  les  principes  viendraient  h  faire  explo- 
sion parmi  le  peuple.  Aujourd'hui,  toute  iâ 
partie  des  côtes  d'Angleterre,qui  regarde  les  côtes 
de  France,  est  couverte  de  casernes  ;  dans  l'in- 
térieur, le  ministère  en  a  fait  construire  sur  tous 
les  points  où  il  a  jugé  à  propos  de  rassembler  des 
troupes ,  soit  de  ligne ,  soit  de  milice.  La  ville  de 
Londres ,  «unout ,  «n  est^rmée  de  toute  part/  " 
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Les  éciivaîns  périodiques,  dont  cette  ville 
abonde,  prennent,  dans  le  moment,  autant  de 
soin  pour  donner  à  l'esprit  public  une  tendance 
militaire ,  que  leurs  devanciers  s'efforçaient,  il  y 
1  un  demi  siècle ,  d'éloigner  le  peuple  anglais 
d  un  semblable  esprit.  Tout  tend ,  maintenant , 
au  despotisme  des  grands ,  dans  la  grande  Bre- 
tagne. Telle  famille  qui  destinait  naguérès  ses 
enfans  à  l'étude  des  lois,  ou  au  commerce,  les 
place  maintenant  dans  l'armée^  ne  parlé  que 
des  honneurs,  des  distinctions,  des  bénéfices 
que  procure  l'état  militaire. 

Au  moment  de  la  révolution  Française,  la  to- 
talité de  Tarmée  anglaise  ne  s'élevait  pas  au^ 
dessus  de  soixante  mille  hommes;  la  plus  grande 
partie  était  employée  dans  les  Colonies  ,  eu 
Irlande,  etc.  Le  parlement  payait  au  Roi  la 
solde  d'une  autre  armée  de  trente  mille  hommes 
pour  le  Hanovre;  les  deux  tiers  de  cette  somme 
entraient  dans  les  coffres  particuliers  y  et  enflaient 
un  trésor  que  la  politique  de  celte  maison  a  tou- 
jours tenu  eu  réserve,  depuis  qu'elle  estéur  le 
trône  "d'Angleterre. 

L'armée  est  maintenant  de  deux  cent  trente 
mille  hommes  (*),  artillerie  et  infanterie    de 

(*)  Les  évaluations  de  l'annëe  et  de  la  milice ,  soiit,prifes 
dans  les  états  avancés  par  le  lord  Ca^threagh^  au  comiueu- 
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bataille  légère  compris;  il  faut  ajouter  trente 
mille  hommes  qui  forment  la  légion  Allemande  f 
et  pareil  nombre ,  à-peu-prés ,  de  soldats  conr 
nus  sous  le  nom  de  soldats  de  marine.  Ces  der- 
niers sont  destinés  à  la  garnison  et  au  service  des 
vaisseaux  :  ils  ont  été  augmentés  dans  la  même 
proportion  que  la  marine  elle  même  (*)•  Cetta 
arme  a  ses  généraux  ^  ses  officiers  à  part  y  elle, 
est  dans  un  état  de  subordination  complette; 
mais  dans  le  corps  de  la  marine ,  ce  qui  la  décon- 
sidère et  nuit  beaucoup  par  conséquent  à  son 
organisation,  tout  ce  qui  compose  cette  arme,' 
officiers  et  soldats ,  est  généralement  méprisé  et 
mérite  de  l'être.  Ses  soldats  proviennent  presque 
tous  de  recrutemens  faits  dans  les  prisons  parmi 
les  voleurs  et  les  vagabons ,  ou  de  coquins  flétris 
dans  les  régimens  de  ligne  et  de  milice  régulière. 
On  y  jette  aussi  beaucoup  d'enfans  qui  décèlent 
des  inclinations  vicieuses,^  trop  jeunes,  pour  subir 
une  peine  capitale  ;  cette  arme  est ,  si  on  peut 
se  servir  de  cette  expression ,  Técume  des  écumesJ 
■  't  I    ■         ■    I  ■     I  I  ■■     I  ■ 

cernent  delà  session  du  parlement,  en  i8i5,  reUtivement 
«lux  Ifills  proposes  pour  les  nouveaux  arrangeraens  mili*-', 
taires. 

(*)  Au  conunencement  de  la  session  de  181 5,  on  a  pro-< 
poft^  d'augmenter  la  marine  de  dix  mille  matelots  j  et  les 
foldats  de  marine  de  mille. 

aa 
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Derrière  rinfanterie  de  l'armée  de  ligne ,  est 
une  seconde  armée  connue  sous  le  nom  de  mi- 
lice soldée  ,  standing  mUitia.  Ses  régimens  for-* 
ment   un  total  d'environ  soixante -di^  mille 
homme»;  mais   le    ministère  peut  élever   ce 
nombre  beaucoup  plus  haut  sans  que  le  peuple 
#en  aperçoive ,  en  doublant  les  npmbres  dans  le» 
bataillonset  dans  les  compagnies  ^  sans  rien  chan^* 
ger  aux  cadres  :  car,  les  ministres  interprêtent  à 
volonté  les  bills  qui  leur  confèrent  une  autori^ 
sation  quelconque.  Leurs  amis,  dans  les  deux* 
Chambres  9  viennent  à  leur  secours  avec  une' 
adresse  admirable,  et  prouvent  toujours  que  les 
circonstances  exigent  que  le'^ministére^^n^^éfles 
dispositions  du  bill. 

Les  régimens  de  ligne  portent  le  nom  de  leur 
numéro  ;  ceux  de  milice ,  le  nom  des  comtés  qui 
les  ont  formés.  Ces  derniers  àçivent  étre^sous  les 
drapeaux  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre ,  et 
le  soldat  ne  peut  obtenir  de  congé  qu'en  temps 
de  paix  et  après  dix  années  de  service.  Dans  son 
institution  prîtnitive ,  la  milice  soldée  de  chacun 
des  Troîs-Royaumes  ne  devait  pas  sortir  de  soix 
comté,  puis  du  royaume;  mais  le  bill  d'inter^ 
cfiange  permet  aux  ministres  d'envoyer  en 
Ecosse  ou  en  Irlande  les  miUces' u'Anglctêîrre  t 
et  respectivement  Ce  biU  a  été  rendu  dans  Tin- 
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lentîon  de  gafnisonner  l'Irlande  de  troupe^ 
(anglaises ,  afin  de  prévenir  la  révolte  des  mal- 
lieureujt  Irlandais  dans  un  moment  où  ofti  ôtait 
les  troupes  de  ce  royaume  pour  les  envoyer  dans 
la  Péniûsule.  Le  ministéi'e  ne  s'est  pas  borné  â 
tine  telle  violation  de  droits;  il  a  fait  présenter* 
des  pétitions  pour  demander  que  la  milice  soldée 
pût  être  envoyée  sur  le  Continent ,  et  nul  doute 
qu'un  bill  ne  soit  bientôt  à  leur  dévbtion  :  le$ 
ministres  sont  dans  un  état  permanent  de  des- 
potisme*. Cependant,   comme  Tolig^frchie  veut 
encore  paraître  ménager  le  peuple^  quand  on 
"veut  obtenir  une  chose  extraordinaire ,  violer  la 
coristitulion ;  on  ne  va  pas  directement  au  but, 
on  tâtonne  :  les  ministres  préparent  1^  esprit^ 
par  les  papiers  publics.  Le  péril  est  imminent, 
l'Angleterre  va  périr,  est  le  cri  qu'ils  font  re- 
tentir de-  toutes  parts.  Ils  séduisent  une  certaine 
quantité  de  personnes  dans  la  classe  que  peut 
intéresser  le  bill;  ils  se  ^nt  demander  ce  qu'ils 
ont  résolu  d'exiger ,  'et  ils  ont  Fair  de  céder  au 
vœu  du  peuple ,  lorsqu'ils  agissent  dans  le  fonds 
contre  sa  volonté-  VoUà  la  marche  constante , 
voilà  toute  ïa  science  du  ministère  du  gouver- 
nement anglais  depuis  vingt  ans  (*). 

*'  .      ■     I    ^.        I      ■■  .i  I  .  I  iiiri  < 

(*)  Le  bill  àintercfiange  a  ëté  proposé  p^r  le  lord  Cast-* 
lereaghf  en  novembre  i8i3  ;  il  passe  ti  ^unanimité  dans 
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Les  troupes  de  la  milice  forment  toutes  les 
garnisons  5  et  tous  les  camps  sur  la  côte ,  depuis 
que  toute  la  ligne  a  été  envoyée  sur  le  Continent. 
Il  n'y  a  aucune  différence,  pour  la  tenue  et  la 
manœuvre ,  entre  ces  troupes  et  la  troupe  de 
ligne ,  la  discipline  est  la  même  ;  et  sll  y  a  quel- 
,que  difïérence  entre  ces  deux  parties  de  la  force 
armée ,  l'avantage  est  même  du  côté  des  milices 
pour  la  composition  des  officiers.  La  raison  en 
est  simple,  il  faut  un  certain  revenu  pour  y  en- 
trer: le  colonel  est  ordinairement  un  lord,  et 
tous  les  officiers  de  ces  corps  sont  de  -grands 
propriétaires  ou  des  propriétaires  aisés;  tandis 
que  dans  la  ligne  il  suffit  de  pouvoir  acheter  la 
commission. 

,  Après  cette  milice  soldée^  vient  une  autre 
espèce  de  milice ,  apellée  ^volontaire.  Elle  est 
composée  de  toute  la  population  des  dernières 


la  Chambre  des  Communes^  avec^cette  modification  qu^au- 
cun  bataillon  de  milices  ne  sortirait  entier,  mais  qup  cha-* 
cun  fournirait  j  lorsquHl  en  serait  requis ,  4oo  hommes^  les 
officiers  des  compagnies,  et  deux  officiers  d'état-major; 
que  cette  portion  amalgamée  K  des  portions  semblables  for** 
merait  des  bataillons  de  -^campagne ,  et  que  le  fonds  deti 
bataillons  resterait  en  Angleterre,  comme  dépôt ,  et  pour 
^tre  pecruté  selon  Tiisage* 
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classes  de  toute  personne  ayant  droit  de  pa- 
roisse. Le  gouvernement  fournit  un  armement  ^ 
un  habillement  complet  à  chaque  homme;  on 
réunissait  précédemment  ces  hommes  par  com- 
pagnies ,  une  ou  deux  fois  le  mois ,  dans  les  yillea 
ou  bourgs  les  plus  voisins  de  leur  résidence;  oa 
les  rçuait  depuis  1811  par  régiment,  tout  le. 
mois  de  mai  ^  dans  le  chef-lieu  du  comté.,  Pen^ 
dant  ce  temps,  les  miliciens  sont  soldés  comme 
la  ligne,  et  assujétis  à  la  méme^ discipline  ;  maia 
on  ne  peut  en  exiger  aucune  espèce,  de  service, 
hors  Tenceinte  du  comté  ^  si  ce  n'est  en  cas  d'in-^ 
vasioa.  Cette  milice  forme,  un  corps  de  trente, 
mille  hommes  environ^  dans  les  Trois-Eojau  Aies. 
Le  recrutement  de  la  ligne  doit  se  faire ,  suivant 
la  Constitution,  par  enrôlement  volcmtaire,  celui: 
delà  milice  locale  a  lieu  de  deux  manières ^  par 
renrôlement  volontaire  et  le  tirage..  L'enrôle- 
ment se  paie  aux  recrues ,  dix  guinées.  Pour 
remplir  le&  cadres  de  la  milice  locale  qui  porte 
aussile  nom  de  milice  régulière ,  regular  militia^ 
où  soldée.  Le  tirage  a  lieu  parmi  tous  les  hommes 
mariés ,  de  dix-huit  à  çuarante-cinq  ans  ^  rési- 
dant dans  la  paroisse  au  moment  du  tirage,  qu'ils. 
y  aient  droit  de  paroisse  ou  non.  Les  étrangers  y^ 
même  non  naturalisés,,  ne  sont  pas  exempts... 
^exemption  ne  porte  qu'en  faveur  des  homjnea 
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yeufs  ou  mariés  ayant  cinq  enfans»  des  liommes 
enrôlés  dans  la  milice  volontaire  et  de  ceux  qui 
sont  déjà  tombés  et  qui  ont  fonrni  un  substitut. 
On  est  toujours  sujet  au  tirage  entre  les  deux 
âges  désignés  >  c'est^à-dirt  qu'on  court  pendant 
tingt  -  nédf  années  de  suite  la  chance  du  ti- 
rage. Aucune  nation  n*a  une  loi  de  conscription 
aassi  dure.  Le  soldat  de  milice,  lorsqu'il  est  marié 
et  qu'il  adesenfans,  reçoit  sur  la  taxe  des  pauvres 
de  la  paroisse ,  de  quoi  faire  subsistersa  femme  et 
ses  enfans.Ije  soldat  de  ligne  n'a  pas  cet  avantagé  ^ 
et  c'est  cette  difFérence  qui  rend  difficile  le  re- 
crutement volontaire  de  la  ligne  dans  la  milice. 
J^a  ligne ,  quand  le  recrutement  volontaire  ne 
çufGt  pas ,  se  recrute  aujourd'hui  de  force  dans 
la  milice  soldée  ;  on  indique  aux  régimens  de 
xnilice    yn  quota.  ^    ou  quotepart,   qu'ils  sont 
obligés  de  fournir.  Les  officiers  lâchent  d'obtenir 
d'enthousiasme  ce  nombre  d'hommes ,  et  on  ré- 
compense ces  officiers-recruteurs  par  un  brevet* 
dans  \^  ligtoe.  Si  le  mouvement  d'enthousiasme 
*  pe  peut  ^voir  lieu,  que  le  nombre  dliommes  à 
fournir  soit  considérable,  l'état  -  major  du  ba- 
taillon indique  par  un  appel  les  hommes  destiné^ 
à  la  ligne  ;  le  soldat  appelé  passe  alors  avec  sou- 
piîssiqn^  et  reçoit  le  pi^^ixde  son  engagement  ei^ 
f ptran.t  dana  Ici  ligne^ 
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La  milice  soldée  épuisée,  ne  pouvant  suffire  à 
remplir  la  milice  volontaire,  a  aussi  fourni  son  ' 
yuoi;aen  idii,  181:2^  i8i3  et  idi4>mais  d'une 
manière  toute  particulière.  C'était  pour  y  arriver 
qu^avait  été  rendu  le  bill  qui  ordonnaitla  réunion 
de  chaque  bataillon  de  cette  milice  pendant 
un  mois.  Le  recrutement  volontaire  ne  produisit 
d'abord  presque  personne^  quand  on  le  proposa  ; 
les  coups  de  fouet ,  les  cachots ,  n'eurent  pas 
beaucoup  plus  d'effet.  Les  volontaires  ne  pou- 
vaient pas  être  forcés ,  le  gouvernement  ne  viole 
jamais  les  lois  en  Angleterre,  mais  il  les  fait  violer 
quand  il  en  a  Ijesoin  par  les  malheureux  qu'il 
veut  atteindre. iIl  force  de  resserrer  la  disciphne, 
on  amène  des  révoltes  ;  ce  fut  alors  que  les  cou- 
pables^ sujets  aux  peines  du  bill  de  mutins  9 
furent  trop  heureux  d'être  soldats  pour  n'être 
pas  pendus  du  déportés. 

Le  service  de  la  ligne  n'a  point  de  terme  : 
le  soldat  ne  reçoit  son  congé  que  par  vieillesse, 
infirmité  grave  ou  blessures.  La  nomination  et 
l'avancement  des  officiers,  depuis  le  grade  d'en- 
seigne o\i  sous4Ieutenant,  jusqu'à  celui  de  majoç 
exclusivement,  se  fait  par  achat  de  commission. 
Le  roi  accorde  ,jnals  rarement,  dans  ces  grades 
quelques  brevets  de  faveur:  un  enseigne  peut 
rester  enseigne  toute  sa  vie,  s'il  n'est  pas  assez 
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riche  pour  acheter  une  commission  d'un  grade 
plus  élevé.  Mais  aussi  le  fils  d'un  lord,  d'un 
homme  riche  ^  qui  a  ce  qu  on  appelle  un  intérêt 
dans  le  parlement,  p^t  dans  trois  années ^  en 
achetant  ses  commissions,  et  commençant  à 
quinze  ans,  se  trouver 'à  dix-huit  major  d'un 
régiment,  sans  même  en  avoir  encore  rejoint 
aucun  ,  ou  être  sorti  de  l'université. 

Ce  n*est  qu'à  commencer  du  grade  de  majtMr 
que  la  nomination  et  l'avancement  dépendent 
du  roi  :  la  faveur  et  Fintrigue  décident  alors 
presque  seules  de  l'avancement,  La  tête  de  Far- 
inée est  toujours  composée  d'enfans  pris  dans 
les  premières  familles,  appart%nans  aux  deux 
Chambres.  Unç  discipline  de  fer,  des  coups  de 
fouet  appliqués  avec  une  barbarie  sans  exemple, 
à  la  moindre  faute,  remplacent  pour  le  soldat  ce 
point  d'honneur  avec  lequel  on  obtient  tout  du 
soldat  Français.    . 

•  Les  places  de  sous-lieutenant ,  lieutenant  et 
capitaine ,  se  vendent  à  un  prix  assez  modique  ; 
lorsque  le  gouvernement  en  donne ,  ses  nomi- 
nations, presque  toujours  dirigées  par  Tintrigue, 
tombent  sur  des  escrocs ,  des  batteurs  de  pavé, 
des  laquais  ;  témoin  la  nomination  du  jockey  de 
la  célèbre  madame  Clarke.  La  vénalité  dé  ces 
places  détruit  toute   espèce  de  considération 
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ftiîlitâîre.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  capitaine 
dissipateur  vendre  son  brevet ,  descendre  ^  la 
lieutenance ,  vendre  encore  ce  brevet ,  et  ache- 
ter une  place  d'enseigne.  J*ai  vu  plusieurs  ser- 
gens  qui  avaient  été  officiers  ;  ils  avaient  vendu 
leurs  places,  et  s'étaient  ensuite  vendus  eux- 
mêmes,  comme  soldats.  J'ai  vu ,  dans  une  petite 
ville,  un  commis  marchand  qui,  après  s'éti^s  rendu 
coupable  d'un  vol  considérable  chez  son  maî- 
tre ,  fut  envoyé  comme  enseigne  à  l'armée  ;  son 
père  lui  acheta  le  brevet ,  et  sa  famiHe  disait  : 
Ce  coquin- là  aurait  été  pendu,  il  nesù  bon 
qu'à  porter  Vhalbit  rouge. 

Le  Soldat  a  toujours  été  regardé,  en  Angle- 
terre ,  comme  un  vagabond  qui  a  vendu  sa  li* 
berté  par  fainéantise ,  ou  un  brigand  qui  a  été 
trop  heureux  de  s'enrôler  pour  éviter  la  corde. 
Ce  préjugé  a  un  peu  perdu  de  sa  force  »  depuis 
que  la  chute  des  manufactures,  en  iSio.et  i8i  i^ 
força  une  foule  de  gens  honnêtes  de  se  jetter 
dans  l'armée  pour  obtenir  du  pain  •;  mais  le 
gouvernement  n'a  jamais  rien  fait  pour  relever 
l'esprit  du  soldat ,  et  lui  inspirer  le  désir  d'ho- 
norer son  état. 

La  cavalerie  forme  un  total  d'environ  trente- 
cinq  mille  hommes; au  premier  coup-dœil,  sa 
tenue  et  le  choix  des  chevaux ,  la  font  regarder 
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/  comme  la  plus  belle  de  l'Europe.  Mais  Us  clie« 
vaux  trop  délicatement  soignés  t  cessent  tout  à 
fait  de  rétre  en  campagne,  et  ne  résistent  pas 
aux  fatigues.  On  s'est  efforcé  j  en  ^pagne ,  de 

*  créer  une  réputation  à  la  cavalerie  anglaise  » 
elle  n'a  fait  qi»'usm*per  la  réputation  de  la  lé- 
gion allemande  ,  à  sa  solde  { *  ) ,  qui  vaut  in- 
comparablement mieux  qu'elle  ;  maïs ,  c'est  le 
sort*  de  toutes  les  nations  qui  ont  le  malheur 
d'envoyer  leurs  soldats  dans  les  rangs  anglais, 
ou  d'entrer  dans  l'alliance  britannique.  Ce 
peuple  égoïste  et  orgueilleux  rapporte  tout 
à  lui  ;  il  veut  tout  absorber,  » 

Outre  la  cavalerie  de  ligne  ,  l'Angleterre  a 
uncv  cavalerie,  volontaire ,  désignée  sous  le  nom 


{*)  Les  Anglais  ont  la  réputation  d'avoir  les  plus  beaux 
chevaux  et  les  meilleurs  palfreniers  de  l'Europe,  et  ils  ont 
la  plus  mauvaise  cavalerie.  Les  soins  d'un  cheval  h  l'écurie 
on  au  bivouac ,  soni  deux  choses  tout^à^fait  différentes» 
.  lies  Anglais  galoppent  et  sautent  un  fossé  avec  beaucoup 
de  hardie^ie,  suivant  les  tpoyens  du  cheval  ;  ils  sont  casse-" 
cols,  mais  ils  ne  sont  pasécuyer^»  L'Anglais  est  naturelle* 
ment  ivrogne  et  insubordonné  :  une  discipline  dure  obtient 
seule  son  obéissance  eu  campagne;  il  n'affectionne  passoa 
cheval ,  il  est  cruel  à  son  égard ,  il  ne  sait  pas  le  ménager» 
le  soigner  à  propos.  Le  chevàl'est  sa  victime  et  non  son  ca- 
marade de  guerre» 


Digitized  by  LjOOQ IC 


(  347  ) 
àfYeomanfY  9  composée  de  tous  leis  proprié -• 
tâires  aisés  de  la  campagne,  qui  possèdent  un 
cheval ,  parce  que  le  cheval  est  exempt  de  la 
taxe ,  et  l'homme  du  tirage  ^pour  la  milice.  Le 
cavalier  est  habillé  de  bleu ,  coëffé  d'une  cas- 
quette, armé^d'ua  sabre  demi-courbejd'une 
carabine  et  d'une  paire  de  pistolets.  On  réunît 
quelquefois  cette  cavalerie  par  petits  pelotons , 
au  village  l%plus  voisin  :  on  l'exerce  à  quelques 
manœuvres.  C'est  tpiijours  dans  le  temps  où  les 
travaux  de  la  caTttpdgfae  sont  le  moin&  en  vi- 
gueur. L'exercice  se  fait  le  iliatin,-lé  cav^er 
s'en  retourne  immédiatement  chez  liii.  Les  exer- 
cices durent!  quelquefois  huit  jours,  ils  ne  se 
prolongent  jam'àîs'aii  delà  de  douze.  Jusqu^icî , 
cette  espèce  de  Cavalerie  n'a  été  appliquée  à 
aucun  service.  On  m'a  assuré,  et  je  ne  suis  pas 
éloigné  dé  le  èfoîrô  ,  qité  toute  réunie ,  elle 
pourrait  former  à  péu*près  60  mille  hommes. 

L'artillerie  àriglàiie  ,  plus  ffôtnbreusc  que  la 
nôtre  dans  les  proportions  des  deux  armées^. 
est  composée  d'hbhimes  dé  là  pluô  grande  beau- 
té ;  ses  chevaux  du  train  sont  d^  magnifiques' 
attelages  dé  cardsfié  bien  approvisionnés  :  la 
serrurerie ,  le^ïharrbnnagej  là  boUrellerie  ♦  n'ont 
rien  qui  leur  soit  supérieur  dans  aucune  autre 
ïjirtîllerie  ;  et  ils  auraient  pani  avoir  atteint  le4 
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deux  points  essentiels  de  cette  arme ,  solidité  et 
legéteté,  s'ils  n'ayaient  jamais  voyagé  ailleurs 
qu'en  Angleterre;  d'ailleurs ,  le  sort  des  beaux 
chevaux  de  cette  arme  ,  devient  en  campagne 
le  même  que  celui  des  autres  chevaux  de  la 
cavalerie. 

En  position ,  rartillerie  anglaise  ne  le  cède  k 
aucune  autre  pour  la  célérité  du  service  et  le 
pointage  ;  mais  en  campagne ,  elle  gst  incapable 
de  manœuvrer.  Aussi  leur  artillerie  légère  »  for- 
mée à  rimitation  de  la  nôtre  ,  n'est-elle  qu'une 
artillerie ' de  parade,  qu'ils  seront  obligés  de 
confier  toute  entière  à  des  étrangers- 
Toute  batterie  anglaisé  attaquée  par  des  Fran- 
çais, quelque  fortement  qu'elle  soit  protégée, 
est  presque  toujours  une  batterie  emportée; 
notre  impétuosité  les  étonne,  les  étourdit  ;  ils  ne  * 
savent  point  y  résister.  Gomme  l'impétuosité  est 
tout  dans  cette  sorte  d'attaque ,  la  raison  qui 
nous  y  rend  propres,  fait  que  le  soldat  anglais 
n'y  réussit  jamais.* 

L'Anglais  se  bat  parfaitement  bien  en  ligne , 
et  ses  coude%  appuyés ,  quoique  ses  habitudes  , 
pki$  froides ,  plus  réfléchies,  que  les  nôtres ,  le 
rendent  propre  à  bien  viser  ;  il  est  le  plus  mau* 
vais  soldat  de  TEurope  en  tirailleur.  Quand 
cous  n'avons  affaire  qu'à  eux»  nous  ne  man-^ 
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quoûs  jamais  de  les  replier  avec  la  jiromptîtudç 
de  l'éclair  ;'  ils  le  savent  et  font  toujours  faire 
cette  espèce  de  service  ^r  des  étrangers.  Dans 
les  guerres  précédentes,  c'était  par  leurs  Hano^ 
vriens ,  et  ils  avaient  soin  de  couvrir  leur  orgueil 
naticmal  du  prétexte  que  ces  troupes,  peu  dignes 
de  se  mesurer  dans  leurs  rangs  ,  pouvaient  au 
moins  servir  à  les  éclairer  ^  à  tirailler  ;  parce 
qu'elles  connaissaient  mieux  le  Continent  que 
leurs  propres  gens,  et  quelque  peu  qu'ils  tins- 
sent à  leur  donner  le  temps  de  bien  former  leurs 
lignes  '  de*  bataille  ,  sufvant  le  point  le  plus 
menacé. 

Une  ligne  anglaise  enfoncée ,  il  faut  la  de-- 
vancer ,  la  disperser  promptement ,  la  couper  de 
sa  seconde  ligne.  L'Anglais  se  rallie  facilement 
par  suite  de  cet  instinct ,  qui  lui  fait  croire  qu'il 
n'e^t  fort  que  les  ctf>udes  appuyés  ;  rallié  ^  on  ne 
le  ramène  point  à  la  charge ,  mais  il  la  reçoit 
bien  deux  et  même  trois  fois.  « 

Le  soldat  frança^  enfoncé ,  à  moins  qu'il  n'ait 
d'excellens  officiers  dans  lesquels  une  expé- 
rience de  la  guerre  lui  ait  fait  placer  une  .con- 
fiance sans  bornes,  court  et  ne  se  fie  qu'à  lui  ponr 
sa  sûreté.  ;  rallié  ^  on  peut  le  ramener  de  la  charge 
dix  fois  dans  une  même  journée ,  si  on  le  rompt 
dix  fois;  mais  .son.  bouillant  courage  ne  lui  per« 
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lîiet  pas  dcrVattendre  facilement  ;  îT  ne  compte 
jathâid  le  nombre  quand  il  attaque  :  s%  le  fait 
quelquefois ,  ce  n'est  que  quand  il  attéiid.  L' An- 
glais le  compta. toujours.  Le  talent  militaire  dé 
cette  nation  petu  être  solide ,  mais  jamais  bi^ 
lattt  ;  nfe  rien  risquer  ifu'ils  ne  soient  quatre  fois 
plus  forts,  et  encore  avec  des  précautions  infi- 
nies :  temporiser  toujours  est  le  plus  grand  se- 
cret de  ses  généraux.  Un  seul,  depuis  rétablis* 
sèment  dés  deux  ntonarchîes,  lord  Peterbp-' 
Tough  ,  dans  là  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, la  fit  à  la  fi-ançaise;  il  n'avait  qu'une  poi- 
gnée d'Anglais  :  son  armée  était  tôyte  Espa- 
gnole ,  et  composée  de  bonnes  troupes  :  il  a  été 
peu  vanté  par  ses  compatriotes^qui  n'auraient  pas 
,  voulu  qu'il  fît  dés  imitateurs ,  parce  qu'ils n'au- 
s^aient  pas  toujours  trouvé  des  armées  Espagnole» 
toutes  prêtes  pour  leur  faire«des  réputations. 

Le  soldat  dé  ligne  anglais,  de  toutes  les 
armeft ,  coûte  4  fois  autant  que  celui  des  autres 
puissances  ;  sa  solde  en  argeot  est  plus  de  4  fois 
plus  considérable  que  celle  du  soldat  allemand» 
ïl  reçoit  un  habit  tous  les  ans,  le  reste  en  pro- 
ip6rlion.  Il  faut  toute  la  richesse  dç  ce  pays ,  ou 
plutôt  les  taxes  énormes  qu'il  supporte ,  pour 
subvenir  â  dés  dépenses  aussi  immenses,  dé- 
penses- qui  no  subissent  aucune  réforme..  Mais 
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SI  le  gouvernement  anglais  paie  jusqu'à  la  proJ  ' 
digalité  ses  soldats  tout  le  temps  qu  ils  servent  ^ 
il  les  abandonne  ave6  une  froide  barbarie  quand 
ils  sont  usés.  Ce  peuple ,  dont  Fesprlt  est  essen^ 
tiellement  mercantille^  n'apprécie  en  tout  genre 
que  les  services  présens  ;  et  le  passé  n'est  plus 
rien  à  ses  yeux ,  si  Thomme  qui  a  rendu  des 
services  n'est  plus  en  état  d'en  rendre. 

Aucune  récompense  honorable»  aucune  con«.  < 
fiolation  n'attend  le  soldat  anglais  à  la  fin  de  sa 
carrière;  celle-ci  n'a  d'autre» terme  que  Tim- 
puissance  absolue  de  servir  :  vieux ,  un  brevet 
de  mendiant  est  tout  ce  qu'on  lui  accorde.  Ua 
hôpital  militaire ,  connu  sous  le  nom  de  Càelsea 
hopiuU ,  qui  peut  contenir  environ  doute  cents 
hommes ,  sert  d'asile  à  ce  nombre  d'estropiés 
favorisés  ;  maiâ%  le  surplus  de  cette  classe  jouit 
d'une  très-médiocre  pension  et  mendie.  Le  vieux 
soldat  se  prête  d'autant  plus  volontiers  à  cette 
abjection ,  que  toute  sa  vie  militaire  a  été  un 
état  d'avilissement  perpétuel. 

La  conduite  du  gouvernement  envers  les  soi* 
dats  étrangers  qu'il  a  enrôlés  ou  séduits ,  est 
plus  cruelle  encore  ,  lorsqu'ils  ^nt  estropiés  » 
hors  fi'état  de  s^vir  ;  on  les  embarque ,  on  les 
jette  nuds ,  sans  secours ,  sur  une  pl^e  du  Gon« 
tinent,  à  là  merci  des  flots ,  m  moment  de  la 
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*  marée  montante  ou  descendante.  H  est  arrivé  k 
quelqnes-uns  de  ces  malheareux^  nantis  d'un 
peu  d'argent,  de  se  voir  d&pouillés  par  les  offi- 
ciers même  de  la  marine ,  au  moment  où  ils  les 
Tomissaient  sur  la  côte.  Beaucoup  ont  péri^ur 
les  cotes  de  Hollande ,  ils  y  ont  été  gagnés  par 
la  marée  et  submergés  (*).  Lors  de  Texpéditioti 
de  Flessîngue,  on  enrôla  tout  ce  qu'on  put 
trouver  de  Flamands  dans  les  déoôts  des  pri- 
sonniers de  guerre  ;  plusieurs  de  ces  malheu- 
reux, mutilés  dans  l'expédition,  amputés,  fu- 
rent ï^ejetés  dans  les  pontons,  pour  toute  ré- 
compense ,  à  leur  retour  en  Angleterre  !  !  ! 

Il  7  avait  »  dans  la  rade  du  château  trois  pri^ 
sonniers^de  cette  espèce ,  un  Flamand,  un  Lor- 
rain et  un  Suisse  ;  ce  dernier  était  du  quatrième 
régiment,  en  garnison  à  Eliras,  lors  de  la  con-> 
yention  de  Cintra  :  les  Anglais  enrôlèrent  plus 
de  cent  cinquante  hommes  de  ce  régiment  ;  le 
soldat  Suisse ,  dont  il  est  ici  question ,  fut  placé 
dans   le  régiment  des  Marines  f  fit  avec  eux 


{*)  Cet  usage  de  jeter  ainsi  sur  la  cote  tons  les  vieux  ^ 
soldats  qui  ne  soflFpas  nés  sujets  anglais  «qui  sont  usésoi\ 
mutiles  3  À  été  publié  dans  tous  les  D^^iers-oouveHes.  Des 
iMteaux  hollapâais  ont  sai^yé  beauqouprde  ces  infortunés^ 
au  mommt  où  Us  ûoXs  allaieut  les  engloutir. 
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trois  campagnes ,  et  lorsqu'il  fut  mis ,  par  ses 
blessures^  hors  d'état  de,  servir, on  le  jeta  ft^ 
ponton  le  Canada.  Ce  Suisse  se  nomme  Louis 
Ferendich  tç  du  ^nton  de  Jiuceme.  Lorsqu'il  fut 
enterré  dans  le  ponton ,  on  lui  devait  deux  ans 
de  solde  ;  mais  les  marins  et  les  matelots  n'étant 
payés  qu'au  débarquement ,  le  malheureux  n'a 
jamais  touché  un  sou  de  cette  solde. 

Louis  Loup ^  des  environs  de  Bruges,  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Saint-Domingue  ;  il  a 
été  enrôlé  à  Herman  Cross  ;  conduit  à  Flessin* 
guè^ïl  y  à  perdu  un  bras:  au  retour  de  fiexpé- 
dition,  il  a  été  rejeté  dams  les  pontons,  on  n^ 
Fa  même  pas  renvoyé  av«c  la  capitulation.  On 
attribue  la  cause  de  cette  dernière  iiljustîce  à  la 
crainte  où  était  te  gouvernement  que  cet  infor- 
tiitté  n'allât  publier  Thorrible  traitement  dont  il 
était  victime. 

:^ùseph  Tijffkr,  de  la  Lorraine,  appartenant 
au  quatorzième  léger, fait  prisonnier  en  Calabre, 
éhtôlé  dans  la  iégibn  Allemande ,  où  il  a  servi: 
cinq  ans ,  blessé  grièvement  i  a  été  fêté  au  pon-' 
ttin'le  Soffisén.  Je  ne  parle  ique;  de  ces  troièf 
Rémmcs ,  paVc'è' qû*iîs  ont  été  avise 'moi  à  Cha^ 
i^iam^;  maisfaffiriné  qu'il  y  en  a  une  quantité  . 
prodigieuse  qui  ont  subi  le  même  sort  à  i^(f- 
mouth  et  â  ^Port^mouùk^  après  avoir  été  mutilés 
en  Espagne.  25 
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CHAPITRE    Xtir. 

MAiuii£«  — «.  Mode  de  RXÇBuxEMCjn*»  , 


I  ajl  marine  se  recrute  de  plqsleurs  manières; 

Far  Tenrôlement  volontaire  de  gens  de  mer,  par 
enrôlement  dans  les  prisons ,  de  tous  les  vaurien» 
apprentis,  domestiques  coupabIes.de  vol ^  qu'on 
ne  veut  pas  flétrir,  ou  coupables  d^  délits  mineurs 
et  punissables  cependant  par  la  loi ,  par  la  séduc^- 
tion  employée  envers  les  prisonniers  de  guerre 
de  toutes  les  nations ,  et  enfin  par  la  presse  :  cette 
dernière  pratique  n'est  connue  et  mise  en  usage 
qu'en  Angleterre.  La  presse  se  fait  par  mer,  en 
temps  de  guerre ,  à  bord  de  toi|s  les  bâtimens 
marchands^  par  les  vaisseaux  de  TEtat  qui  ren«» 
forcent  ainsi  leurs  équipages,  et  qui  rendent 
quelquefoisdes  matelots  épuisés  ou  malades  pouic^ 
des  honunes  jeunes,  forts  et  robustes. Elle  se  Bai%^ 
aussi  parterijs  dans  toutes  les  grandes  yilles. 
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IjVl pressé ,  cette  derDÎére  manière  de  recruter, 
eelle  qui  met  réellement  à  découvert  \si  faiblesse 
des  ressoiirces  de  TAngleterre ,  la  presse  doiitie 
lieu  à  des  batteries  dont  le  parti  le  plus  faible  rie 
sort  jamais  sans  des  bras  démis ,  des  jambes  cas- 
sées, des  yeux  pochés,  des  os  fracassés ,  etc.  Ge 
serait  néanmoins  une  erreur  de  croire  qu'il  est 
permis  de  frapper  un  pressman^homine^  exer- 
çant la  presse  ;  l'opinion  seule  a  mis  quelque  dif- 
férenoK  entre  le  respect  qu'on  lui  doit ,  et  le  res-; 
pect  que  tout  citoyen  porte  à  un  canstuble.  Le 
pressman  ne  s'adresse  jamais  qu'à  un  malheureux 
dont  toute  la  responsabilité  est  dans  sa  persorine  ; 
une  fois  arrêté ,  celui-ci  n'a  plus  à  craindre  d'autre 
punition  que  de  subir  y  après  quelques- jours  de 
prison  ^  l'envoi  à  la  mer ,  et  le  simple  bon  sens 
lui  dit  qu'il  fait  bien  de  résister^  puisqu'il  ne  sera 
pas  matelot  s'il  parvient  à  s'échappçr. . 

Un  matelot ,  eu  Aijgleterre ,  l'est  pour  toute  sa' 
vle^  tout  le  temps  où  il  conservera  o^sez  <lç  yi-i 
gueur,  desantépourcontinuer  à  servir.  X^orsque 
le  matelot  est  arrivé  au  dernier  tern^^e  de  l'épui- 
sement» ou  lorsqu'iKe^t  iestropié,  un  congé  et  la 
pem>i5SÎ6n  de  mendier  sont  les  récompenses 
qu'il  obtient  de  ^  patfie.    -y  ::: 

Nousparlons  avec  admiration  des  Ang^î^^9tt$ 
ae  cessons  de  vanter  J^ews  établissemen%:mati*- 
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times»  leur  Hoiel  dss.  invalidés,  ce  Green\\^îch 
kaspital,  Hôpital  de  Greenwich  j  dans  leque) 
lears  brayes  marins ,  leurs  iars ,  comme  ils  le» 
appellent,  muttlés,  infirmes i  reçoivent  de  la 
patrie  reconnaissante  ioœ  les  soins  d'une  noble 
hospitalité. 

L^Angleterre  couvre  de  ses  vaisseaux  »  de 
ses  matelots, *les  mers  des  deux  hémisphères; 
TAngleterre  a  un  hdpital  pour  trois  mille  ma^ 
telots.  *  • 

Les  hymens  de  Greenwich  sont  construits  au 
bas*  d'un  coteau  ,  planté ,  parfaitement  orné 
d'arbres,  sur  le  bord  de  la  Tamise ,  à  deux  milles 
de  Londres.  Ses  bâtimens  l'emportent  sur  la 
beauté  de  notre  Hôtel  des  invalides ,  la  tenue  en 
est  admirable  ;  mais  le  séjour  de  cette  retraite 
n'est  accordé  ^u'à  un  petit  nombre  de  protégés, 
età  des  nationaux  exclusivement  ;  te  reste  mendie 
avec  une  femme  et  trois  ou  quatre  enlans ,  car  les 
mariages  anglais  sont  trés-féconds.  Qiuant  aux 
étrangers ,  et  ils  forment  un  peu  plus  du  tiers  des 
équipages  d^  la  marine,  on  les  jette,  ainsi  que  j& 
Vâfi  dit 9  sur  la  plage  la  plus  voisine  de  kur  pays, 
avec  le  décompte  de  ce  qui  leur  revient,  s'ils 
appartiennent  à  une  ^puissance  alliée;  et  sans  un 
sol,  si  les  matelots  usés  appartienîient  à  une 
puissance  en  guerrcr  Lorsque  les  journaux  fran-^ 
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çaîs firent  entendre,  en  1812,  de  justes  plaintes 
sur  cette  coutume  barbare,  le  ministère  de  Saînt- 
James  eut  quelques  inquiétudes;  ce  fut  à  oeitè 
époque  que  nous  vimes  refluer  sur  nos  pontons , 
jeter  parmi  les  prisonniers  de  guerre  B^an^is , 
•des  soldats  mutilés  dans  les  rangs  de  lord  Wel- 
lington ,  combattant  pour  rAngleterre.  S'il  me 
fut  impossible  de  dissimuler  l'horreur  que  de  tels 
|)rocédés  politiques  m'inspiraUnt ,  j'éprouvai  le 
sentiment  d'une  honorable  et  secrète  joie;  c'était 
l'impression  que  produirait  cet  infâme  spectacle 
de  déloyauté  sur  mes  braves  compatriotes  d^in- 
fortune,  sur  des  Français  qu'on  voulait  forcer  de 
s'enrôler  sous  les.  drapeaux  de  l'Angleterre. 

La  discipline ,  à  bord  des  vaisseaux ,  est  extrê- 
mement dure  ;  si  ran  ne  prenait  pas  les  plus 
grandes,  les  plus  rigoureuses  précautions  pour 
prévenir  la  désertion ,  il  n'y  aurait  pas  un  vaisseau» 
mouillant  dans  une  rade  ^  qui  ne  se  trouvât  bientôt 
désert;  mais  on  n'a  pas  la  coutume  de  laisser 
débarquer  le  matelot  çn  Anglieterre  au  retour 
d'une  croisière»  ainsi  que  cela  se  pratique  en 
France.  Aussi  long-temps  qu'il  est  au  service,  un 
matelot  ne  peut  voir  sa  tierre  ira  taie,  le  village 
de  ses, pères,  que  du  sommet  des  mâts  .de  son 
vaisseau;  des  ^hommes  sûrs  fonlle  service  des 
canots  dans  les  rades ,  ce  sont  toujours  les  mêmes 


Digitized  by  VjOOQ IC 


.     (  358  ) 

afEdës  ;  et  ce  genre  de  service  est  même  fait ,  en 
Angleterre ,  par  des  gens  du  port  qui  n^appar- 
tiennent  pa^  à  l'équipage  du  vaisseau. 
,  Des  matelots  anglais  ont  vingt-cinq  ans  de 
ser^ce ,  ils  ont  navigué  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu ,  et  ces  matelots  n'ont  jamais  mis 
pied  à  terre  pendant  six  heures  y  s'ils  n'ont  pas  eu 
le  bonheur  cTétre  faits  prisonniers.  J*ai  vu  des 
milliers  de  matelfts  anglais ,  qui  avaient  été  pri- 
sonniers en  France ,  ne  ibrmer  d'autre  vœu  que 
celui  de  i^ncontrer  en  mer  des  forces  capables 
de  s'emparer  de  leur  bâtiment 

.  Lorsqu'un  bâtiment  est  mis  au  désarmement , 
pour  être  réparé  ou  réformé,  l'équipage  est  trans- 
porté à  bord  d'un'  autre  vaisseau ,  il  ne  touche 
pas  terre.  La  paie  du  matelot  se  fàit'aure^te  avec 
beaucoup  d'exactitude»  mais  seulement  au  mo- 
ment dé  la  rentrée  dans  un  port  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  on  lui  déduit  les  avances  faites  pour 
liabîts  fournis  pertdaht  la  navigatioi^ ,  on  lui  tient 
'c(itnffte  des  remi&éSf  pour  vivre;  car,  le  matelot, 
iiboridâmmieht  ntî)ufri ,  à  le  droit  de  laisser  à  la 
eàmiûzè^  ou  niagâsih  viyrier,  ce  qu'il  croit  avoir 
de  trop ,  ce  qu*il  ïie*  vfeùf  jias  consommer  ;  il  en 
reti'ouve  la  valeur  dans  Son  décompte  :  et  cette 
Bomme,  jointe  à  ses  jgages^  lui  procure  une 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  3%  ) 
^omnaé,assez  considérable;  rarement  il  profite 
du  fruit  de  ses  travaux. 

Pour  pter  au  matelot  Teirvie  de  visiter  là  terre  ^ 
pour  empêcher  l*^esprit  de  révolte  immédiatç- 
menti^rés  la  paix,  le  vaisseaii  est  ouvert  à  toutes 
îes  filles  de  mauvaise  vie  qu.î  se  présentent.  QueU 
i^uefois  eependant ,  pour  la  forme,  un. capitaine- 
hypocrite  exige  que  les  visiteuses  prennent  une 
qualité ,  celle  de  sœur ,  niéee ,  cousine ,  alliée  dur 
matelot  cju'elles  désignent ,  d'après  des  listés  en- 
voyées à  terre,  c'est  pour  elles  une  véritable- 
loterie  d'âge,  de  figure,  et  d'argent  Ces  dames 
ne  manquent  jamais  d'apporter upe  grande  abqur 
dance  de  vivres,  de  Tèspéce  la  plus  chère ^.queU 
ques  liqueurs  spiritueuses,  cependant  avec  une. 
sorte  de  ménagement  et  sous-inspection  ;  enfîn^ 
des  étoffes  à  leur  usagé  qu'elles^  font  acheter,  et 
surtout  payer  par  leurs  amans.  Ordinairement 
dans  quatre ,  cinq  jours,  jamais  plus  de  huit,  tout 
l'argent  de  l'équipage  a  débarqué;  alors,  tout 
rentre  dans  Tordre^.  le  bâtiment  est  purifié, 
approprié  ^  la  disciplina  reprend  son  cours  :  le 
temps  ou  éHe  a  été  suspendue  est  amplement 
racheté  par  des  distributions  de  coups  de  fouets, 
€t  par  moins  de  ménagemens  dans  là  manière 
de  déchirer  les  épaules. 

I^es.  femmes  à»  mauvaise  yre  pullulent  dan&. 
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les  pc*is  de  met  âbglais  ;  elles  j  sont,  relative- 
ment à  nos  ports ,  dans  la  proporlioii  de  cinq  à 
tin  :  elles  reçoivent  des  isecours  du  Gouverne- 
ment aux  époques  qui  sont,  pour  elles,  des  maries 
saisons;  l'on  assure  même  que  ces  fondfe  leur 
sont  assignés  sur  la  cassette  de  la  Reine,  On  leur 
donné  généralement  le  nom  de  Queens  Caro- 
line Dàughâers ,  filles  d^  la  Reine  Caroline.  Gela 
peut  paraître  un  peu  fort,  maïs  en  Angleterre  il  ^ 
n  y  à  de  préjugés  en  aucun  genre  ;  et  je  ne  sais 
pas  si  cette  dénomination  n'est  pas  une  applica- 
tion satyï*ique  ,  faite  par  l^opinîon  publique , 
ioùtesiès  princesses  étant  de  nôtorîélè  publique 
mères  de  famille ,  quoique  non.mariêes.' 

Un  usage  excellent ,  c'est  cehii  de  faire  em- 
t)arquér  par  le  commis,  paymàster^  quartier- 
mâîlrë  trésorier ,  un  magasin  parfaitement  fourni 
cTè  vêtèinens  dé  toute  espèce.,  dHme  très-bonne 
quaKlé;les  prix  sont  fixés  pat  Té tat  major  du 
vaissèaui  Lorsqu^on  fait  la  visite  du  butin,  lors- 
•qù'uh  tnàtelôt  est  jugé  avoir  besoin  d'une  pièce 
Àè  vêtement,  on  la  lui  distribue  3ahs  attendre 
qu'il  la  demande  ;  et  les  vêtemens  de  laînç ,  sales , 
usés /imprégnés  de  miasmes  pestilentiels,  sont 
"Jetés  à  la  mer.  On  rie  souffre  pas  ces  haillons ,  ces 
pièces  s^^  fin,  ces  raccommodages  de  mendians 
dont  les  matelots'français  sont  couverts  j  la  santé 
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de  réquîpage  y  gagne,  la  propreté  esi  parfaite , 
le  coup-d'œil  est  satisfaisant.  Voilà  un  objet  de 
réforme  dont  Us  adi!amistral€urs^  les  chefs  de  la 
marine  française  devraient  s^'occuper:  il  tient  à 
la  salubrité ,  au  bien  du  service  ;  et  dans  ce  genre 
nous  devons  itniter  avec  empressement  les  An- 
glais ,  qui  nous  sont  supérieurs  en  fait  d'ordre  et 
d'adminfetration  maritime. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


(56a) 


CHAPITRE   XLIII. 

y 

OrnClERS  DE  MARTNC, 


XiES  officiers  de  marine  sont  composés  de  deux 
clauses  distinctes  »  parfaitement  séparées.  La 
première  )  destinée  aux  emplois  et  qui  y  parvient 
de  bonne  heure ,  suivant  son  mérite  ou  sespro* 
tectionsy  est  composée  de  iils  de  lords,  d^officiers 
de  I4  haute  classe  y  de  memhi'es  du  parlement  ^ 
de  citoyens  exerçant  des  professions  libérales^ 
prêtres» médecins, avocats^  négocians,  qui  onfi 
déjà  reçu  dans  leurs  familles,  ou  dans  les  acadé- 
mies, un  commencement  d'éducation;  ces  élèves 
sont  traités  à  peu  près  de  la  méfhe  manière  que- 
le  sont  les  nôtres  ;  Ton  peut  même  ajouter,  à  la 
louange  du  capitaine  anglais,  qu'ils  en  prennent 
plus  de  soin  que  nos  capitaines  à  bord  des  vais- 
seaux. On  les  embarque  à  dix  ou  douze  ans,; 
avec  le  grade  de  midship  man  9  ce  qui  répond  à^ 
notre  grade  d'aspirant ,  ou  garde  marine. 
La  seconde  classe  ne  dépasse  jamais  le  grade:^ 
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de  lieatenant ,  si  ce  n'est  dans  dés  cas  extrême^ 
xnent  rarjes.  £lle  est  composée  àe,cabin  boy^ , 
mousses  de  chambre.;  ce  éont  des  enfans  d'ou- 
vriers de  port ,  de  pauvres  gens  protégés  par  un 
officier  de  marine;  céluî-ci  les  embarque  pour 
son  service.  Si  le  sujet  en  vaut  la  peine ,  s'il  gagne 
Taffection  de  son  maître ,  on  fait  apprendre  au 
mousse  à  lire  ^  à  écrire ,  on  lui  enseigné  le  calcul, 
on  lui  procure  la  lecture  de  quelques  livres  sur 
les  élémens  de  la  navigation.  Lhabitude  d'en-- 
tendre  raisonner  ,  de  voir  pratiquer  autour  de 
lui,  finit  par  élever  le  mousse  intelligent,  ou 
appliqué,  au-dessus  du  commun  des  matelots. 
Après  quinze  ou  seize  ans  de  navigation,  c'est-à- 
dire,  à  Fâge  de  vingt-cinq  ans  7  ce  mousse  esfî 
admis  au  grade  de  midship  man;  et  cinq  années 
d'exercices  dans  ce  grade  le  rendent  apte  à  de- 
venir lieutenant. 

Les  midship  m<z/2,']es  lieutenans  ainsi  par- 
venus ,  sont  cjtargés  de  la  partie  la  plus  pénible , 
des  fonctions  les  plus  laborieuses  de  leur  grade  \ 
ils  surveillent  tous  les  détails  de  la  discipline ,  ils 
js'en  acquittent  avec  la  dureté  des  esclaves  qu'on 
établit  surveillans  de  leurs  égaux. 
.  Quelques  -uns,  avec  leurs  économies^  contrac* 
tant  de  petits  mariages  avec,  des  filles  d'artisans 
aisés;  cette  ressource  et  une  faible  retraite  lesjtnet^ 
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•tent  à  mêm^  de  vme  honorablement  D«  ofii- 
rciers  de  ce  grade ,  retraités  /  commandaient  les 
pontons;  et  Ton  se  doute  bîen^que  des  iiommes 
aussi  grossiers,  Sans  éducirtIoa,a<eidesdegaiiiy 
accoutumés  ârexercîce  d*tme  diseîpliiie  terrible, 
se  conduisaieut  ^envers  les  prisonniers  arec  une 
lirutalité  révoltât! te.  On  ^p^t^BL  ^usbasif  ré^me 
des  pontons  ou  tombeauK  vivans  ^  prisons  Aot^ 
tantes  d'AngIfetecre. 

Nier  la  supëriorité  de  la  marine  an^glaise  sur 
la  marine  française,  oe  serait  nier  l'érkleiiice.  Si 
l*ôn  compare  cependant  rinstruction  des  deux 
-marines ,  il  est  incontestable  <}ae  la  marine  acr- 
luelie  de  France  possède  des  officiers  pleins  de 
cdnnaissances  et  du  premier  taleiït  ;  et  à  peine 
TAngteterre  pfeùt-etle  en  compter  quelques-uns 
qui  pussent  atteindras  le  second  rang  de  nosma«- 
rins  instruits. 

En  France ,  la  conduite  du  vaisseau  repose 
toute  entière  sur  le  capitaine,  qui  !»e  manque 
jamais  dese  montrer  dans  lesgram^mâ'nœuvreiSy 
et  sur  Tofficier  de  quart  qui  reçoit  aes  ordres  et 
<!ommande.  Le  chef  de  la  timonerie  nkstckacgë^ 
en  quelque  sorte,  que  du  soin  des insirumeta 
-nautiques ,  il  porte  chaque  jour  son  point  au  ca- 
pitaine et  à  Tofficier  de  quart.  Lesaspûrans  et  Je 
capitaine  font  aussi  leur  point^  et  pointent  sûr  la 
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ctr  te  le  lieu  où  doit  se  trouver  le  vaisseau ,  d'après 
sa  latitude  connue  et  sa  loiigiludfi  estimée. 

En  Angleterre^  le  vaisseau  $  d'après  la  routé^. 
que  le  capitaine:  a  inidiquée  suivant  ses  iMtruc^. 
tiomi,  repose  en  entier  sur  te  chef  de  la  timo- 
nerie ou  pilote.;  o^est.t^EdiriairemjeiM:  l'homme  le 
plas  instruit  9  le  ineiUcur  praticien  du  -vaisseau. 
Cet  ofticier  n'avait  }Hrécédemnieot^  diaxis  la  xosl-^ 
rîne  anglaiser,  que  le  rang  de  mas^r-,  <€e  qui  ré-* 
pond  à  notre  rairg  de  GommandaJeM:  de  vaisseau 
inattJhâind;  aujourd'Jiui  les  moTifers  sont  U^ute* 
nanis  ^  et  prennent  rang  avec  euiL,  Pendant  toute 
la  dur^e  de  la  croisière,,  ils  sont  c&argés  du  vaifr- , 
seâu^  leur  i^espoaisabiiîtè ,  ieat*s  draib^  leur  dé* 
vbir  pour  les  nUffnceùtres  sont  lesituémês  que 
ceux  de  nos  pilotes-càtiers  &  bord  de«  vaisseaux , 
lors  dé  rentrée  et  de  la  sortie  des  poo^».    •' 

Quelle  est  la  meilleure  des  deux  manières?  Je  '' 
n'aurai  pas  la  présomption  de  le  décider;  mais 
l'expérience  m*a  convaincu  que  nos  officiers  d6 
marine  ayant  plus  l'obligation  de  travailler  et 
de  s'instruire,  sont  véritablement  plus  savans  et 
plus  manœuvriers  que  les  officiers  de  la  marine 
anglaise. 

Nous  avons  l'habitude  de  voir  tout  en  beau 
chez  nos  voisins  ;  nous  avons  cru  que  la  fortune 
ouvrait^  en  Ângleterre^un  champ  plus  vaste  aux 
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talens ,  aux  services  :  cette  idée  était  encore  uit 
de  nos  paradoxes  anglais.  L'on  n*a  cessé  de  citer 
Tétonnante  fôrtuiie  de  l'amiral  Rodney\  c'était 
un  pauvre  enfant  élevé  dans  un  hôpital  >  et  l'An- 
gleterre était  le  seul  pays,  disait*on  en  France, 
ou  ce  marin  aurait  pu  parvenir  au^eommande- 

inent  des  escadres Rodney  avait  été  élevé 

à  Christ  colley  ;  c'est  une  école  fondée  pai* 
Edouard  VI;  pour  cent  jeunes  orphjslins;  elle 
répond  en  quelque  sorte  à  notre  ancienne  école 
militaire  ^  aux  pensions  accordées  par  l'Empereur 
dans:les  lyeées*  Ces  élèves  y  ènfans  des  premières 
familles,  rèm[dissent  communément  des  places 
distinguées danà le  clergé  etle  barreau,  dans  la 
chambre  des  communes  y  et  dans  les  armées  de 
terre  «t  demêr.  Yoilà  Thépital  où  fut  élevé  IV. 
mirai  Rodney. 
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CHAPITRE    XhlY, 


MJiE  clergé  anglais  est  le  plus  riclie  de  là  clirér 
tienlé/  Henri  VÏIl  dans  Sft  fureur  contre 
Roitid ,  qiiî  Inî  refusait  le  divorce  avec  Càthe-i 
^îne  d'Aragon  ;  détruisit  les  couvent  et  les  cha-: 
pelles  de  confrérie  ;  il  s^appropria  leurs  biens; 
il  en  doriiiâtthé  partie  k  Ses  créatures.  La  for- 
tune du  duc  de  Bedfort  à  pris  sa  source  dans 
cette  cbdlTscàtion  et  dans  la  concession  àccor^ 
dée  par  Henri  VIII.  Mais  ce  monarque,  au-l 
quel  son  clergé  séculier  suggéra  la  pensée  de  se 
déparer  de  Féglîse  romaine,  pour  recevoil:  de^ 
lui  la  pefmis^on  de  répudier  en  conscience  et 
de  prendre  autant  de  femmes  qu'il  lui  plairait; 
n'oublia  paaf  le  clergé  complaisant  qu'il  conser- 
veut  Là  r'ëihe  Elisabeth  sa  fille ,  en  fixant  la  li-  , 
thurgie  ,  imita  son  exemple  de  libéralité  ;  afin 
jàe  s'attacher  ce  clergé  et  de  consolider  une  ré- 
iFolution  sans  laquelle  elle  ne  pouvait  faire  va^ 
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loir  son  trôoe.  C^est  de  celte  politique  que  dé- 
ment les  rerenus  mimense»  des  éréqxres  y  àits 
doyens,  des  chanoines,  des  cathédrales  con- 
servées y.  ^e4  iTQcteurs  ^t  è^  vîc^ces,    v 

L'archevêque  de  Cantorbéry ,  primat  d'An- 
gleterre,  possède  un  revenu  (^  plus  de  trois 
millions  de  francs ,  Tévéque  de  Winchester  a 
plus  de  deux  mllli(»»'d»  rentes ,  etc.  Laper* 
ception  des  dîmes  sur  tous  les  produits  de  la 
terre  ^  exaetio^FeligÛE^p^e  ri^ur:0uœfiif^tpçrjçu^ 
enAngl^terre^  eaç  u^e  de^  grandea. sources  de» 
la  ricb^e  d^  ckrgé;  .elle  s'y  .^t;  accrue  d'uper 
manière  colossale  par  les  pfQËBfés^ti^ag^élioi'a- 
tion  de  Tagriculture*  -.-.ic:;: 

^  11  esi  des  prêtres  Vul>alte]:ne^^^^;  if'qipt  ps^ 
aut9Q(  à.se  louer  d^  leur  récc^t^t^^fif  \a  vigne 
du  seigneur ,  ce  soit  les  dessjçi;;^^^^:^  petites^ 
succursales.  Ils  reçoive»^  une  STn^o^fixe  ^t  mOn 
dique  du  recteu^i  vicaire ,  pu. bénéficier  qui  a  ^ 
§eul  i  droit  de  percev^if  les  dtmes^.^  la  t^rri^ 
toîte  dç  la  succursale.  J^e.traiteio«is?k4piResdea-^ 
servans,  tel  encore  qu'il  %  ift?^  «>^fil  \k  reine 
Elisabeth»  légèrement  accru  sq^s  I4  ç^ftiff.  A^nei 
suffit  à  .peine  .à  leut  /??is4e^j5t:lîs,§flg<  Rréç^ér 
Vient  dans  la  mén»e  ji£^aiio|i  .-q^iierV^ici^yarit 
çurési.  à  portion  congrue  doxlt>  \^  çtff  Siemens 
étaient  payés  par  lesrciéC^ateur^/l^^  <^n&na.de 
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lîette  malheureuse  portion  du  clergé  anglais  peu- 
plent ordinairement  les  grandes  villes  de  £lous 
^t  de  vagabonds  )  de  filles  de  mauvaise  vie  :  leur 
petite  vanité  et  celle  de  leur  famille  ne  leur  per-* 
mettent  pas  d'apprendre  un  métièn 

Les  obligations  ou  les  devoirs  du  clergé  ne 
sont  pas  gênans.  Ceux  qui  sont  placés  à  la  tête 
des  paroisses  ou  des  succursales  font  les  bapté*^ 
mes,  les  mariages ^  les  enterremens  des'per« 
sonnes  de  leur  communion  ;  ils  n'ont  guéres  que 
ces  seuk  points  de 'communication  avec  leurs 
paroissiens.  Le  dimanche ,  ils  récitent  le  matin 
et  le  soi^ ,  devant  le  pupitre  qui  est  au  bas  de 
la  chaire,  des  prières  qui  durent  une  demi--) 
heure  ;  ils  y  ajoutent  un  sermon  de  la  même 
longueur.  Lorsqu'un  prêtre  veut  débiter  quelque 
chose  de  bon ,  il  achète  ordinairement  son  sermon 
tout  fait  f  et  il  n'a  pas  comme  nos  prêtres  là 
peine  d^en  charger  sa  mémoire.  ' 

L'habitude  de  lire  les  sermons  dans  l'église  an* 
gllcane^  vient  d^une  cause  politique.  Le  prêtre 
est  dans  l'obligation  de  représenter  son  discour» 
religieux  devant  le  magistrat ,  de  jurer  qu'il  n'a 
dit  et  ne  s'est  servi  que  des  expressions  conte- 
nues dans  son  cahier;  car  le  prêtre  anglais 
peut  être  recherché ,  dans  le  cas  où  il  serait  soup-^^ 
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çonné  d'avoir  Ibépaadu  une  doctrine  contraire 
aux  lois  établies. 

Souvent  les  prêtres  de  la  haute  église  ,  dans 
des  circonstances  politiques  importantes,  re- 
çoivent leurs  discours  tout  faits ,  avec  ordre  de 
les  lire  de  la  part  de  l'évéque. 

M,  J^iùhbread  se  plaignit  au  Parlement  ^  le 
5i  octobre  iSia  ,  de  cet  usage  d^envoyer  ^în$i 
des  discours  dans  lesquels  on  provoquait  à  las- 
sassinat.  Il  ajouta  que  plusieurs  ministres  ,  Vn\\ 
entr'autre  de  sa  connaissance ,  du  ^ttomté  d^ 
Bedfort ,  avait  trouvé  les  pravocations  si  cho- 
quantes ,  qu'il  s'était  réfusé  i  les  lire  à  Tégliôc. 
M.  Bat!hur^t^  ministre  d-état,  «eboi^ita  à  iré- 
pondre  que  de  pareils  «ermons^  de3  provoca- 
tions de  cette  mesure,  pouvaient  étce  le  Iruitd'uri 
iMe  indiscret  ^  mais  que  le  Gouvetrnement  n'y 
'  avait  pojbt  de  part*  J'ai  entendu  moi-même  .un 
de  ces  sermons  à  uiskhurn  dans  le  D^rhy  4hire^ 
et  l'orateur  était  à  peine  descendu  de  la  chaire  , 
qiie  deux  Français  furejtit  assassinés ,  dans  la 
rue,  rpar  4^  hommes  ducpeuple  revenant  de 
Téglise.  ^ 

La  femme  d'un  de  .ces  prédicateurs ,  du.siear 
Proby ,  ministre  de  Utchefield ,  en  présence 
de  laquelle  on  dissertait  dans  un  cercle  sur  l'in- 
convenance de  ces  sermons  et  surtout  contre 
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cette  phrase  débitée  par  son  mari  :  Que  tuer  un 
Français ,  par  tout  où  on  le  rencontrait  ^étùit 
une  œii^re  agréable  à  Dieu  j  voulut  bien  ac- 
cor4çr  que ,  peut  être  ,  cette  phrase  était  trop 
forte ,  mais  qu'il  était  indispensable ,  pour  sou- 
tenir Tesprit  public ,  d'exciter  le  peuple  à  mat- 
traiter ,  à  battre  les  prisonniers  de  guerre  fran- 
çais aussitôt  qu'ilf  osaient  se  montrer. Litc/ieyield 
n  a  jamais  contenu  moins  de  trois  cents  prison- 
niers de  guerre;  ce  qu'ils  y  ont  éprouvé  de 
cruautés  est  inouï,' 

Qn  parie  beaucotip  de  la  tolérance  religieuse 
et  politique  de  l'Angleterre.  Toutes  les  sectes  y 
sont  tolérées  ;  les  Catholiques  Seuls  ne  peuvent 
y  exercer  publiquement  leur  culte.  Quant  à  la 
charité  politique ,  dont  nous  venons  de  donner 
un  échantillon ,  voici  la  traduction  littérale  d'une 
prière  publiqile,  adressée,  par rarchevêque de 
Cantorbéry ,  à  toutes  les  paroisse^  ,  avec  ordre 
de  la  Ure  chaque^  dimanche  ,  afin  d'appeler  la 
bénédiction  du  Tout-Puissant  sur  les  armes  de 
la  Grande  Bretagne  contre  la  France. 

M  O  Seigneur  Tout-Puissant  !  donne-nous  le 
j!)  pouvoir  de  détruire  jusqu'au  dernier  de  ce 
51  peuple  perfide  qui  a  juré  de  dévorer,  tous 
9y  invans^  tes  .fidèles  serviteurs  ».   \ 
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CHAPITRE    XLV; 

Prisons  de  guerre  flottante,  Pontons  deChatham. 


€c  JtluLKS  ougth  tohe  Aepunishementonîy 
yy  for  the  most  atrocious  crimes  :  Les  pontons 
;»  ne  devraient  être  que  la  punition  des  cziines 
v>  les  plus  atroces  19. 

C'est  ainsi  que  s'exprime  Howard  dsuis  son 
ouvrage  sur  les  Prisons,  imprimé  à  Londres , 
(  2  vol.  in-8.^ ,  pi.  I.®'*,  p.  107)  ,  après  avoir 
dit  plus  haut  que  les  puissances  maritimes  qui 
ont  des  pontons  pour  prisons ,  devraient  à  ja- 
mais bannir  ce  supplice  digne  de  Fenfer ,  et 
qu'il  voit  avec  plaisir  que  partout,  même  à 
Naples  et  à  Messine ,  on  vient  de  les  supprimer 
pour  les  coupables  condamnés  aux  fers,  lesquels 
«ont  maintenant  déposés ,  comme  en  France  et 
€n  Espagne  ^  dans  des  bagnes  spacieux  et  sains 
construits  k  terre. 

Nous  av^ns  suivi  |es  Anglais  dans  leurs  mœurs, 
dans  leurs  lois;  nous  allons  les  voir  maintenant 
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exerçant  le  droit  du  plus  fort ,  et  pratfquant  le 
^roit  des  gens.  Mais  on  est  déjà  préparé ,  sans- 
doute  9  au  récit  de  ce  que  doivent  attendre  de- 
ce  peuple  inhumain^  ménie  envers  les  objets  de- 
leurs  plus  tendres  affections,  des  hommes  qui 
leur  sont  odieux  y  par  cela  seul  qu'ils  ne  sont 
pas  Anglais» 

Les  pontons  ou  vieux  vaisseaux  servant  de 
-  prisons  de  guerre,  sont  généralement  des  vais- 
seaux de  soixante-quatorze.  Les  prisonniers  oc- 
cupent la  batterie  bas^e  et  le  faux  pont  dom  orv 
a  retranché ,  à  chaque  extrémité ,   environ  un- 
quart  d'étendue;  la  portion  de  la  garnison  qui 
n'est  pas.  de  service,  y  couche  avec  les  armes 
chargées ,  et  la  cloison  qui  les  sépaîe  est  mail- 
letée  ou  renforcée  de   grosses  têtes  de  clous 
placées  sans  intervalles  De*  distance  en  distance^ 
l'on  a  placé  des  meurtrières  par  lesquelles  peu- 
vent passer  dçs canons  de  fusil  à  leffet  de^tiirer,. 
si  Von  veut  y  sur  les  prisonniers»  * 

Le  reste  du  bâtiment  est  occuper  par  les  ofii-^- 
ciers  et  matelots  anglal»^  à  l'exception ,  néan- 
moins )  d'un  petit  espace  sous  le  gaillard  d'avant 
où  est  placée  la  chaudière  des  prisonniers'^  dut 
quarré  de  la  drome  y  qnou  a  qualifié  du  noms 
de  parc^  fermé  de  .tous  cotés,  où.  sont  placés 
lesescalier^^  et;de  laportion  du  gaillard  d'av^mt} 
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OÙ  passe  le  tuyau  delà  oheminée  des  chaudière». 
La  totalité  de  cet  espace  présente  une  surface 
d'environ  quarante  pieds  de  long  sur  trente-six 
de  large;  il  sert  à  la  fois  de  promenade  et  d'étcn- 
doir  à  mettre  au  sec  les  haillons  de  neuf  oents 
hommes. 

Dans  tout  le  *  pourtour  du  bâtiment ,  à  un 
pied  et  demi  au  ^  dessus  du  niveau  de  l'eau  , 
régne  une  galerie  où  sont  placés  des  Factioa* 
naires  aux  extrémités  des  gaillards ,  sur  les  pas- 
savants y  à  chaque  passage  ,à  chaque  emplace- 
ment destinés  aux  prisonniers.  Ce  mélange  de 
factionnaires  ,  dont  les  consignes  varient  suivant 
les  caprices  ou  la  brutalité  du  commandant  du 
pouton,  a  tffrnnélieu.à  beaucoup  d'assassinats. 
Us  ont  été  d'autant  plus  fréquens  ,  que  Tarme 
de  la  marine,  destinée  au  service  et  à  la  gar- 
nison des  vaisseaux,  est  ^  en  Angleterre,  gêné-' 
ralènient  composée  des  plus  misérables  rebuts 
de  la  société ,  d'hommes  coupables  ou  complices 
de  quelque  grand  crime ,  auxquels  le  magistrat 
n  a  laissé  que  raitemartive  d'entrer  soldat  dans 
la  marine  ou  d  eire  pendu. 

Dans  les  prisons  de  terre,  le  servîce.^e  fait  par 
les.  milices.  Voici  ce  qu'en  dit  un  auteur  anglais 
célèbre  ,  Howard^  que  je  me  plais  à  citer,  ar- 
ticle Prisons ,  premier  volume  in-4.* ,  édiiioa 
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de  Londres ,  page  i8p.  «  Ces  prisons  sont  habi- 
)►  tuellement  gardées  parla  milice^  et  les  sen- 
»  tinelles ,  dans  beaucoup  de  aas,  se  sont  mon- 
»  trées  beaircoup  trop  légères  à  faire  feu  sur  les 
»  prisofihîers,  et  y  ont  été  excitées  même  par 
n  des  officiers  inexpérimentés.  Il  en  résulte  que 
*  plusieurs  hommes  ont  été  tués  sur  la  place. 
»  L'agent  lui-même  ne  se  montre  pas  assez  scru- 
»  pulèux  sur  les  recherches  que  son  devoir  lui 
»  prescrit  et  Des  justes  représentation^  à  faire 
)»  dans  ces  occasions  :  ce  qu'ua  gentilhomme 
s>  indépendant  ne  manquerait  probablement  pas 
»  de  faire».  ♦ 

-  Les  pontons  plus  ou  moins  nombreux ,  sui- 
vant la  qualité  des  prisonniers  ,.  étaient  eil  i8 13 , 
au  nombre  de  neuf  dans  la  rade  de  Chatham. 

m 

Ils  étaient  placés  à  des  distances  qui  ne  permet- 
taient pas  aux  prisonniers  de  pouvoir  commu- 
niquer par  la  voix  ou  par  si^e.  Ils  étaient  assez- 
prés  pour  se  surveiller  réciproquement  le$  tins 
les  autres.  Les  pontons  sont  amarrés  par  des 
chaînes,  à  chaque  extrémité,  |u  milieu  de  vases 
fétides  et  stagnantes  que  chaque  marée  découvre* 
L'air  putride,  huniide  et  salin  qu'on  y  respire  , 
•suffirait,  sans  mauvais  traitement  ni  noiauvaise 
»  nourriture  ,,  pour  altérer  et  détruire ,  en  fort  peu 
de  temps ,  la  santé  la  plus  robu^e.  Beaucoup 
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d'autres  causes  non  moins  funestes  ont  été  rça^ 
nîespar  les  administrateurs  de  rexploltation,  à 
laquelle  les  prisonniers  de  guerre  sont  livrési. 
Ces  causes  et  ce  régime  ont  pour  but  la  destruc-^ 
tion  des  prisonniers.  On  va  voir  en  quoi  consiste 
ce  régime. 

Les  dimensions  ou  hauteur  da  faux  pont  da 
'Brunswick ,  ponton  à  bord  duquel  j'ai  été  dé- 
tenu ,  ne  présentent  exactement  que  quatre 
pieds  dix» pouces;  en  sorte  que  l'homme  de  ]a 
plus  petite  taille  ne  peut  jamais  s'y  tenir  de  bout* 
C'est  un  genre  de  supplice  perpétuel  qu^aucun 
d#  ces  tyrans  ,  qui  ont  déshonoré  Tespécç  hu- 
maine ,  li'avait  encore  imaginé  contre  les  plus 
grands  criminels.  La  plupart  des  hommes  qui 
y  ont  é|é  enfermés  sont  perclus  et  ne  se  relèveront 
plus.  Les  ouvertures  pour  donner  de  l'air ,  con- 
sistent en  quatorze  hubleaux  ou  petites  fenêtres 
percées,  à  chaque  côté^  de  dix-sept  pouces  quar* 
rés ,  sans  vkres.  Les  prisons  de  terre  et  de  mer 
où  les  Français  sont  placés ,  en  Angleterre  9  n'ont 
jamais  de  vitres  ^  quoique  la  température  y  soit 
génél*alement  humide  et  froide,  quoique  les  hî- 
irers  y  soient  très-longs.  La  chaleur  produite  par 
l'entaâsement  des  pri5onniers«est  si  gi^ande  ,  à  la 
vérité,  qu'on  ne  pouvait  fermer  les  hubleaux - 
j^^  d'un  côté  à  Ja  foi? ,  celui  exposé  au  vent^^ 
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€t  c'est  ce  qui  se  pratique  avec  de  mauTaiseS 
guenilles.  Ces  ouvertures  sont  croisées  par  dea 
grilles  de  fer  fondu  ^  formant  une  seulç  masse; 
les  barres  sont  épaisses  de  deux  à  trois  pouces  t 
et  les  hubleaux  se  ferment  tous  les  soirs  par  un 
mantelet  en  madrier.  Là  même  espèce  ,  les 
mêmes  précautions  sont  employées  pour  la  fer- 
meture des  sabords  rétrécis  de  la  batterie  basse» 
Il  résulte  d'un  tel  état  de  lieux  et  de  sembla*^ 
blés  précautions,  que  des  hommes  entassés  par 
centaines  dans  les  batteries  et  faux  ponts,  her- 
métiquement fermés  en  hiver  pendant  un  espace 
d'au  moins  seize  heures ,  tombent,  pour  la  plu- 
part, faibles  et  suffoqués  par  le  défaut  absolu 
d*air.  Si  l'on  essaie,  alors,  d'obtenir  qu'un  des 
hubleaux  soif  ouvert,  grâce  qui  ne  s'accorde 
qu'après  de  longues  supplications,  après  avoir 
long^ temps  frappé  au  mantelet  où  l'on  a  porté 
l'homme  mourant,  afin  de  le  faire  respirer  un 
instant;  les^ voisins  de  l'ouverture,  complette- 
ment  nus  parce  qu'il  est  imposible  de  résister 
autrement  aux  étouffemens  de  cette  chaleur 
concentrée,  se  trouvent  'saisis  par  le  froid  au 
mRieu  dhite  transpiration  abondante,  et  ils  ne 
tardent  pas  à  être  attaqués  de  maladie  inilam^ 
matoire.  Elle  se  porte  sur  les  paumons  et  me«- 
nace  9  successivement^  la  vie  de  tous  lés  prison*. 
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meti^.j,  des  jeunes  gen&  surtout.  Cette,  maladie  au 
surpli!i5 menace  tout  le  monde,  un  peu  plutôt^ 
un  peu  plus  tard.  Un  prisoniûer  qui  a-  séjourné 
dans  une  prison  fermée  d'Angleterre ,  pendant 
plus  de  trois  années,  ne  saurait  Tévlter,  quelques 
précautions  quil  puisse  prendre;  car  partout ^ 
dans  les  prisons  de  terre  >  dans  les  prisons  flot- 
tante», Tencombreraent  est  le  n>éme  ;  et  partout 
eet  encombrement  est  le  fruit  d^'une  acroce  mé- 
ditation ,  d  un  calcul  assassin. 
-  Qu'on  ne  croie  point  qu\m  sentiment  de  haine 
en  de  vengeance  n»e  porte  à  altérer  la  vérité  ^ 
dans  le  tableau  que  |e  vais  présenter  :  il  n'esl 
znalheuseusemeht  que  trop  vrai.  Soixante  mille 
Français,  prisonniers  de  guerre,  en  ont  été  vic- 
tinïes  et  y  ont  succombé;  un  pareil  nombre  à- 
pétr-prés  est  rentré.  Qu'on  interroge  ce  qui  en 
reste ,  car  déjà  beaucoup  sont  morts ,  ce  sont  des 
témoins  irrécusables. 

Les  journaux, anglais,  eux«>mémes  ,  nous  ont 
appris  qu'une  société  de  médecine  de  Londres  j. 
avait  été  consultée  sur  Tinsalubrité  des  pontons. 
Ils  avaient  déclaré  que  des  hommes  qui  auraient 
s%;rrvécu  pendant  six  années  à  eett^  espèce'  de 
prison,  ne  pourraient  se  promettre  qu'un  reste 
de  vie  faible  et  lang4issante.  Dans  tout  autre 
gouvernement,  une  décision  semblable  aurait 
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Jaît  détruire  ou  du^  inoins  modifier  rétablisse- 
ment dés  pontons  comme  prisons  de  guerre  ;  en 
Angleterre,  elle  a  élé  un  motif  pour  les  con- 
aerVer;  loin  d'en  diminuer  le  nombre  ,0^  la 
depuis  augmenté  chaque  année. 

L'emplacement  accordé  à  un  prisonnier  pour 
tendre  son  hamac ,  est  de  six  pieds  anglais  de 
long  sur  quatorze  pouces  de  large;  mais^  ces 
six  pieds  se  trouvent  réduits  à  quatre  et  demi, 
parce  que  les  mesure»  spnt  prises  de  manière  h 
ce  que  les  attaches  des  hamacs  se  trouvent  ren- 
trées les  unes  dans  «les  autres  ;  la  tête  de  chaque 
homme  couché  est ,  par  conséquent ,  placée  entre 
les  jambes  des  deux  hommes  qui  sont  an  pre- 
mier rang  de  la  batterie  :  s'il  fait  partie  du,  se- 
cond, dans  Tordre  des  nunaéros  correspondant 
au  sien,  et  ses  pieds  sont  placés  entre  les  deux 
têtes  des  hommes  d'u  troisième  raiïg  dans  le  même 
ordre  de  numéros  ;  et  ainsi  de  suite ,  d*une  extré- 
mité de  la  batteriç  à  Tautre.  La  carrure  d'un 
homme  ordinaire  est ,  d'un  coude  à  l'autre , 
d'environ  dix-huit  pouces.  On  voit  doiîc  qu'on 
hii  accorde,  dans  les  pontons,  beaucoup  moins 
d'espace  pour  séposer,  que  la  mesure  de  sou 
corps  n'en  doit  rentpUrou  déplacer.        * 

Mais,  comme  il  est  physiquement  impossi- 
ble que  dés  hommes  occi^pent  un^moindre  es- 
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pace  que  celui  de  leur  grosseur  naturelle ,  pn, 
s'empile  les  uns  an- dessus  des  autres.  Pour  cet 
effet»  on  attache  le  numéro  pair  ou  impair  en- 
viron dix-huit  pouces  plus  bas  que  les  deux 
numéros  qui  le  précédent  et  le  suivent ,  et  de 
cette  manière  on  obtient  un  peu  plus  de  laideur 
sans  diminuer,  cependant  >  les  dangers  de  l'çn- 
cooibrement  pour  la  santé. 

La  situation  de  prisonniers  réduits  à  un  sem-* 
blable  état  de  gène  est ,  sans  doute  •  af&euse  ; 
mais  le  mal  ne  s'arrête  pas  là.  Les  pontons  sont 
toujours  au  complet,  c*est-à-dire  plus  remplis. 
Si  de  nouveaux  prisonniers  arrivent,  on  les  jette 
dans  les  batteries  ,  sans  s'inquietter  de  ce  qu'ils 
deviendront,  quoique  les  mesures  d'emplace- 
ment soient  déterminées  et  fixées  au-dessous 
même  de. la  nécessité  physique.  Alors,  com- 
mence pour  les  nouveaux  venus  un  supplice 
impq3sible  à  décrire  ;  ils  ne  trouvent  pas  de  place 
pour  suspendre  leuriB  hamacs^  ib  se  trouvent 
réduits  à  coucher  sur  la  planche  humide  et  nue. 
Ainsi ,  un  prisonnier,  quel  que  soit  son  rang , est 
forcé  de  rester  dans  cet  état,  lorsqu'il  arrive 
dans  un  ponton  déjà  plein.  L'agent  auquel  on 
adresse  *des  officiers  ne  manque  jamab  de  les 
envoyer  de  préférence  aux  pontons  pleins ,  et 
il  choisit  toujours  les  pontons  les  plus  inconx- 
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modes;  il  reste  à  l'officier  prisonnier;  suivant 
rélévation  de  son  grade ,  c^est-à-dire  les  moyens 
pécuniaires  dont  il  peut  disposer ,  la  ressource 
étachelerune  place.  C'est  une  misérable  spécu«« 
lation  pour  un  pauvre  prisonnier  afFamé,  il  con- 
sent à  vendre  sa  place  afin  dé  se  procurer  un 
peu  plus  de  vivres  pendant  quelques  jours.;  et 
afin  de  ne  pas- mourir  de  faim,  il  accélère  la 
destructicm-  de  sa  santé  et  se  réduit ,  dans  cette 
horribfe  situation^  à  coucher  sur  im  plancher 
ruisselant  d'eau  Tévaporation  de  transpirations 
forcées  qui  a  lieu  dans-  ce  séjour  d'angoisses  et 
demorL  • 

On  a  fait  ^  à  Tadministration  chargée  des  pri- 
sonniers de  guerre  ,  des  représentations  sans 
nombre  sur  ce  barbare  entassement  d'hommes.* 
Elle  a  toujours  répdndu  que  l'ainirauté  n'accor-^ 
daitpas  à  ses  matelot^ ,  dans  se$  vaisseaux ,  plus^ 
d'emplacement  que  l'espace  fixé  aux  prisonniers 
dans  les  pontons;  cette  réponse  est  aussi  dérisoire 
que  barbare.  En  effet ,  dans  un  vaisseau  qui  est 
à  la  mer  9  la  moitié  des  places  sont  à  peine  occu- 
pées, parce  qu'une  moitié  de  l'équipage  est  tou« 
jours  de  service;  ch^aque  matelot  a  donc  réelle- 
ment Tingt-huît  pouces  d'espace ,  au  lieu  de 
quatorze.  Sur  la  moitié  de  matelots  qui  n'est  ^aa 
à^  service  |  il  faut  encore  déduire ,  sousje  rapport 
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de  remjf^acemeiit,  les  maîtres ,  les  contre»- 
maîtres  9  les  calliers,  les  Toiliers,  les  cooks  ou 
cuisiniers  y  les  eambusiers  «  les  charpentiers ,  les 
oalfats  ;  tous  ces  hommes  ont  été  calculés  sur  le 
rôle  d^équipage  ^  dans .  les  quatorze  pouces  (d  es- 
pace fixés  pour  chaque  individu  dans  les  batte^ 
ries.  Mais  pour  être  plus  à  pcnrtée  des  différentes 
choses  confiées  à  leurs  soins,  et  pour  être,  en 
même  temps ,  plus  à  leur  aise ,  ces  matelots  qui 
ont  des  fonctions  particulières  à  remplir  tendent 
leurs  hamacs  dans  les  faux  ponts ,  entre  les 
soudes  y  dans  la  calle,  dans  la  cambuse^  ou  dans 
l'emplacement  de  la  cuisine,  et  les  gabiers  res- 
tent presque  toujours  dans  les  hunes.  Ainsi ,  dans 
un  équipage  de  sept  cenb  soixante  et  quinze 
hommes,  chacune  des  deux  batteries ,  haute  et  ^ 
basse,  ne  contient  jamais,  dans  les  emplace- 
mens  mesurés ,  plus  du  tiers  des  hommes 
qu*elle  doit  contenir;  et  lorsqpe  le  vaisseau  est 
dans  les  ponts,  la  proportion  d'hommes  relative 
aux  emplacjmens  ne  va  jamais  k  la  moitié ,  parce 
-qu'il  n'y  a  plus,  qu'une  petite  partie  de  Féqui- 
page  qui  soit  de  service. 

L'atroce  administration  anglaise  des  prison- 
niers do  guerre  ne  dit  point  que  lair  circule 
librement,  la  nuit  et  le  jour ,  dans  ses  vaisseaux 
de  guerre  ;  que  les  matelots  peuvent  descendre 
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ou  monter  à  volonté;  qu'un  exercice  contînueT, 
une  nourriture  abondante  et  une  quantité  de 
liqueurs  spiritueuses  distribéïée  à  chaque  hommiQ, 
entretiennent  les  forces  4^ari  équipage ,  ^ftdîâ 
que  lés  prisonniers  -de  -guerre ,  vicfiitties  inFoi*- 
tunées:  tfurié  bar1i)^rie  et  d'une  cupidité  égaleis, 
sont  réduits  à  une  noun'iture  insuffisante  et  de 
"ïnauyaisé  qualité,  et  sont  privés  de  iu^age'de 
toute  espèce  de  spirîtueiix,  quoique  ce  toilii^tte 
.leur  soit  jugé  nécessaire.  4)n  refuse  aux  jiti^ih- 
niers  ces  boissons  spiritueuses  ,  parce  qu'un  tel 
refus  entre  dans  le  système  de  destruction  de , 
leur  sauté.  L'administration  des  prisonniers  de 
guerre  ne  dit  pas  non  plus  qu'ils  sont  enfermés 
sous  les.  verroux  seize  heuKes  de  suite,  pendant 
les  nuits  d'hiver ,  et  qu'ils  sont  aussi  hermétique- 
ment fermés  qu'une J^ûëte  parfaitement  jointe, 
sur  laquelle  on  a  rabattu  son  couvercle-  Dans  ce 
cachot  d'éternelles  douleurs,  l'air  est  tellement 
chargé  de  vapeurs  humides  et  délétères ,  que  les 
chandelles  s'en  imprègnent  au  point  de  cesser 
de  brûler  ;  ces  vape As ,  aspirées  et  expirées  tour- 
à-tour  par  des  poumons  en  suppuration,  forint 
bientôt  ce  même  genre  de  mort  dans  les  indi- 
,  vidus  qui  n'en  étaient  pas  encore  atteints;  elles 
sont  si  fétides ,  si  épaisses ,  si  chaudes ,  qu'on  a  tu 
quelquefois  les  gardiens  crier  au  secours,  à  Tin- 
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ifiendie ,  Iorsqu*un  des  faubleaux  ouvert  dans  uit 
de  ces  cas  de  nécessité  dont  nous  avons  parlé  ^ 
portait  jusqu'à  eux' tes  exhalaisons  brûlantes  qui 
s'échappaient  de  ces  cachots  infects.  Les  craintes, 
où  réelles,  ou  simulées  des  gardiens,  ont  été 
quelquefois  portées  si  loin,  qu'on  se  préparait  à 
faire  jouer  les  pompes  dans  les  batteries ,  malgré 
les  remontrances  des  prisonniers  qui  se  voyaient 
menacés  d'un  nouveau  fléau,  celui  de  l'inonda* 
Sion  à  travers  les  grilles  de  leurs  cachots. 


^  f 
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CHAPITRE    XLVI. 

RÉGIMS  ET  KOURRITURE   DES   PRISONNIERS    SUR  LES 
POTTONS, 


\Js  accorde^  pour  chaque  homme,  prisonnier 
de  guerre,  une  livre  et  demie  ( la  Uyre  anglaise 
n'est  que  de  quatorze  onces  de  France)  d'un 
pain  grossier  et  rempli  d'eau  »  une  demi-livre  ou 
sept  onces  de  viande  de  très-mauvaise  qualiti^ , 
deux  onces  de  gruau  et  un  gros  d'oignons  :  c'est 
la  ration  du  prisonnier.  Deux  jours  de  chaque 
semaine,  l'on  substitue  à  la  viande  une  livre  dç 
poisson  salé  :  c'est  alternativement  de  la  moruQ 
et  du  hareng.  Les  jours  du  hareng,  les.  pri-; 
sonniers  rabandonnent  au  fournisseur  qui  leoç 
donne  un  sol. 

Le  faux  pont  et  la  batterie  de  chaque  ponton 
ont  obtenu ,  comme  faveur ,  de  ne  pas  recevjoii; 
ensemble  le  poisson.  La  ps^rtiç  des  prisonniers' 
qui  reçoit  la  viande,  met  dans  là  marmitç/la 
quantité  ordinaire  d'eau  ;  et  ce  jour  là  »  appelé 
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jour  de  demi-viande ,  tout  le  monde  reçoit  uti 
}avaigfi  pour  soupe*  Ce  lavage  débilite  Testomacli 
au  lieu  de  le  fortifier^  mais  il  offre  du  moins  un 
aliment  du^nd.  Deux  canots  ont  le  privilège 
exclusif  de  parcourir  la  rade  avec  des  provisions  ; 
elles  consistent  en  beurre,  thé,  café,  suci;e, 
chandelle ,  pomme  de  teiye  et  tabac.  Ces  privi- 
légiés afferment  leur  droit  r^^cela  seul  suffit  pour 
prouver  que  les  denrées  apportées  sont  avariées, 
de  mauvaise  qualité,  et  se  paient  sur  les  pontons 
vn  tiers  au-dessus  du  prix  de  terre.  Pour  ces 
provisions  ainsi  que  pour  celles  que  le  gouver- 
nement accorde ,  il  faut  prendre  où  laisser ,  il  n'y 
1^  pas  de  choix.  La  réponse  unique  que  Ton  fmt 
à  toutes  les  plaintes  portées,  est,  dans  Tun  et 
l'autre  cas»  ihatsistoo  Qood for French  dogs, 
cela  est  trop  bon  pour  des  chiens  de  Français. 
L'on  peut  concevoir ,  mais  Ton  ne  saurait  dé- 
ciire  l'étendue  des  abus  dont  les  malheureux 
prisonniers  sont  victimes  chez  une  natipn  avide 
de  gain,  dépourvue  de  la  moindre  délicatesse 
dans  les  moyens  de  satisfaire  cette  passion ,  et 
toujours  animée  par  un  violent  sentiment  de 
haine.  Ces  abus  sont  commis  avec  d'autant  plus 
â'impunité ,  que  ceux  qui  s'y  abandonnent  ont 
la  certitude  que  toutes  les  plaintes  portées  con- 
ir^eux  leur  seront  adressées  à  eux-mêmes,  ou 
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leur  revîendcont  néc€iç$aî|rement  sî  elles  ne  sont 
pas  soustraites  011  rejettées.  A  cet  égard ,  j'ai  été 
témoin  9  à  N'orman-Oross  ^  de  mon^jiraositéa  ^ 
4'actes  de  perfidie,  auxquels  je  refuserais  n^pi? 
même  de  croire  sî  la  preuve  ne  m'en  était  pas 
personnelle  (*)•  Le  pain  et  la  viande  étaient  de 
sî  mauvaise  qualité ,  qu'on  avait  à  craindre  des 


(*)  Le  système  d'assassinat  et  de  cruauté  a  été  suivi  dans 
les  deux  dernières  guerres  par  le  transport-office ,  qui  a 
toujours  à  sa  tête  les  mêmes  hommes ,  avec  uu  acharne- 
ipent  et  une  mëthode  qu'il  serait  presqu'impossible  de 
croire.  Dans  la  première  guerre,  trente  mille  hommes  sont 
niorts,  en  cinq  mois,  d'inanition.  J'ai  vu  à  Normaru-CrosSy 
un  coin  de  terre  où  près  de  quatre  mille  hommes  ,  sur  sept 
qui  étaient  dans  cette  prison,  ont  été  enfouis.  Les  vivrek 
étaient  chers  alors  en  Angleterre,  et  notre  gouvernement, 
dit-on ,  avait  refusé  de  payer  un  soldé  de  compte  dont  on 
le  prétendait  redevable  pour  ses  prisonniers. 

Pour  acquitter  ce  solde,  tous  les  prisonpiers  furent  mis 
à  ta  demi-ration  ;  et  pour  être  bien  sûr  qu'ils  périraient, 
on  défendit  sévèrement  l'introduction  de  vivres  à  vendre  , 
comme  cela  était  d'usage.  Au  défaut  de  quantité  on  joignit 
la  qualité  détériorée  et  malfaisante  des  vivres  qu'on  di&« 
tribuait*  On  donn£|it  quatre  fois  la  semaine  du  biscuit 
mangé  de  vers,  du  poisson,  des  viandes  salées;  trois  fois( 
un  pain  noir  mal  cuit ,  confectionné  avec  des  farines  gâtées, 
ou  du  blé  noir  :  on  était  saisi,  aussitôt  après  l'avoir 
mangé,  d'une  espèce  d'ivresse  suivie  d'un  violent  malVle 


Digitized  by  LjOOQ IC 

A      ^ 


(388) 

inaladîes  épîdéroiques.  Les  plaintes  des  prison* 
jnevfi  devenaient  des  clameurs.  Je  portai  moi- 
même  une  plainte  régulière  au  capitaine  Press- 
laudf  dont  j^avais  à  me  louer ,  cet  officier  me 


téle,  de  fièvres,  de  diarrhée,  avec  rougeuraa  visage  :  beau- 
coup inouraient  attaques  d'une  sorte  de  vertige»  On  distri- 
buait pour  légvnies  des  haricots  qui  ne  cuisaient  pas  du 
tout  ;  enfin  des  centaines  d'hommes  tomba îent  chaque 
jour ,  morts  de  faim  ou  empoisonnes  par  la  qualité  des 
vivres.  Ceux  qui,  immédiatement,  ne  mouraient  pas, 
devenaient  graduellement  .si  faibles,  qu'ils  ne  digéraient 
iplus:  et  ce  qui  est  horrible  à  redire,  et  pourtant  de  la 
plus  exacte  vérité ,  c'est  que  des  malheureux  affamés  ,  d'un 
tempérament  un  peu  plus  robuste,  allaient  chercher  dans 
les  excrémens  de  leurs  compagnons  de  souffrance^  des 
haricots  non  digérés ,  et  les  mangeaient  après  les  avoir 
soumis  «1  un  léger  lavage*  D'autres  attendaient  l'ins^ 
tant  où,  après  avoir  mangé,  les  estomaths  affaiblis, 
qui  ne  pouvaient  plus  supporter  aucune  nourriture,  ren« 
disent  ce  qu'ils  avaient  pris,  pour  s'en  nourrira  leur 
tour.  La  faim  nelconnaissait  plus  de  bornes,  on  gardait 
dt'S  ca  iavres  cinq  ou  six  jours  de  suite  sans  les  déclarer, 
p^iiir  obtenir  leurs  rations  :  les  voisins  appelaient  cela  "vivre 
-de  son  mort.  Milord  Cordower,  colonel  du  régiment  de 
Carmattheii^  de  garde  h  la  prison  de  Po/rZ/ej/^r,  étant  en- 
tré un  pur  ()ans  l'intérieur,  avec  son  cheval ,  qu'il  attacha 
à  luie^des  l^arricres ,  en  dix  minutes  son  cheval  fut  dépecé 
et  m.iHgé.  L.ursque  milprd  vint  pour  le  rej)reodre,  après 
ijuelques  |;echercbes  on  l'informa  du  fait:  il 'refusa  de  1<» 
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traitait  bien.  Le  lendemain  de  ma  plainte,  des 
officiers  pris  dans  les  deux  bataillons  de  milice 
commis  à  la  garde  de  la  prison,  et  quelques  par- 
ticuliers que  nous  ne  connaissions  pas,  entrè- 
rent au  moment  de  la  distribution  d^s  ^ivre^  ;  ^ 
ils  avaient  à  leur  tête  Fresslaud  ^  qui  vocifé- 
rait d'affreuses  imprécations  contre  les  prison- 
niers. On  représenta  les  vivres ,  et  comme  celte 
scëne  avait  été  préparée,  les  vivres  étaient  bons 
ce  jour-là.  Un  procès- ver  bal,  auquel  les  prison- 
niers né  forent  point  appelés ,  constata  qu'ils 
étaient  de  bonne  qualité ,  chacun  des  signataires 
répéta  à  Fenvâ  que  les  Français  étaient^es  co- 
quins ,  des  scélétats ,  qui  se  plaignaient  toujours , 
qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  se  révolter,  et  qu'il 


croire ,  %X  dit  qu'il  n'y  ajouterait  foi  que  quand  on  lui  fe- 
rait voir  les  dëbris  de  son  chevaU  II  fut  facile  de  le  satis^ 
faire  :  on  le  conduisit  ouataient  la  peau  et  les  entrailles^  et 
un  misérable  affJmë  acheta  de  dévorer,  en  sa  présence, 
la  dernière  pièce  de  viande  crue.  Un  énorme  chien  de  bou- 
cher ^  ou  plutôt  tous  les  chiens  qui  entraient  dans  la  prison  ^ 
avaient  le  raême  sort. 

Une  foule  de  témoins ,  parmi  lesquels  plusieurs  officiers 
4e  la  marine  de  rOrient  et  de  Brest,  peuvent  attester  la 
vérité  de  ces  faits  ;  c'est  par  eux  que  je  me  les  suis  fait  ré-» 
péter  mille  et  mille  fois,  pour  me  former  à  l'habitude  dct 
les  entendre ,  et  à  la  possibilité  de  les  croire» 
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Effectivement  9  le^  prisonniers  eurent  à  essuyer 
ce  jour  là  un  traitement  plus  crael  encore  que 
celui  des  jours  pr<cédens.  Les  choses  reprirent 
le  lendemaiq  leur  train  ordinaire,  les  vivres  ne 
devinrent  pas  ineilleurs  y  et  il  fallut  se  taire ,  con- 
tinuer à  être  exposé  aux  ravages  de  la  maladie ,  et 
manger  ou  mourir  de  faim. 

Les  prisonniers  peuvent  bien ,  s'ils  le  veulent  i 
se  procurer  quelques  provisions,  autres  que 
celles  apportées  par  les  canots  j  avec  la  permis-^ 
sion  dû  commandant ,  par  le  moyen  des  femmes 
de  soldats  qui  composetat  la  garde;  poiii*  cet  effet, 
on  les  envoie  à  terre  deux  fois  la  éemaihe^ 
mais  on  tombe  dans  un  .autre  malheur.  Cette 
espèce  de  ysmpires  ^  apostées  pour  la  ruine 
des  prisonniers,  apportent  rarèibënt  ce  qu'on 
leur  a  demandé,  plus  rarement  encore  elles 
prennent  la  qualité  désirée  ^  elles  doublent  tou- 
jours le  prijc;  et  SI  élleè  se  trompent  dans  le  choix 
des  provisions,  ce  qui  amve  souvent ,  elles  vous 
forcent  de  prendre  ce  qu'elles  ont  apporté,  et 
qu'elles  ne  reportent  jamais  à  terre  ^  toujours 
elles  oi^t  raison  ^  et  toujours  les  prisonniers  dnt 
tort.  Comme  l'argent  à  été  donné  d'av^tocei  elles 
rendent  le  compte  qu'il  ifeûr  plaît. 
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CHAPITRE    XLVIL 


i!)i  les  prisoioiniers  sont  mal  nourris  j  Us  sont  plua 
mà\  yétus  encore ,  s^iï  est  possible.  Le  règlement 
apparent  dé  radmmîstratiohjpdrte  que  les  pn- 
sbnnîérs  doivent  recevoir ,  tous  fes  dix-huit  moi^y 
une  veste  à  manches»  un  gilet  sans  màhcnés/ùié 
pantalon /deux  paires  de  bas^  deux  chemisés  » 
une  paire  dé  souliers  et  un  chajieau.  Je  né  douté 
point  que,  dans  la  comptabilité  >  lé  goùvernéiîiëiAi 
ne  jpaie  le  vêtement  dû  prisonnier  sut  ce  pièidt 
Cependant  y  il  est  de  fait  încontestàt^lë  que  \^à 
prisonniers  ne  reçoivent  pas,  une  fois  en  quatre 
ans ,  rhabîlléihént  complet,  tel  que  jéviènàd^ 
le  décrire  »  tel  que  l'administration  lè  fixé.  Âusi^t 
long-temps  qu'il>r«gte  au  prisoimier  quelques* 
unes  des  guenilles  avec  lesquelles  il  est  ent^é 
en  prison,  il  ne  reçoit  aucun  vêtement.  S^il 
touche  quelque  argent  de  sa  famille,  circonsr-. 
tance  que  l'agent  ne  saurait  ignita:er>  puisquet 
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tout  argent  adressé  à  un  prisonnier  passe  par  ses 
mains,  il  ne  reçoit  aucun  vêtement.  Aussi  ,  la 
nudité  de  la  plupart  des  prisonniers  est -elle 
effroyable ,  ils  sont  rongés  de  vermine  :  elle  est 
indestructible  y  et  tout  le  mo^de  en  est  inondé. 

D*un  autre  côté  f  les  vêtemens  iqa'on  distribue 
sont  coupés  de  manière  qu'ils  ne  peuvent  phy- 
siquement servir  tels  qu'ils  sont,  même  à  des 
hommes  de  petite  taille.  On  est  obligé  de  toat 
refaire  ;  les  pantalons  n'ont  ni  fonds  ^  ni  ceintuif ei 
il  en  entre  ordinairement  trois  dans  la  recoupe 
de  deux  ;  le  gilet  sans  manche  s'emploie  toujours 
pour  élargir,  pour  renforcer  aux  coutures^  le 
gilet  à  manches.  \ 

Il  résulte  d'un  tel  désordre  dans  la  fourniture 
des  choses  que  probablement  personne  n'ins* 
pectè  avec  soin,  parce  que  tout  le  monde  y 
trouve  son.  conipte  ;  il  en  résulte  que  quinze  jours 
après  une  distribution  quelconque  d'habits  »  la 
moitié  de  ceux  qui  les  ont  reçus  ont  été  obligés 
d'en  vendre  une  partie  pour  mettre  te  reste  en 
état  de  servir  (*). 


(*)  Le  sieur  Woodrive^  capitaine  de  vaisseau ,  agent  de« 
prisons  de  Porstmouth  elForton^  était  un  de  ceux  qui  pa-* 
raissait  vouloir  faire  le  mieux  son  service  ;  il  faisait  distfi* 
Imer  avec  asses  d'exactitude  les  chemisés  aux  ëpoquies  dne»  s 
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mais  au  moment  même  de  la  distribution  «  son  secrëtaire 
tes  reprenais  moyennant  un  shelling  ;  ces  chemises  sontr 
payées ,  dit-on^  par  le  gouvernement,  trois  shellings.  Les 
pontons  de  Porsâmoulhei  Forton  ne  comptaient  pas  Moins 
de  douze  mille  prisonniers  ^  on  peut  calculer  quel  devait 
être  son  bënëfice.Du  reste  il  n'y  avait  pas  plus  d'exaetitude 
'  dans  ces  deux  prisons ,  que  dans  les  autres  y  sur  la  distri« 
bution  du  reste  des  vètemens  ;  et  la  nourriture  était  en 
quelque  sorte  plus  mauvaise  i^kChatham. 
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CHAPITRE  XLVilI. 


Argent  adressé  aux  prisoiqqcrs  par  leurs  familles. 


Î3i  les  prisonniers  ont  à  souffrir  de  grandes  prî- 
valions ,  des  maux  réels  dans  ce  qui  concerne 
leur  habillement  et  leur  nourriture,  ils  n'ont  pas 
moins  de  difEcuItés  à  éprouver  pour  recevoir  les 
secours  qu'ils  attendent  de  leur  patrie*  La  fa* 
mille  d'un  pauvre  matelot^  d'un  malheureux 
soldat,  se  saigne,  s'impose  les  plus  douloureuses 
privations  afin  de  lui  faire  passer  une  modique 
somme  ;  le  quart  d'une  somme  aussi  sacrée 
n'arrive  pas ,  dans  son  temps ,  à  sa  destination  : 
elle  devient  la  proie  des  préposés  à  Tadminis^ 
tration  du  transport  des  prisonniers.  Si  le  ma^ 
telot  ouïe  soldat  rey)it  les  lettres  qui  lui  annon* 
cent  un  secours,  et  le  plus  souvent  elles  sont 
interceptées^  s'il  fait  en  conséquence  une  récla- 
mation ,  la  réponse  est-  toujours  :  «  Qu'on  n'a 
»>  rien  reçu  pour  lui,  qu'on  n'a  aucun  avis  de  ce 
o  qu'il  demande».  Il  doit  s'estimer  heureux,  si 
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£R2  bout  d^ime  .année  d*m$tâncei  il  reçoit  ehfoi. 
partie  de  cei^u^on  à  reçu  pour  luL  Si  Ife  prison-* 
nier  meurt,  s'il  est  édhângé,  rfil  est  transféré 
dans  une  autre  pdson^  là  somme  est  absolument 
perdue*  La  réunion  d'unfe  quantité  dfe  petites 
sommes  accumulées  de  cette  manière  ^compoôe^ 
à  l'agent  une  fortune  énorme^  non-seulement 
par  les  capitaux  volés ,  mais  encore  pftr  les  inté^ 
rets  accumulés. 

Il  serait  difficile  de  fixer  au  juste  le  montant- 
d'un  pareil  capital  de  vols  ;  mais  fcertainemènt  il^ 
est  très- considérable,  puisque  chaque  dépôt  de 
prisonniers  ne  renferme  jamais- Woînà  dé  quatre 
mille  hommes  )  parmi  lesquels  se  trouvent  beau-t 
coup  d'officiers  de  l'état^,  d'ôfficiet-sdè  côrôaires^ 
dé  marchands,  dé  tnatéloti  de  corsaires,  qui  te-* 
çoiVent  tous  d'assez  fortes *somihes  d'argent  de* 
I^âïicë^  ou  plutôt  auxquels' il  feàt  envoyé  des 
séebui^  cdmtidéràbléd&  Ordinairement,  lés  ma-' 
télot^  dé  e<^râaik*eï  te  font  adrésset ,  lëé  prë-* 
miêres  ^nfaééë  dé  léUt  détention  ^  tout  ce  qiilb 
penVént  aVéit-  gagné  dé  part  de  prise.  Aussi, 
lorsqu'il  s'agit  dé  £airé  dés  verséittèns  de  prison- 
nière dé  Chatkam  dans  lés  prispbs  de  Norman- 
Cross  ^  le  prudéiit  et  habile  agent  ;a  ié  soin  dé 
ne  dé$ignef  et  dé  n'envoyer  que  de  pauvres  sol-, 
dats.  Ses  maîtres  lui  donnent  des  it^strutitions 
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MUlicitées  ',  sotts  prétexte  de  pimir  les  corsaires 
enles  détenant  dans  une  prison  plus  dure  ;  ins- 
tructions quMl  ne  se  fait  pas  un  scrupule  de 
violer,  lorsqu'il  s'agit  de  malheureux  prisonniers, 
qu'il  sait  bien,  par  expérience,  n'avoir  plus 
aucuns  fo|ids  à  recevoir  de  France. 

Si  les  officiers  reçoivent ,  par  la  v^ie  des  ban- 
quiers, des  sonunes  plus  considérables  et  pour 
lesquelles  il  faut,  de  nécessité  ^  des  quittances 
adressées  aux  banquiers  eux-mêmes ,  le  vol  ne 
se  commet  pas  moins;  mais  il  est  fait  avec  plus 
d'adresse  qu'on  ne  daigne  en  employer  pour  le 
soldat  ou  le  matelot. 

L'administration  s'est  établie  la  régulatrice 
des  dépenses  et  des  besoins  des  prisonniers; 
elle  a  ordonné  qu'ils  pe  recevraient  pas  au-delà 
de  deux  livres  sterliAgs,  ou  environ  quarante- 
huit  francs  par  semaine.  Un  officier  est  informé . 
qu'il  doit  recevoir  cent  livres  sterliugs ,  le  commis 
de  Tagent  lui  présente  à  signer  uqe  quittance  de 
la  somme  totale  j  et  quoique  l'argent  parvienne 
à  la  caisse  de  l'agent ,  au  plus  tard  cinq  jours  après 
la  quittance  ,  ce  n^est  ordinairement  qu'après  ua 
laps  de  deux  ou  trois  mois ,.  qu'il  commerice  à 
effectuer  le. paiement  de;  deux  livres  sterlings 
par  semaine.  Ce  capital  produit  un  intérêt  parce 
qu'il  n'est  retiré  de  chez,  le  banquier  que  par 
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parcelles  ^  les  jours  de  paiement  ^  à  moins  que 
l'agent, ne  déplace  le  capital,  après  quittance 
signée,  pour  l'employer  à  quelque  spéculatioil 
lucrative,  afin  de  grossir  la  masse  âe  ses  vols. 

Je  pourrais  citer  une  foule  d'exemples  à  Tap*» 

pui  de  ce  que  j'avance  sur  les  vols  faits  axxil  ma^* 

telots,  je  me  bornerai  à  un  seul,  parce  que  je 

me  suis  interposé  dans  cette  affaire.  Un  vieux 

matelot,  Louis  Bertrand,  provenant  du  vais* 

seau  le  d'Hàuùpoul^  malade  et  mourant  à  Phô- 

pital  du  Crown- Prince ,  avait  reçu  de  sa  fejpime  i 

depuis  plus  de  quatorze  mois,  lannonce  d'une 

modique  somme  de  vingt -quatre  francs  ;  on  avait 

répondu  à  toutes  ses  réclamations,  ^2^^0/2  n^avaii 

ri^n  reçu  pour  lui.  Une  nouvelle  lettre  de  sa 

femme  lui  apprit  que  le  banquier  de  Londres 

avait  remis  celte  somme  au  bureau  des  trans-^ 

ports,  il  y  avait  plus  de  dix  mois.  On  fit  alors 

ime  liste  des  invalides  .à  renvoyer,  Bertrand  j 

fut  porté  ;  quelques  jours  après  on  vint  lui  f»lrë 

signer  la  quittance  des  vingt-quatre  francs ,  mais 

on  ne  les  lui  donna  pas.  Il  s'écoula  deux  rnois 

entre  l'envoi  de  la  li^te  des  invalides  à  Londres  » 

et  leur  départ  pour  la  France.  Le  jour  de  l'embap- 

quement,  ^er^randf  futmissur  1^  PaYlem&ntairfi^ 

mais  il  ne  toucha  rien*  Ce  brave  }iQpime  ay^ 
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àea  besoins  de  nécessité  première,  U  selamen-r 
t^it.  J'offris  alors  d'avancer  la  somme  ;  désirant 
ne  pas  paraître  humain ,  c'est-à-dire  n^avoir  rien 
à  démêler  ai%c l'agent,  j*en  parlai  à  l'interpTete 
dvL  bord;  il  en  fit  généreusement  ravance  sur  ma 
responsabilité  écrite.  Il  a  eu  toutes  les  peine» 
du  monde  à  se  ùàre  rembourser. 

L'agent  de  Chatham  et  son  commis  ,  faî« 
nient  toutes  sortes  de  spéculation  sur  Targent 
des  prisonniers;  une  des  plus  lucratives  ,  et  qui 
exigeait  le  moins  de  Cdnds,  était  celle  d'une 
brasserie*  dans  laquelle  ils  n'employaient ,  pour 
matière  première»  que  les  résidus  déjà  bouillis 
d'autres  brasseries  qu'ils  achetaient  à  vil  prix: 
ils  faisaient  de  la  teinture  de  biérew  Les  pau- 
vres prisonniers  auxquels  on  ne  permet  que 
l'usage  de  la  petite^  bière  y  étaient  obligés  de 
s'approvisionner  dans  cette  bra3serie ,  on  ne  per- 
mettait pas  à  d'autres  brasseurs  de  leur  vendre. 
Enfin  d'autres  spéculations  plus  brillantes,  mais 
moins  sûres ,  ayant  ouvert  un  vaste  champ  à  l'avi- 
dité de  l'agent,  il  éprouva  des  [pertes  :  le  commis 
prête-nom  fit  banqueroute.  Si  dans  des  cas  sem- 
blables ,  qui  ne  sont  pas  rares,  les  prisonniers  ne 
perdent  pas  leur  capital ,  il  est  au  moins  certain 
que  l'agent,  homme  que  le  bureau  des  trans- 
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ports  n^a  pu  encore  paryenir  à  affranchir  de  la 
responsabilité,  mettra  beaucoup,  de  retard  dan$ 
les  remboursemens  auxquels  il  sera  tenu  à  leur 
jpgard. 

Plus  de  cent  cinquante  livres  sterlings,  bien 
connues,  ont  été  perdues  de  cette  manière 9 
dans  compter  les  sommes  inconnues  ;  l'agent  dç 
Chatham^  après  la  banqueroute  de  son  com- 
mis ,.  ayant  prétexté  quil  n  avait  pas  trouvé 
les  sommes  redemandées ,  inscrites  sur  son 
Uyre;  des  sommes  plus  fortes  encore  n'ont  jar- 
iQai;  été  payées  ,  parce  que  Tagent  avait  trouvé 
la,  mention  çu  elles  l'avaient  été.  Il  aurait 
pu  se  servir  du  même  prétex]te  «nvers  tout  le 
monde,  et  pour  toute  somme  indistinctement! 
puisqu'il  avoit  soin  de  faire  signer  les  quît-* 
tances  un  mois  d*ayance  ;  il  ne  Ta  pas  osé, 
dans  plusieurs  circonstances,  par  un  reste  de 
pudeur  ou  de  crainte.  M.  de  Merven^  prison-r 
nier  détenu  iau  Crown^Prince  ,  était  d^ns  l'har. 
bitude  d'envoyer,  de  temps  à  autre,  quelque 
argent  à  une  famille  pauvre  de  Litchefield,  à 
laquelle  il  croyait  avoir  des  obligations;  l'argent 
passsût  seerettement  par  les  mains  d'un  ami  de- 
Londres  ,  il  arrivait  toujours  ^  sa  destination* 
Une  de  ses  lettres  fut  interceptée  par  Tagent , 
^t  il  fallut  alors  se  résigner  à  envoyer  par  la 
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'voie  permise.  Quelque  temps  avant  la  banque- 
route du  commis  de  monsieur  l'agent ,  M»  de 
Mers^eri  fit  remettre  deux  livres  sterlings  au  bu- 
reau de  ce  commis  ^  à  la  destination  de  Liùche^ 
Jield.  Cette  somme  n'y  est  jamais  parvenue  %  et 
lorsque  M,  de  Metven  a  réclamé  »  on  lui  a  ré- 
pondu qu'on  n'avait  trouvé  cet  article  écrit  sur 
aucun  registre. 

>  Plusieurs  de  ces  détails  peuvent  paraître  mî- 
juutieiCx  ;  ils  doivent  intéresser  tous  les  bons 
Français  /puisqu'il  s'agit  de  braves  matelots  oU 
soldats  auxquels ,  après  avoir  volé  ^  en  Angle- 
terre ,  le  vêlement  et  la  nourriture ,  on  vole  en- 
core les  secours  qu'on  leur  envoie  (*). 


(^)  Je  dois  signaler  une  autre  espèce  d'abus ,  ëtrangef 
aux  agens,  et  dont  les  prisonniers  ont  été  victimes.  Beau- 
coup de  mes  lectews,  qui  peut-être  auront  rejette  mon 
livre  avec  indifférence ,  auront  un  jour  des  fils ,  des  frères 
jyrisoDUiers  en  Angleterre  :  si  je  les  ai  prémunis  par  quelques 
bons,  avis ,  je  serai  vengé. 

Lesicnaisons  PeregâuX'Lafiue  de  Paris,Co7/Z^de  Londres, 
avaient  la  pefnlission  ^  lorsque  ton tci  correspondance  était 
interdite ,  de  se  faire  passer  mutuellement  les  fondé  des- 
tinés aux^prisonniers. 

'*  Jusque  vers  le  milieu  de  ^1809,  le  change  avait  été  défa-* 
Torable  à  la  France ,  et  dans  les  sommes  reçues  y  la  maison 
Couity  ^près  avoir  prélevé  se&  droits  de  banque; ceuide  \k 
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wtkdLisonP^regauXf  déàn'xsaiit  sur  la  somme  la  diCférence  du 
change.  En  1J309, le  change  devint  favorable  à  la  France, 
«t  a  ëté  porte  jusqu'à  la  différence  de  33  pour  °/o ,  pendant 
le  cours  de  1810,  1811  et  i8i2«  M*  DelaconVi  notaire  à 
/Paris,  fit  ponr  moi,  en  1811 ,  une  remise  à  la  maison 
PereganXy  de  3,4^0  fr.  :  je  reçus  de  MM.  Couh  2»4oo  fr. 
change  égal*  Comme  je  m'étais  établi  l'avocat  contre  tous 
les  abus,  je  ne  manquai  pas  d'écrire  à  MM.  ConU  de 
Londres  ,  pour  me  plaindre,  en  leur  observant  que  quand 
le  change  était  défavorabi^,  iUavaient  le  soin  d*en  faire  la 
déduction:  et  ils  me  répondirent  en  me  renvoyant  à  Mes- 
sieurs Pereganx^  de  qui  ils  recevaient ,  me  dirent-ils ,  les 
comptes  tous  faits  en  livres  sterliiigs^  sur  les  paiemens  à 
4»ffectaer«  Je  suivis  l'avis,  j'écrivis  à  MM.  PeregauXf  dans. 
4es  termea  a^is^^z  sévères,  et  M.  Delaoour^  notaire,  reçut  de 
leur  part  la  prière  de  passer  à  leur  maison  ie  banque,  pour 
rectifier  une  erreur.  On  lui  restitua  environ  4oo  f.  J'ai  lieu 
4e  croire  que  peu  de  semblables  i^i^itutions  ont  été  faites» 


sô 
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CHAPITRE  XLIX. 

Mauvais  traitkmeks  habituels  j  leurs  différente* 

ESPECES.    .     . 


vJuELQUE  temps  qu'il  fasse  ^  les  prisonniers  s^ 
comptent;  deux  fois  par  jour  ;  les  escaliers  par 
lesquels  qaatre  ou  cinq  ceiits  hommes  doivent 
dilxjuoher  pour  se  rendre  à  cet  appel ,  sont 
roides  et  étroits  ;  ils  ne  laissent' de  passage  que 
pour  un  homme  à  la  fois.  Les  jours  de  pluie ,  les 
hommes  accumulés  dans  le  parc  rentrent  percés 
jusqu'à  la  peau  ;  les  laines  une  fois  imbibées  , 
ne  séchant  plus  dans  l'atmosphère  humide 
des  cachots ,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindre^ 
causes  des  maladies  qui  moissonnent  les  pri;- 
sonniers  de  guerre  Français. 

Au  moment  où  Ion  doit  compter,  des  soldats 
descendent  pour  faire  monter  les  prisonniers ,  et 
il  se  commet  alors  des  actes  effroyables  de  bru- 
talité ;  plusieurs  fois  A'&è  prisonniers  ont  été 
percés  de  baïonnettes ,  ou  estropiés  à  coup  de 
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fial)k*e^  parce  qu'ils  ne  montaient  pas  assex;  vite 
au  gré  d'un  soldat  ivre.  Dans  ce  cas^  il  n'y  a  aucun 
redressement  à  espérer,  ou  à  obtenir.  J^e  colonel 
J^atahle  et  moi ,  .témoins  et  presque  victimes 
d'un  pareil  acte  de  barbarie  ^  vîmes  tomber  un 
malheureux  sous  les  coups  de  sabre  d'un  soldat; 
il.reçut  une  forte  entaille  au  bras.  Nous  témoi- 
gnâmes notre  iiidignation  ;  pour  tout  redresse-' 
ment  de  notre  plainte  ^  il  nous  fut  répondu  que 
le  soldat  était  un  peu  brutal ,  qu'il  avait  bu^ 
mais  que  .par^Ue  chose  n'arriverait  plus.  Le 
lendemain ,  on  ordonna  que  le  colonel  Vatahle 
et  moi  fussions  désormais  enfermés  l'un  et  l'au- 
tre ,  avant  Vdppe\  pour  compter,  afin  que  nous 
ne  fussions  pas  témoins ,  et  que  nous  ne  pussions 
pas  nous  plaindre  de  l'assassinat  de  nos  compa-* 
triotes.  C'est  de  cette  manière  que  se  rend  gé- 
néralement,  en  Angleterre,  la  justice  en  faveur 
des  prisonniers  de  guerre  français  ;  un  crime 
que  l'on  commet  contre  eux ,  devient  toujours 
le  précurseur  d'une  aggravation  de  peines  et  dé 
persécutions  pour  eux. 

Je  déclare,  avec  pleine  connaissance  de  causer 
que  plus  de  cinq  cents  Français  ont  péri  de  cette 
manière,  sans  qu'il  ait  été  possible  d'obtenir 
justice;  qu'une  quantité  considérable  restera 
estropiée  et  hors  de  service ,  par  le3  coups  da 
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kvL ,  les  coups  dq  baïonnettes ,  les  coups  de 
sabres ,  etc.  Qtiand  l'assassinat  a  été  suivi  d'une 
mort  imrtfédiate ,  ce  qui  est  arrivé  souvent ,  le 
rapport  du  jury  a  toujours  été  ,  fu$tiffiahle 
homicid ,  homicide  justifiable.  Lors  de  Thorri- 
•ble*  massacre  du  ponton  le  Samson ,  3i  mai 
i8ii,  dans  lequel  huit  hommes  Rirent  tués 
sur  la  place',  entr 'autres  Monsieur  le  lieutenant 
Dubausset^  le  jury  ne  prononça  pas  d'autre 
^erdicù^  que  justiffiable  homicid,  11  n'y  avait 
aucun  motiî  plausible  pour  ce  massacre  :  on 
peut  l'appeler  un  crime  prémédité  par  l'agent , 
le  lieutenant  commandant  à  l}ord  de  ce  ponton 
•et  leurs  complices. 

Après  avoir  subi  tant  de  ms^uvaistraitemens» 
après  avoir  éprouvé  tant  de  dangers,  les  prison-^ 
niers  dé  guerre  Français  n'ont  encore  pas  connu 
toute  rhorreur  de  leur  destinée  :  si  leur  santé  a 
f'ésisté  à  tant  de  maux  ,  lès  maladies  viennent 
y  mettre  le  comble. 
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CHAPITRE    L; 

'JfljiL.àJOmS  AUXQUELLES  SONT   StJJETS   LES    PRlSONlilXERS; 
•  .         DE  G0BRRB. 


*  • 

Ohaq^b  année  ^  radtnmîstratlon  renvoie  tixî^ 
lîertaine  quantité  d'honraies ,  qu  elle  qitàlifie' 
d^invalidei  ^  et  Tamiradté  Anglaise  se  glorifie- 
dé  cette  conduite,  comme  d^uti  acte  d'huma- 
mité  ;  elle  est  le  résultat  de  la  perversité  la  plus 
snachiavélique,  la  plus  infâme.  H  eut  été  digne^  • 
de  la  sagesse  de  notre  gouvernement  de  faire 
dresser  des  proeés-verbaux  de  Tétat  de. ces 
malh4eureux  invalides^  qu'an  renvoyait  des  ca- 
chots d'Angleterre  ;  la  nation  Française  aurait 
▼u  à  découvert  la  conduite  et  les  vues  des  mi- 
nisires  Anglais.  Ce  n'était, pas  dos  vieillards , 
dont  Tâge  a 'épuisé  les  forées^,  ou  des  soldats 
mutilés  dans  les  combats^  ou  cruellement  èstro* 
pies  par  le  sort  de  la  guerre  ,  que  le  eabinet  de 
Londres  fendmt  à  leur  patrie  et  à  là  liberté  j 
c'étaient  des  j^eunes  gens  j  tous  d'une  eonstitik^ 
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tîon  originairement  robuste ,  des  hommes  dans 
ïa  force  de  l'âge,  mourans  de  la  poitrine ,  assas- 
sinés par  le  régime  <Jes  prisons,  et  renvoyés  au 
dernier  période  de  la  maladie.  On  tue  les  hom- 
imes  en  état  de  servir ,  puis  on  les  renvoie  en 
France ,  afin  quils  y  meurent  tout  à  fait  / 
plusieurs  de  ces  infortunées  victimes  sont-mortes 
dans  le  passage. 

La  maladie  pulmonaire  atteint  tout  homme 
qui  a  dépassé  deux  années  d'emprisonnement , 
et  la  rapi(lité  de  ses  ravages  est  en  proportion 
de  la  jeunesse  du  sujet.  Non  -  seulement  le 
ministère  ou  le  parleipent  d'Angleterre,  ne 
prend  aucune  précaution  pour  prévenir  cette 
maladie  ou  pour  en  arrêter    les   progrés;  les 

«soins  médicaux,  les  abondantes  saignées,  I,e 
régime  affaiblissant ,  les  vésicatoîres  prodigués 

'à  outrance;  en  un  mot,  tous  les  secours  em- 
ployés sont  calculés  ,  au  contraire  ,  de  manière 
in  développer  et  à  fixer  les  accidens  de  cette 
affection  mortelle.  Un  jeune  chirurgien  de 
Turin,  M.  Fontana ,  pris  dansTarmée  Fran- 
çaise, a  fait  sur  ce  sujet  un  Mémoire  qui  prouve 
évidemment  que  la  médecine  que  l'on  exerce 
dans  les  prisons,  est  un  auxiliaire  dont  on  se 
^ert  pour  tuer  et  non  powr  guérir.  Si  l'on  crie  k 
la  calomnie,  ou  ^eqlement  à  ia  prévention  ;  4 
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Ton  trouve,  ou  plutôt  si  Ton  veut  regardef 
comme  hasardées  lès  assertions  de  ce  chirur- 
gien que  je  cite,  et  dont  j'ai  le  Mémoire ,  on  n'a 
qu'à  se  rappeler  les  procés-verbaiix  dressés  à 
Toccasipn  des  prisonniers  qui  ont  été  jetés  stiir 
les  diverses  plages  du  Continent ,  par  les  ordres 
de  l'amirauté  ;  ces  procès  -  verbaux ,  revêtus 
d  une  authenticité  incontestable  ,  démontrent 
que  le  gouvernement  Anglais  a  fait  jeler  sur 
nos  côtes  des  ballots  de  coton  imprégnés  de  la 
peste  !*..•,  que  ces  hogimes  (  accusés  d'une  bar- 
barie sans  exemple  ,  d'un  homicide  continuel  » 
^^ns  Touvrage  d'un  autre  médecin  Français  )  ^ 
ont  fait  znâchurer* les* balles  par  les  soldats 
Anglais,  afin  que  les  blessures  devinssent  plus 
dangereuses ,  afin  que  le  déchirement  des  chairs 

les  rendit  inguérissables! qu'ils  ont  vomi, 

chaque  année,  siu:  nos  côtes,  dans  nos  foyers, 

des  bandes  d'assassins  ! et  que  ce  sont  enfin 

ces  mêmes  hommes  qui  ont  fait  entendre ,  de- 
puis vingt  ans,  et  quils  renouvellent  aujour;- 
d'hui  avec  une  fureur  ou  plutôt  une  rage  impla- 
cable, les  cris  de  partage  de  la  Frdnce  et  de  desT 
truction  du  dernier  de  ses  habitans!... 

Les  papiers  publics  répètent  chaque  année> 
en  Angleterre,  à  quatre  ou^cinq  époques  diffé- 
rentes ,^'<^  qu'il  n'y  a  point  de.  maladies  aiguës 
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9  parmi  les  prisonniers  français ,  qu*on  y  remar- 
•  que  seulement  quelques  rhumes ,  et  que  ja- 
»  mais  les  prlsonuiers  ne  se  sont  mieux  portés.» 
Ces  déclarations  hypocrites ,  ordonnées  par  le 
ministère ,  sont  faites  pour  étouffer  les  cris  des 
prisonniers  Français  ;  elles  ont  pour  but  d'em- 
pêcher que  des  personnes  humaines  puissent 
s'intéresser  à  eux.   Les  prisonniers   sont  trop 
faibles  pour  être  attaqués  de  maladies  aiguës  ;ils 
sont  dévorés  par  celte  maladie  de  poitrine,qu'on 
apelie  rhume  dans  le  cabi(iet  de  Saint-James.  Je 
le  répète  ,  et  malheureusement  sans  crainte  de 
pouvoir  être  démenti ,  il  n'est  pas  de  prisonnî|r 
qui  ne  soit  attaqué,  plus  ou  moins ,  de  cette 
maladie  après  un  an,  ou  deux  ans  tout  au  plus, 
de  séjour  dans  les  cachots  fermés  d'Angleterre. 
Généralement ,  sur  six  mille  prisonniers ,  deux 
mille  en  sont  affectés  de  manière  à  ne  guérir 
jamais,  à  périr  peu  à  peu  dans  Fespace  de 
quatre   années;   mais,  dans  cet  interralle  de 
temps ,  le  tiers  environ  de  ces  deux  miUe  pri- 
sonniers,  dévoué  à   une  mort   certaine,   sera 
renvoyé  en  France  au  dernier  période  de' la  ma- 
ladie, et  les  deux  tiers  restant  expireront  dans  les 
prisons.  En  attendant, de  nouveaux  sujets  s'af- 
fecteront de  la  même  maladie ,  et  seront  soumis 
aux  mêmes   chances  de  dealruction.  Yoîlà  1« 
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calcul ,  la  méthode  invariable  du  ministère  bri- 
tannique. La  plupart  des  prisonniers  renvoyé» 
en  France,  ont  été/assassinés  d'avâûce.  Les  mi- 
nistres seraient  plus  humains  s'ils  déclaraient , 
une  fois  pour  toutes,  gu'on  ne  fera  plus  de  pri- 
sonniers sur  le  champ  de  bataille  ;  les  ministres 
seroient  moins  atpoces ,  s'ils  obligeaient  leurs 
généraux  à  traîner  à  leur  suite  dans  toutes  leurs 
guerres  ,  comme  en  Amérique  ,  des  Indiens 
chargés  de  massacrer  tous  les  soldats  Français 
que  le  sort  de  la  guerre  ferait  tomber  dans  leur» 
mains. 
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CHAPiTRE   LI. 

ÉCHA5GG   DES   PRISONNIERSè 


J  usqu'à  répoque  ies  négocia  tlons  ouvertes  entré 
le  générai  DumousUer  et  M.  Mackensie,  toutes 
les  démarchés  relatives  à  réchange  des  prisonniers 
avaient  eu  lieu  dans  une  sorte  de  secret  diploma- 
tique. Beaucoup  de  prisonniers  étaient  incertains 
de  quel  côté  se  trouvaient  les  torts  ou  les  fautej;* 
beaucoup  croyaient  que  les  efforts  du  gouver- 
aaement  Français  n'avaient  pas  été  assez  grands, 
assez  pressans ,  qu'en  un  mot  ses  offres  avaient 
été  insuffisantes.  Des  matelots,  des  soldats,  d^s 
officiers  même  ne  sont  pas  des  publicîstes  :  Isl 
question  des  otages ,  cette  question  si  sim'^)le ,  si 
naturelle ,    était  mal  entendue  ou  mal  inter- 
prétée (*).  L'astuce  et  la  perfidie  Anglaises  ne 


(*)  De  prëtendus  penseurs  ,  maigre  toutes  les  explica- 
tions qu'on  leur  a  données  sur  cette  question  des  otages,  ont 
Taudace  de  dire  encore  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'entendexit 
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Tavaient  pas  été  davantage  dans  la  capitulation 
dé  Tarmée  d'Hanovre.  Et  pourquoi  n'avaît-bn  pas 
amei\é  celte  armée  toute  entière,  prisonnière 
en  France,  avais- je  entendu  répéter  mille  fois 


pas 5  ou  plutôt  ont  la  mauvaise  foi  de  feindre  de  ne  la  pas 
entendre  »  pour  la  blâmer.  Qu'on  «me  permette  Jonc  d'en 
dire  «n  mot. 

Depuis  Charles  11^  la*guerre  dernière  a  été  la  septième  dass 
laquelle ,  contre  toute  espèce  de  bonne  foi  et  de  tlroit-des* 
gens  5  contre  la  stipulation  même  du  traite  de  Riswick ,  les 
Anglais  ont  fait  arrêter,  en  pleine  paix,  les  vaisseaux  fie 
la  France  ,  contre  laquelle  ils  mëditaiénl  la  guerre ,  et  les 
ont  trouvés  de  bonne  prise  lorsqu'elle  a  éié  déclarée  ,  en 
confisquant  les  marchandises ,  et  gardant  les  équipages  et 
les  passagers  prisonniers«de  guerre.  Cet  usage  qui  est  une 
véritable  pirateri!è,  mais  qùise«pntinuerapar  l'iÀngleterre, 
aussi  longtemps  que  les  puissances  maritimes  n'auront  pas 
le  courage  de  la  détruire  par  une  garantie  entre  elles ,  prend 
son  origine  dans  un  vieux  sla^ra  é(es  F larttageneis,  qui 
porte  que  coûtes  prises  faites  depuis  les  hostilité^  coramen-> 
cées  jusqu'à  la  déclaration  de  guerre,  sont  confisqUable» 
au  profit  du  Roi.  Cet  usage  infâme  est  trop  utile  au  gou- 
vernement qui  trouve  dans  ces  confiscations  une  ressource 
de  plusieurs  centaines  de  millions  ,  sans  avoir  besoin  de 
re€0ufir  à  aucune  taxe  en  commençant  la  guerre  ^  pouf 
qull  y  renonce  de  bonne  volonté. 

L'arrestation  des  otages  en  France,  contre  laquelle  l'igno» 
vance  ,  le  manque  d'esprit  public  ,  d'amour  du  pays  ,  ont 
tant  déclamé,  n'était  qu'une  juste  ^  qu'une  faible  repré<* 
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arec  impMÎénce?  La  capitulation  viblëe  de  Saîiit*^ 
Domîngue  étaît  presque  uii  objet  de  mauTalse  ^ 
plaisanterie';  enfin  ;  les  négociations  de  M.  Maà^ 
kensie,  ilrcnt  cesser  tous  leis  doutes ,  elles  des- 
sillèrenl  les  yeux  les  moins  clairvoyans  parmi 
nous. 

Cette  négociation^ était  un  piège  in^ùne ,  que 
le  ministère  A  nglals  tendait  à  la  bonne  foi  du 
gouTerhement  Français.  Nous  avions  un  intérêt 
tnajeur  daiis  cette  négociation»  nous  en  avons 
suivi  les  moindres  particularitésJavec  une  atten- 
tion éclairé^:  rien  ne  nous  a  échappé,  Ton  n*a 


saille  ;  car  les  otage»  s^rixés  en  France^  ne  présentaient 
de  garantie' que  celle  êes  wrsonnes  0  coAme  prisonnières 
de  guerre^  tandis  que  T Angleterre  afait  violé  et  left  pei^ 
aospnes  et  les  propriété»  ,  et  jet|é  dans  nos  places  nantimeeL 
«n  désordre  ^ax  avait  entraîné  la  ruine  dès  meilleures 
maisoBS  :  rvûne  dont  le  eontren^oup  s'était  fait  ressentir 
dans  toutes  nos  villes  ■Moufacturièrcs  de  TintérieuT» 

.  C'est  avee  dovleur  qoe  je  répéterai  ce^  que  ^'ai  entend» 
dire  en  Angleterre  méoie  :  Des  autorité»»  chargées  del'ar^ 
veslation  dexres  otages^  s'étaUissant  juges  d'oa  acte  de  jus*» 
"^iœ  dont«elLes  n'étaient. que  lesexécstriceSyOntcofiittiis  l'in^ 
iidélilé  d'avertir  les  Âifglais/qurse.troairaient  près  d'elles |t 
•I  de  faciliter  leur  évasion.  Ces  indignes  Français  ont  été^ 
bs  enBe«iia:y  les  véritabiei  cf  ilemis  q«t  iiout  o*t<tettaA> 
dûnae  ans  prisonniers*. 
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pu  I90tt8  tromper;  nous  désir ioti$  Téchâ^H^  arec 
une  passion  diffiûlle  à  exprimer  !  Eh  bien ,  nous 
tremblions  tous  que  H  Frapce  u'âceeptât  dé-. 
-Ênitivement  des  {propositions  qui  auraient  remis 
ÛAiks  leurs  foyers  €ous  les  prisonniers  Anglais  ^ 
«ans  que  notre  patrie  obtint,  peut-être  ,  un  seul 
liomme  yéritaj^lement;  à  elle,  un  seul  citoyen 
Français ,  ou  du  moins  un  sent  Français  qui  ne 
Xu^  pas  imrûIidQ  ou  mourant.  Les  prétendons  du 
ministère  Angtaifr. et  son  hàbi>eté  diplomatique 
iétaierïl  teHes  y  qu^il  recevait  tout  et  qu'il  ne  doi> 
^mait  rien.      ■     (      '         '' 

Dans  cette  malheureuse  affkîrè  dé  négocia*-' 
ttons  pour  échange  de  prisonniers ,  è'est  nous, 
nous  seuls'qui  ayons  été  frappés  ;\et  plus  notre 
intérêt  a  été  grand  dan$  cette  circonstance» 
moins  notre  opinion  doit  être  suspecte.  Je  le 
déclare  donc ,  je  le  déclare  sur  mon  honneur,  et 
f aï  soixante  njille  témoins  pour  me  démentir, 
depuis  la  rupture  des  négociations  pour  l'échange, 
^  toute  espèce  de  murmuré  cessa  contre  le  gou- 
vernement Finançais; 

Aussitôt  après  la  rupture  de  la  négociation ,  le 
ministère  Anglais  fit  circuler  parmi  nous,  avec 
profusion,  une  adresse  écrite  en  français.  Nous 
brûlâmes  avec  ignominie  cette  adresse',  nous 
nous  résignâmes  à  souffrir ,  A  mourit  !  Il  nous 
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Alt  déinoDtré  que  le  çabiaet  de  Londres  avait 
résolu  .4^  nous  faire  périr  tous.  Il  mit  depuis 
ce  moment  plus  d^mpres^ement  -  que  jamais 
à  obtenir  la  plus  grande  quantité  de  prison-* 
niers  possible:  on  eût  dît  que  la  guerre  h  avait 
pas  d  autre  but.  Il  se  fit  céder  tous  ceux  de  ses 
alliés,  et  doubla  ses  rigueurs  pour  accélérer 
JHOtre  destruction. 

Je  quitte  la  plume ,  au  souvenir  de  ce  que  y  sa 
^ouifert^  de  ce  quej''ai  vu  soufB^ir  autour  de 
jnoi  ;  riiidigns^tioujme  suffoque.  Je  n'ajoutëraî 
qu'un  mot  :  le  Ciel ,  dans  sa  miséricorde  *  avait 
jdonné  k  cba^cun  des  pauvres' ^prisonniers  Fran- 
çais y  vingt  fois  le  cours  de>Ia  vie  ordinaire  à  dé- 
penser ,  puisqu'ils  n'ont  pa^  succombé  tous. 
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•       CHAPITRE    LIL^ 

Malheureux  OUBLI  des  prisonniers,  de  ccekrej  excès 

DE  LEURS  SOUFFRANCES  BAR  L^INSUFFISANCE  DE  LA  SOLDE. 


^'ai  dit  dans  le  chapitre  précédent ,  que  sî  je 
croyai^  que  nous  eussions  eu  à  nous  .platndre^ 
de  notre  gouvernement,  sur  :1a  question  dea 
échanges,  je  Faqcuserais  ayee  aùiant  de  fran- 
chise ,  que.  je  lie  défends  ayec  chaleur.  J'espère 
prouyer  dafijS  cçji;i-ci,  que  je  ne.  ss^is  jamais  sa- 
crifier la  yérité  quand  il  s'agit-  de  Tintérêt  de 
mes  compatinot.es  :  dussé^nt  les  miens^  en  souffrir  ! 
,  Cette  guerre  renouvelée  a  déjà  nus  beaucoup 
des  nôtres  entre  les  mains  des  Anglais  ^  elle  en 
a  remis  une  quantité  d'autant  plus  grande,  qu'ils 
n'ont  pas  manqué  de  .6e  faire  céder  même  les 
ftrisonniersqui  ne  leur  appartiennent  pas»  comme 
ils  1  avaient  fait  dans- la  guerre  précédente.  Un 
écrie  détaché ,  un  article  de  journal ,  destiné  à 
.attirer  la  généreuse  surveillance  du  gouverne- 
ment sur  les  malheureuses  victimes  de  rhonueur 
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et  de  Tamour  de  la  patrie ,  meurt  avec  le  jour 
qui  la  vu  naître;  urt  mémoire  deiueure,  pat 
la  négligence  d'un  suhalterae.,  .enseveli  dans  la 
poussière  dés  bureaux;  un  livre  reste ,  et  s'il 
trouve  quelques  lecteurs  indulgens  ou  curieux , 
il  produit  tôt  ou  tard  son  effet.  Combien  je  se- 
rais heureux  si  je  pouvais  atteindre  ce  but,  seul 
objet  de  tous  mes  désirs  !.... 

L'Angleterre ,  dans  lès  "précédentes  guerres , 
donnait  aux  officiers  prisonniers  trente  sols  par 
jour,  de  s6)dey  itnshèllmg  êé  irais  pences; 
jviêqu^à  la  guerre  d'Amérir^ue,  cette  «omiQe  suf- 
£saic«  parce  que:  le  prix  connnun  des  denrées 
^tailià-peu^prés  celui  de  tour  le  reqte  de  TEu^ 
Topp^  Qt  elles  étaieifit  gènféralemeiktà  bon  mair* 
xsbé.  Les  éobangi^s  d'ailleurs  ^é^aJem  fréquens, 
^surtout  pour  les  officiel^  ;  ear ,  quoique  dans  la 
•guérite  dé  ^t  ans  lès  Anglais  e^étôdent  adopté  1^ 
t^ystéme  d^  tiè  ^olnt  éohahger  tes  t^Sli¥«lols ,  peu 
^officiers  fiir^tà  gardés  a«i  delà  âe  six  ïikois. 

Fendant  la  guerre  'dermérè  j  qui;*a  âaré  doiiz^ 
Mnées )  il  Pt'y^. eu  aucun  éd^att^g^  ou  ren vct 
d'auftcune  c^spéce  ;  et  les  offioiefta  M  terre ,  sur<- 
tout  depuis  le  commencement'dë  lia  ^earred'Ës*^ 
pagne ,  oni  été  trés-^scrupuieusemént  gardée. ^ 
pain  a  valu  plusieUFS  fois  seisse  ét^dix-huit  sob 
la  lirr^  de  qiïatorze  OHCds^ji^itiais  moins  d« 
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six  sols*  Le  pt*îx  courant  établi  est  généralement 
huit  sols.  Le  pain  est  dans  presque  tout  le  pajs 
l'étalon  ou  l'objet  de  comparaison  générale,  sur 
lequel  se  mesurent  toutes  les  autres  valeurs  de 
nécessité  première.  J'ai  dit  ailleurs  pourquoi  le 
gouvernement  anglais  a  intérêt  et  veut  que  le 
pain  )  ainsi  que  toutes  les  denrées ,  produits  de 
son  sol ,  soient  à  un  prix  très- élevé.  La  main 
d'œuvre  a  suivi  cette  élévation  graduelle ,  et  un 
numéraire  factice  (  le  papier  monnaie  ) ,  jette 
dans  la  circulation ,  avec  une  abondance  qui 
n'a  plus  de  mesure ,  en  satisfaisant  à  toutes  les 
demandes,  n'a  pas  permis  encore  d'appercevolr 
que  toutes  les  valeurs ,  en   Angleterre ,  sont 
tout-à-fait  hor3  de  proportion  avec  celles   du 
reste  du  monde. 

*  Les  officiers ,  prisonniers  de  guerre ,  ont  reçu 
un  haussement  de  solde  de  ùrois  pences ^  c'est- 
à-dire  9  une  solde  journalière ,  d'un  shelUng  et 
sùG  pences  ou  trente-six  'sols  ;  somme  bien  au- 
dessous-  des  besoins  dan^  un  paySvOÙ  le  dernier 
manoûvrier  n'est  pas  payé  moiqs  de  quatre  sheU 
lings  y  et  où  l'ouvrier  ordinaire ,  le  tailleur ,  lé 
cordonnier^  sont  payés  à^cinq  à  sept  shelUngs, 
par  jour,  tià  plupart  de  ces  officiets ,  qui  n^avaient 
de  fortune  que  leur  épée ,  dépouillés  succes- 
sivement rpar   les  Anglais,  par   les   Guérillas 
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Espagnols,  à  rescorte  desquels  on  les  avait  li-» 
vrés  ,  enfin ,  par  les  Portugais ,  à  Lisbonne ,  ar- 
rivaient nus  et  dans  l'état  le  plus  déplorable  de 
santé.  Quelques  camarades  s^empressaient   de 
leurdonner  les  premiers  secoujrs;  mais  cessecours. 
administrés  par  des  malheureux,  pauvres  eunr 
mêmes  ,  étaient  toujours  beaucoup  trop  faibles 
en  liaison  des  besoins  ;  et  ceux  qui  les  recevaient 
comme  ceux  qui  les  donnaient,  vivaient  dans 
un  état  de  privations,  de  misères  dont  n'ap-» 
procha  jamais  la  classe  la  plus  indigente  d'au- 
cun pays.  J'ai  vu  des  officiers  français,   des 
jeunes  gens  accoutumés  à  une  sorte  d'aisance 
dans  leurs  familles ,  se  réunir  quatre  dans  un 
galetas  où  ils   se   partageaient  deux  grabats, 
quelquefois  n'ayant  pour  reposer  leur  tête  qu'un 
morceau  de  toile,  dans  laquelle  ils  introdui- 
saient un  peu  de  paille,  ou  que  les  plus  indus* 
trieux  suspendaient  en  forme  de  hamac j  vivre 
des  mois  entiers  de  pommes  de  terres  bouillies, 
n'ayant  d  autre  assaisonnement  qu'un  peu  de  sel 
et  des  débris  d'os  de  tête  de  boeuf ,  ne  sortir  que 
rarement  et  chacun  à  leur  tour  pour  ménager 
l'unique  paire  de  bottes  ou  de  souliers  de  la 
communauté  ;  et  après  avoir  ainsi  épargné  de 
quoi  se  procurer  quelques  vétemens  sur  leurs 
économies ,  finir  par  succomber  à  la  pénurie 
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dé  vivi'es ,  fâîre  des  maladies  graves  ,  quelques-* 
uns  mourir. 

Le  duc  de  Feltre  ,  ministre  de  la  guerre  ,  fa- 
tigué par  les  lettres  dans  lesquelles  nous  lui 
faisions  le  tableau  de  nos  souffrances ,  eut  rin- 
tenCîoh  de  nous  faire  toucher  la  moitié  de  notre 
traitement ,  à  rimitation  du  ministi*e  de  la  ma- 
rine qui  n*a  jamais  cessé  de  le  faire  pour  son 
arme.  Cependant  comme  c'était  une  innovation 
pour  la  guerre»  il  fallut  en  référer  au  conseil 
d'état  :  les  liommes  chamarés  de  broderies 
que  la  générosité  du  maitre  avait  depuis  long- 
temps mis  hors  d'atteinte  de  la  misère,  en  re- 
jettérent  la  proposition  à  l'unanimité.  Ceux 
qui  font  le  mal  en  ressentent  rarement  les  effets. 
Gorgés  de  richesses ,  il  n'est  pas  probable  qu'au- 
cun d'eux  ,  rendu  à  sa  médiocrité  première ,  se 
trouve  dans  le  même  état  de  misère  auquel  ils 
ont  condamné  leurs  compatriotes. 

Le  gouvernement  anglais  par  un  sentiment 
de  justice ,  autant  que  par  la  conscience  de  sa 
dignité  natipnale ,  paie  à  ses  officiers  ,  prison- 
niers de  guerre ,  leurs  appointemens.  Il  a  fait 
plus  ;  convaincu  que  parmi  les  otages  il  se  trou- 
vait beaucoup  de  jeunes  gens,  sans  fortune  , 
voyageant  pour  leur  instruction ,  et  qui  n'appar- 
tenaient à  aucun  raug  dans  l'armée ,  il  leur  a 
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îaît  payer,  en  France ,  cent  libres  stàrlings  cïia* 
que  année,  ou  deux  mille  quatre  cents  francs» 

Il  faut  en  convenir:  c'est  ainsi  qu'un  gouvcr- 
Dement  s'honore ,  et  mérite  rattachement  de  ses 
sujets.  Disons  plus,  c'est  ainsi  queTesprit  public 
se  fortifie  en  faveur  d  un  gouvernement  dont  le 
Sujet  utile  et  qui  Ta  bien  servi  sait  n'en  être  point 
<»ublié  lorsqu'il  est  tombé  dans  le  malheur. 

Puisse  le, même  état  ne  pas  se  renouveller  !  et 
le  gouvernementFrançais,  mieux  éclairé  sur  ce 
que  ses  officiers  ont  à  souffrir  ,  par  Tinsuffi^ 
sance  de  la  solde,  dans  un  pays  où  tout  est  hors 
de  prix^  étendre,  à  Tavenir,  jusqu'à  eux  sa 
justice  (*). 


(*)  GoïdsmUh  ,  qui  écrivait  pendant  la  guerre  de  sept 
ans ,  fait  le  même  reproche  au  gouvernement  français 
d'abandonner  totalement  ses  prisonniers^  et  en  prend 
occasion,  de  vant«r  l'humanitë  de  ses  compatriotes^  q^i.^ 
dit-il,  ont  cesse  de  voir  dans  les  Français /  dëlenus  en 
Angleterre  5  des  ennemis ,  mais  n'y  voient  plus  que  des 
hommes  souffrans,  qu'il  faut  soulager  »  et  pour  lesquels 
ik  ont  fait  d'abondantes  souscriptions* 
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CHAPITRE  LIIL 

Projets  D£  l'A«gleterre  sur  l'Ëcrom^ 


Vje  chapitre  est  court  y  dans  dix  ans  îl  sera 
devenu  un  livre. 

Si  la  destruction  des  Antilles  et  de  leurs  riches 
productions  e&t  nécessaire  à  TAngleterre,  ainsi 
que  nous  le  montrerons  dans  l'un  des  chapitres 
suivans,  pour  rendre  laGrande-Bretagne  proprié* 
taire  et  dispensatrice  des  richesses  du  monde^  pour 
arrêter  les  progrés  d'une  ennemie  qu'elle  com- 
mence à  voir  d'un  œil  non  moins  jaloux,  et  que 
déjà  elle  redoute  presque  autant  que  ttoxîs  (les 
Etats-Unis  d'Amérique)^  il  ne  lui  est  pas  moins 
utile  d'obtenir  en  Europe  la  possession  de  grandes 
villes  maritimes  qui  lui  servent  d'entrepôt ,  et 
assurent  en  même-temps  sa  domination  sur  toutes 
]es  puissances  du  Continent. 

Le  projet  que  je  dévoile  ici  paraîtra  sans  doute 
extravagant  ;  mais  un  tel  projet  existe  ,  et  j'en  aï 
eu  la  preuve  en  Angleterre  de  la  bouche  deper^. 
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sonnages  importans.  Bb  excitant  des  guerres  con« 
tihuélles ,  en  prenant  part  à  toutes  les  guerres, 
appés  avoir  fatigué  les  divers  peuples ,  après  les 
avoir  irrités  contre  leurs  propres  gouvernémens, 
l'intention  du  gouvernement  anglais  (et  cette 
intention  naît  d'un  besoin  devenu  indispensable 
pour  l'Angleterre  ) ,  est  d'amener  un  déchirement 
général.  II  se  flatte  qu'il  pourra  appeler  alors  toutes 
les  grandes  villes  maritimes  de  l'Europe ,  même 
les  capitales  de  royaumes  et  d'empires,  Péters- 
bourg ,  Copenhague  ,  Stralsund ,  Dantzick ,  Lu- 
becL ,  Hambourg ,  firéme ,  Embden ,  Anister  da  m , 
Botterdam  ,  Anvers  ,  Dunkerque  ,  Nantes  , 
Bordeaux  ,  fiayonne,  Lisbonne  ^  Cadix ,  Cartfaa- 
géne,  Barcelone  ,  Marseille  ,•  Naples,  Messine  , 
.Venise ,  Trïeste ,  Fiume ,  Constantiqople  même , 
ai  jamais  les  événemens  le  permettent,  à  une 
prétendue  liberté  politique  et  commerciale ,  sous 
le  nom  de  villes  anséaliçues  confédérées/  qu'il 
-  garnisonnera  ces  villes  de  troupes  appartenant  à 
l'Angleterre ,  sous  prétexte  de  protéger ,  de  main* 
tenir  leur  liberté  maritime. 
.  Que  pour  rétiompense  d*un  si  grand  bienfait , 
il  ne  demandera  que  Tentrée  et  la  sortie  libre  de 
ses  vaisseaux  dans  leurs.ports ,  en  ne  payant  que 
le3  droits  municipaux,  et  la  facilité  d'établir  des 
comptoirs  dons  leurs  yiUes  ;  que  de  cette  manière 
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enfin  il  formera  un  empire  ou  monarehre  univer  < 
selle  y  dont  toutes  les  parties  resserrées  y  unies  par 
lés  liens-  du  commerce  ^  formeront  autour  da 
VieuiL-Monde  une^  ceinture  (jui  ne  permettra"  à 
aucun  produit  brut^  à  aucun  objet  maxrufactnré: 
d'entrer  ou  de  sortir  ^  qu'au  profit  et.  par  la  \o^ 
lonté  de  TAngleierre.  ^ 

Pour  s'assuref  ^out  à  la  £>isde  £51  dépendance- 
die  ces  TÎtles^et  repousser  les  entreprises  de  leurs^ 
anciens  souverains  ^legou vernemeni;  anglais  aura^ 
à  leur  portée  des  Colonies  purement  anglaises  qui' 
les  surveilleront  r  AUand  ^dans  £a  Baltique  ;  Hé-^ 
ligoland^  dans  la  mer  d'Allemagne  ^  à  Tembou- 
ehure  de  l'Elbe;;  le»  cotes  d'Ecosse  et  d* Angle- 
terre ^vis-à-vis  les  pajsBés  et  laFrancev  Santona^ 
destiné  à  faire  un  second  Gibraltar  ,  dans  le  goUV 
de  Gascogne*;  Gibraltar^  Minorque  Malte,  Cor- 
fou,  les  iles  Ioniennes>ser4>nt  ces  colonies.  Alland^. 
Santona,.  Minorque  et  Cor  fou.  manquent  fumais 
qu'on  se  donne  la  peine  de  lire  les  écrits  poli- 
tiques sur  la  prospérité  future^de  l'Angleterre,  et 
on  verra  que  la  prétention  à  lîeur  possession  a  déjà 
été  annoncée.Yoità  comment  il  faut  que  la^dette 
publique  anglaise  soit  acquittée* 

Il  est  vrai  que  pour  que  ce  projet  s'exécute- 
pleinement  ^  il  faut  que  la  France  wh  compléter- 
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ment  détruite  ;   mais  nos  malhears  sent  assezr 
grands  9  n'anticipons  pas  snr  ceux  à  venir. 

Il  est  yrai  qu'il  faut  que  les  hautes  destinées  de* 
la  Russie  s'arrêtent ,  mais  qu'un  soulèvement  se 
fasse  à  Pétersbourg ,  où  les  Anglais  ont  déjà  con^ 
mandé  ou  suspendu  à  leur  gré  de  grandes  révo- 
lutions (^),  où  les  richesses  commerciales  sont 


(  *  )  Il  n'est  pas  un  indiviua  qui  ne  vous  répète  ^  à 
Londres  j  avec  une  sorte  d'orgueil,  que  ce  sont  les  Anglais 
qui  ont  commande  la  mort  de  Fempereur  Paul,  pour  avoir 
osé  faire  la  paix  avec  la.  France.  Après  la  paix  de  Tilsitt> 
les  commerçans  de  Londres  eurent  Timpujcienjce  d'ouvrir 
des  paris  ,  dans  le  café  de  Loyd  «  qui^  l'empereur  Alexandre 
ïie  vivrait  pas  six  mois.  Ce  fait  est  de  notoriété  publique* 
Après  le  traité  d'Erfurtb^.les  mêmes  paris  sere^ouTelèrent, 
mais  moins  violemment.  Uinesécution  de  ce  traité,  d'après 
lequel  la  Russie  prenait  rengagement  de  fermjersçs  ports 
à  TAngleterre ,  appaisa  la  fureuc  des  parieurs^ 

M.  Pefceval,  dans  la  session  qui  suivit  la  campagne  d^ 
Wagram,  et  vers  la  û.n  de  ce^te  SjBssiun ,,  pour  se  débarrasser 
des  4'ep roches  qu'on  lui  faisait  que  la  guerre  d'Espagne,  qui 
jusqu'alors  avait  consommé  une  quantité  considérable 
d'hommes  et  d'argent,  n'avtilt  produit  aucun  résultat, 
dit  qu'à  la  campagne  suivante  on  mettrait  sur  les  bras  au 
chef  de  la  France  tant  d'affaires  dans  le  Nord,  que  l,a 
Chambre,  celte  fois,  serait  contente  des  résu^t^ls.  M.  Per- 
ce val  fut  pressé  de  s'expliquer ,  si'déjà  il  avait  noué  une 
jaouvelle  coalitîl)n  qui  dut  çtre  aussi  malheureuse  que  Içs, 
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dispensées  ou  taries  par  eux;  qu'une  guerre  ma- 
ritime inégale ,  puisqu'aucune  puissance  en  Eu- 
rope n'a  d'escadre  que  l'Angleterre ,  soit  déclarée 
et  terminée  dans  un  court  espace  :  qu^un  roi  de 
Pologne  national  soit  élevé  par  ce  noble  peuple 
sur  son  ancien  trône,  aujourd'hui  à  moitié  re- 
construit; qu'enfin  la  Suéde ,  entraînée  pourt* e- 
conquérir  sa  Finlande ,  le  Danemarck  contenu 
par  Texpectative  d'indemnité ,  se  fassent  les  alliés 
de  VAngleterre  ;  et  la  Russie ,  pressée  par  tous  ces 
événemens  dont  on  l'accablera  à  la  fois,  reportera 
le  siège  de  son  gouvernement  à  Moscow  ;  l'An- 
gleterre aura  encore  dans  ce  cas  la  gloire  de  se 
làire  appeler  la  libératrice  de  l'Europe ,  la  fonda- 
a:rice  de  villes  libres  arrachées  au  despotisme 
des  rois. 


prëcëilentes.  Je  n'ai  rîcn  de  plu$  à  dire  à  la  Gtiambre,  ré- 
pondit, avec  un  %od  mystérieux,  M.  Perceval  ;  maislegëuie 
entreprenant ,  Tesprit  inquiet  du  chef  de  la  France ,  ne  doi- 
vent-ils pas  vous  répondre  que  pour  pçuqu'on  lui  en  donne 
le  plus  léger  prétexte  ,  le  Nord  sera  troublée?  MuPerceval 
fut  assassiné  au  commencement  de  la  sc'ssi6n  suivante. 

I^s  glaces  put  elé  la  cau>e  de  la  destrviclion  de  Tarmée 
française.  Si  cette  can[i pagne  sf  élé  le  vésuUat  d'insinua- 
tions et  de  coalitions  liées  ^>ar  l'Angleterre,  il  faut  conve- 
*iiir  que  c'cstà  un  coup  de  dez  et  non  pas  ii  la  s^ge  pré- 
yoyance  de  son  allic'e ,  ^uc  la  Hussie  a  du  son  saluU 
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Venise  qui  se  ressouvient  de  ses  honneur» 
passes ^  et  ritalie  qui  veut  être  une  nation,  n  ont 
besoin  que  d'un  léger  appui  pour  se  tirer  du  joug 
derAutriche,  restée  sans  alliés ,  sans  trésors;  et 
cet  appui ,  l'Angleterre  le  leur  procift^era. 

La  grandeur  du  roi  des  Pa^s*Bas  ne  sera  que 
passagère  ;  la  Hollande  donna  jadis  des  iuquié* 
tudes  à  l'Angleterre  -,  ses  grandes  villes ,  partie 
de  la  confédération,  avec  garnison  anglaise,  n'en 
donneront  plus. 

Pas  un  bâtiment,  pas  un  bateau  de  cabotage  ou. 
de  pêche,  ne  naviguera  que  sous  pavillon  anglais, 
ou  sous  celui  de  sa  confédération;  Toute  commu- 
nication par  mer  sera  interdite  d'Etat  à  Etat , 
ou  ne  se  fera  qu'avec  permission  de  l'Angleterre  ;  « 
elle  proportionnera  les  importations  et  le3  expor- 
tations, non  pas  aux  besoins  des  consommateurs  9. 
mais  aux  chances  de  sa  cupidité \;  elle  établira  le 
prix  de  toutes  les  denrées ,  et  commandera  la 
famine  ou  l'abondance,  comme  elle  l'a  fait  dans 
l'Inde ,  lorsqu'elle  a  cru  nécessaire  à  l'établisse^ 
ment  qu  à  l'affermissement  de  sa  puissance  ,  de 
faire  périr  de  faim  des  millions  d'habltans»  dans 
ces  contrées  magnifiques,  et  si  infortunées  de- 
puis l'administration  de  lord  Çli^^e. 

Les  blés  de  la  Barbarie ,  de  la  Sicile ,  du  Nord  ^ 
et  les  blés  de  France,  seront  achetés  à  de  hauts« 
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prix.  Lorsque  la  disette  sera  bien  ëtabUe\  tme  : 
portion  de  grains  sera  graduellement  revendue^ 
de  manière  à  décupler  les  bénéfices  delà  valeur 
de  la  totalité;  alors,  le  reste  sera  brûlé,  comme 
on  brûlait  naguères  en  Hollande  la  surabondance 
commerciale  du  poivre  et  du  gérofle. 

Qu'on  ne  croie  pas,  je  le  répète,  que  je  parle 
ici  par  conjectures.  Je  dis  ce  que  j'ai  entendu  dire 
en  Angleterre  par  des  hommes  qui  avalent ,  dans 
ce  pays ,  la  réputation  d'lK>mmes  d'état ,  de  pro« 
fonds  .penseurs ,  dans  un  temps  où  Ton  ne  faisait 
pas  entrer  dans  les  chances  prévues  lesévénemens 
de  i8i4  ;  mais  dans  un  temps  où  Ton  accordait  à 
la  France  toute  la  latitude  de  hautes  prospérités , 
auxquelles  son  heureuse  étoile  l'avait  aj)pelée 
jusqu'alors.  C'était  précisément  dans  ces  hautes 
prospérités ,  qu'on  cherchait  à  entrevoir  la  pos- 
sibilité d'un  grand  déchirement  ^  d'un  déchire- 
ment futur  que  l'on  regardait  comme  inéviiabîe. 

Au  reste,  les  projets  de  l'Angleterre  sur  l'Eu- 
rope sont  déjà  à  moitié  exécutés,  grâce  à  la 
fausse  politique  de  tous  les  cabinets  qui  se  pré- 
cipitént  aveuglément  dans  l'alliance,  c'est-à-J; 
dire ,  sous  la  domination  anglaise. 

N'avons-nous  pas  déjà  même  une  de  nos  villes , 
qui ,  depuis  plusieurs  années ,  tombée  sans  s'eiï 
appercevoir  sous  l'influence  anglaise,  lui  a  aban- 
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donné  la  plus  grande  partie  de  ses  bénéfices  com- 
merciaux ,  et  doit  finir  par  la  ruine  totale  de  ses 
anciens  habitans  si  elle  continue.  Une  quantité 
considérable  de  maisons  anglaises  est  venue  s  Ré- 
tablir à  Bordeaux  ;  elles  reçoivent  toutes  les  mar« 
chandises  de  leurs  pays ,  en  denrées  coloniales 
ou  objets  ouvragés ,  destinés  à  porter  la  mort  à 
nos  manufactures.  Elles  font  sur  ces  marchan- 
dises des  bénéfices  considérables  qui  les  mettent 
à  portée  de  rehausser ^gsur  la  place,  les  prix  de 
nos  vins,  de  nos  eaux-de-vie,  si  elles  le  jugent 
nécessaire  pour  détruire  la  concurrence. 

Ces  vins,  ces  eaux-de-vie,  nos  grains,  et  quel- 
ques autres  objets ,  sont  embarqués  par  ces  mai- 
sons, et  même  par  le  peu  de  Français  qui  font 
des  expéditions  sur  des  bâtimens  anglais  de  pré- 
férence aux  nôtres,  parce  que  ces  bâtimens  qui 
sont  venus  chargés ,  et  qui  ont  déjà  reçu  un  fret , 
pour  lesquels  les  chargemens  de  retour  sont  tous 
préparés,  peuvent  frétera  bien  meilleur  conipte 
quelles  bâtimeps  français  qui  ne  sont  pas  sûrs 
de  trouver  un  fret  de  retour ,  et  de  iie  pas  être 
obligés  dé  revenir  sur  leur  lest. 

C'est  ainsi  qi%e  notre  commerce  périt  dans  la 
main  des  nationaux  ^  que  notre  navigation  mar- 
chande se  détruit  à  Bordeaux. 
^    Je  dis  le  mal  ;  c'est  clans  Ig,  main  de  la  légîa- 
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lature  qu'est  le  remède  de  décourager  rétablis*' 
sèment  des  comptoirs  anglais  en  France.  Pro- 
mulguez une  loi  dont  les  dispositions  soient  à- 
peu-près  celles  du  bill  de  navigation  en  Angle- 
terre; et  malgré  nos  malheurs,  notre  situation^ 
notre  richesse  territoriale,  nous  rendront  ce 
que  nous  devons  être. 

Il  n'en  est  pas  des  négoclans  anglais  qui  s'éta- 
blissent en  pays  étranger ,  comme  de  ceux  des 
autres  nations.  Un  Italien  ,  un  Allemand,  un  Es- 
pagnol^ s'établissaient  en  France  ;  naturalisés,  leur 
famille  devenait  française  ;  après  deux  généra- 
tions ,  elle  ne  se  connaissait  plus  d'autre  origine* 
Un  négociant  anglais  établit  une  maison  de  com- 
merce à  l'étranger ,  Il  y  fait  fortune  :  arrivé  à  un 
certain  âge ,  Il  reporte  cette  fortune  dans  sa  terre 
natale  ;  un  fils,  un  neveu  viennent  recommencer, 
et  ils  feront  la  même  chose  pendant  dix  généra- 
tIon&  Malheur,  malheur  au  pays  !  malheur  à  la 
ville  qui  permettent  chez  eux  Tlntroduction  de 
maisons  de  commerce  anglaises  !  la  destruction 
commerciale  de  ce  pays,  son  appauvrissement , 
seront  toujours  le  prix  de  rhospitalité  accordé^. 
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CHAPITRE    LIV. 


Projets  de  l^ Angleterre  sur  la  Méditerrànnée; 

—  VÉRITABLES  MOtlFS  QUI  l'oNT  DETERMINEE  A  SE 
FAIRE  CEDER  MALTHE, 


v/uTRÉle  besoin  de  se  former  line  Colonie  pro- . 
tectrice  des  villes  libres  Anséatiqiies  de  l'a  Mé- 
diterannée ,  du  golfe  Adriatique  ;  outre  le  besoin 
de  s'assurer  à  elle  seule  le  commercé  de  celte 
partie  du  monde  comme  de  toutes  les  autres  , 
r Angleterre ,  en  se  donnant  Malthe ,  a  encore 
eu  l'infernal  projet   d'empêcher,  de  ce  côté, 
toute' espèce  d'intention  ou  de  progrés  de  cul- 
tures, de  denrées,  dont  elle  destine  les  planta- 
tions ailleurs.  Amie  de  l'humanité ,  (  du  moins  , 
c^'est  elle  qui  se  donne  ce  titre  fastueux)  elle  ne 
veut  pas  que  les  Grecs ,  long-temps  dégradés 
sous  le  bâton  turc;  que  cette  terre  classique ,  qui 
fournit  tant  d'hommes  illustres,  dont  nous  ne 
prononçons  le  nom  qu'avec  respect ,  qui  rap* 
pelle  tant  de  nobles  souvenirs ,  sorte  de  l'état 
d'abjection  dans  lequel  elle  est  tombée. 
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,  Elle  ne  veut  pas  que  TEgypte  voie  rancîenne 
fertilité  des  bords  du  Nil  renouvellëe ,  sa  popu- 
lation accrue ,  et  surtout  cette  malheureuse  po- 
pulation arrachée  aux  tourmens  des  Marne- 
lucks  ;  de  vils  calculs  mercantiles  auxquels  cette 
Beine  du  monde  (c'est  encore  elle  qui  se  qualifie 
aûnsi  ),  souAet  tout,  s'opposent  à  l'accomplîsse- 
xnent  d'un  bien  dont  les  suites,  peut-^tre^  se- 
raient incalculable^  pour  le  bonheur  de  l'espèce 
humaine,  pour  lei3  jouissances  de  la  grande  fa- 
jBiille  Européenne. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'Egypte  produirait 
en  abondance,  si  on  le  lui  demandait,  le  sucre, 
le  café,  l'indigo,  le  cottoh,  etc.;  que  Sa  popu- 
lation enlevée  à  la  cruauté,  aux  caprices, des 
Mameloucks,  soumise  à  de  bonnes  Içis,  donne- 
rait en  peu  d'années,  à  des  prix  extrêmement 
bas  9.  toutes  ces  différentes  denrées.  Ce  fut  cer- 
tainement une  conception   bien  sage  et  bien 
philantropique ,  que  celle  du  premier  voyageur ,' 
qui  après  avoir  parcouru  ce  beau  pays ,  en  sug-' 
géra  l'idée  ;  et  c'est  un  grand  malheur  pour  l'es*-' 
pèce  humaine  que  nous  l'ayonà  tenté  sans  succès, 
puisque  notre  ennemi  n'a  pas  eu  la  générosité 
de  reprendre  ce  projet  (*). 


{*)  C'est  un  fait  certain  et  très-facile  à  vérifier,  qu« 
Magallon,  consul  gênerai  de  la  république,  en  Egypte , 
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La  raison  pour  laquelle  il  ne  Ta  pa&fait,  c'est 
que  rJEgypte,  voisine  de  FËurope  avec  les  diffé-» 
rentes  puissances ,  de  laquelle  il  serait  presque 
impossible  de  lui  interdire  toute  communication, 
n'aurait  pas  permis  à  T Angleterre  de  conserver 
exclusivement  le  monopole  de  ses  marchandises, 
comme  elle  peut  le  faire  dans  Tlnde,  où  elle  se 
promet  bien  que  désormais  aucun  autre  Taisseau 
n'abordera  que  les  siens.  La  crainte  de  voir  un 
chemin  plus  court  et  plus  facile  sç  rouvrir  de 
l'Egypte  dans  l'Inde  par  la  mer  rouge  et  le 
golfe persique, et  quenous n'y  pénétrassions  par 
ce  chemin,  n'a  été  que  le  prétexte  qui  l'a  déter- 
minée à  nous  suivre  en  Egypte. 

Un  cfe  mes  amis,  commandant  précédemment 
les  iles  de  Zanthe  et  de  Céphalonie ,  m^'a  assuré 
que  les  habitans  de  ces  iles  et  de  beaucoup  d'au- 
tres dans  TArchipel ,  depuis  qu'ils  étaient  passés 
à  la  France,  avaient  commencé  à  planter  dés 
cafés,  qu'ils  y  réussissaient  à  merveille,  mais  que 
le  premier  soin  des  Anglais,  lors  de  leur  occu- 


d'après  un  grand  nombre'de  Mémoires  qu'il  avait  envoyés, 
tous  rttliitiiPs , à  une  entreprisa  sur  TEgypte,  reçut,  avant 
lentrëe  de  M.  de  TaUeyrand  au  ministère,  un  congé  poar 
revenir  en  France.  Ce  n^était^  ce  ne  pouvait  être  que  pour 
donner  des  renseignemeos  à  l'appui  de  ces  Mémoii^s. 
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patipn  de  ces  îles ,  fut  de  faire  arracher  Us.  cafèç; 
de  tlétruire  les  cotons,  et  de  ne  pern^ettre 
d'autre  culture  que  celle  du  réglisse  dont  les 
revenus  sont  si  médiocres ,  qu'ils  ne  permettent 
pas  au  propriétaire  de  se  procurer  même  les 
premiers  besoins. 

C*est  aux  puissances  riveraines  de  la  Médî- 
térannée,  c'est  à  celle  dont  les  vastes  projets 
tendent  à  franchir  le  détroit  des  Dardanelles, 
pour  prendre  sous  sa  protection  immédiate 
une  pià|)utation  dont  la  religion  est  là^  même 
que  la  éîenhe  ;  c'est  à'  l^enipereuti  de  Russie  ,*  dîsr 
je,  qû*il  appartient  d'accomplir  un  projet  que 

nous  B-avohs  su  qu'ébaucher.  ' 

•  i.j  >  ■•  •  .* 

.'■••'.  •       •    •        .  ••'  ')    ■ 
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CHAPITRE    tV. 

Projets  DE  t.' Angleterre  sur  les  Antilles. — L'Ikbe 

I^ESTINEE  A  LEUR  EN  FOURNIR  LES  PRODUITS» 


Xjes  Antilles  ne  doiyend  |>|ii9ii3  ye  relever^ 
elles  doheat  périr.  ^'Angleterre  a  prononcé 
anathéme  contre  elle3^  et  c^tt?  puisçance  est 
aujourd'hui  assez  fof*te  ppur  qu'une  telle  volonté 
ait  son  exécution. 

C'est  des  riches  et  yastes  contrées  de  Flndos- 
tan 9  pays  susceptible  de  produire»  dans  la 
plus  extrême  abondance,  toutes  les  denrées  de 
luxe  dont  les  Européens  avaient  été  chercher 
les  plants  et  les  graines  en  Asie ,  pour  les  porter 
dans  les  Antilles ,  que  l!Europé  tirera  dans  peu 
d'années  les  sucres ,  les  cafés  nécessaires  à  sa 
consommation^  etc.^  à  bien  meilleur  marché 
que  ne  peuvent  les  donner  les  Antilles.  LTnde 
peut  les  fournir  à  un  prix  presque  aussi  mo- 
dique que  les  légumesvles  plus  communs  de  nos 
jatdins  »  parce  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
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iïi'jeçV.rieny  al3solamen}:  rien, . comparé  ^  au  prix 
:4'£arppe,  àcelui  des  Aotiileâ. surtout, où  lepro* 
priétajm  d'iiabitatioo  doit  œ  couvrir  ^e  I9  valeur 
;4e la terte^yde celle  des bètimeus  d^exploitaiiion , 
4tt  |irix  de  l'oBdaTe  :qii^iLaajdb£téi,  des  ciiancfs 
de  maSidiji  «t  de  moitalîte  sur  lesquelles  ie 
eukBfaiçiirqiii.maf^e^dieS' mains  libres  dàijs 
un  paysc  Qii  la  valetH*  premiéw  de  la  tsFfie'^^es 
hâlimens  SGÔt  peBqufi'nplsy  o^a  p^ûit  ^jéalculer  • 
;  lie  tsmpè  n'est  pas. fHnigtèmct^nouTè^ 
de  choses  doit  s^établir.  Nous  sommes  âii  mskautit 
lié  voir  le  commerce  prendre  une  direction  tjui 
ne  permettra  à  l'Europe  de  recevoir  les  produits 
de  riude  que  par  des  mains  anglaises,  que  par 
h,  voie  de  l'Angleterre:  c'est  elle  qui  fixera 
leur  valeur  et  le  prix  des  transports  et  le  mono- 
pole qu^il  lui  plaira.  Il  ne  faut  plus  que  le  temps 
nécessaire  pour  que  les  cultures  de  l'Inde ,  telles 
que  les  Anglais  les  ontrprojettées,  soient  conso- 
lidées et  en  plein  rapport  ;  alors  les  Antilles  se- 
ront détruites. 

Déjà,  la  population  noire  des  Antilles  a  ,  dans 
les  infernales  conceptions  de  l'Angleterre,  une 
destination  à  laquelle  le  monde  n'échappera 
pas. 

Alliée  de  TAngleterre,  recevant  d'elle  des 
vivres,  des  vaisseaux ^  des  munitions;  cette  po- 
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palatîoni  qui  né  manque' pas  de  braroure  ;  qm 
e$t  aujourd'hui  dressée  aux  armes,  qui  hait  le 
travail^  quyie  s'y  livreque  lorsqu'on  l'y  contraint  ; 
c^te  population  noirp  formera  une  <îhaine  de 
'pirates  qui  infesteront  toutes  les  mers  d' Amé- 
rique et  s^opposeront  sans  cesse,  et  de  toutes 
parts,  à  la  prospérité  de  ce  Continent.  C'est  ainsi 
que  l'Angleterre  médite  et  a  résolu  de  se  venger 
.  de  l'unioa  Américaine^  de  cette  fille  réroltée ,  à 
laquelle  la  grande  Bretagne,  a  Yoné  une  haias 
implacable*  > 
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CHAPITRE    LYI. 


BfALHEtJBEUSE  SITUATION  DE  L^ImXEy  DEVENUE  SOUHCt  D9 

TOUSI^ES  OENEESDE  RICHESSES  BOUR  Jb^'ÀNGUSTERBE* 

\ 


V/uTRE  Tes  richesses ,  produit  de  la  terre  que 
lies  Anglais  doivent  retirer  de  Tlnde,  déjà  de- 
puis plusieurs  années,  ils  en  retirent  une  im- 
mense quantité  d'or ,  et  ils  ont  en  cela  donné 
uir  démenti  formel  slux  écrivains  qui  5  jusqu'au 
commencement  dé  ce  siècle  ^  avaient  dit  que 
llnde  ne  recevant  aucune  marchandise  en 
échange  pour  celles  qu'on  allait  j  chercher ,  le 
paiement  ne  pouvant  s'en  feîre  qu"'avec  de  l'or 
qui  ne  revenait  plus ,  llnde  finiraitpar  en^u- 
lîr  tout  l'or  de  l'Europe.  Cette  observation  vraie, 
avant  que  l'Angleterre  se  fût  faite  souveraine  du 
territoire  et  des  babitans  dç  Ulnde^a  cessé  mainr 
tenant  de  l'être^ 

La  Compagnie  Anglaise,  au  nom  dd  laquelle 
s'exerce  la  souveraineté ,  lève  des  impôts  consi- 
dérables ^  qu'elle  se  fait  pajer  en  or.  Touases 
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employés  cifik  et  militaires,  depuis  le  gouver- 
neur et  les"  directeurs  de  la  Compagnie  jusqu'^au 
dernier  caporal  anglais,  commettent  suc  les 
Indietis  d'faof ribles  exsrctîohi ,  qu'ils  tirent  ea 
or  ;  et  cet  or  aujourd'hui  reflue  chez  eux ,  en 
Europe,  ef  dans  tous  leurs  comptoirs. 

he  plus  minée  employé  anglais,  celui  auquel 
on  permet  d'établir  un  débit  ou  regrat  de  sel, 
revient  après  peu  d'années  couyert  d'or,  etVe- 
çoit  du  peuple  Anglais  »  par  allusion  à  ses  ri- 
chesses 5  la  dénomination  de  Nabab  (^: 

'JTout  est  exaction)  tout  est  monopole  dans 
rinde.  Le^  Indiens  ns  peiiTeni  rien  acheter, 
^rien  tendre ,  rien  débiter  «ntre  eux  ;  les  pro- 
duits de  l6ur  sol  sdnt  déposés  dans  des  maga- 
sins anglais }  on  leur  distribue  ,  soit  encommes* 
tibles,  soit  en  matières  a  ouvrager,  ce  qu'ils 
doivent  consommer  ou  employer.  Les  mêmes 
magasins  reprennent  leur  travail  et  leur  en  don- 
nent le  pris:.  ConHne  les  prix  d'achat^ de  re? 


(*)  J'avais  dans  mon  voisinage,  a  Bishopf  VTiililiams  et 
pour  {ag^e  de  paix  du  lieU  »  un  M.  Gôodladdoût  rimmense 
fortune  a  été  faite  dans  Tlnde,  par  un  regrai  de  sel  ;  c'est 
éA  me  parlâat.  dû  ceUe  fortune  ^a'ils  jaloosniènt,  que 
il'uelqttes  Anglais  m'ont  apt>m  tous  les  g^ences  d'exactions 
aoxqoeU  les  pauvres  Indiens  sont  soumis.' 
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Teirte  et  àà  travail  sont: fixés  par  le  conquérant^ 
et  que  ce  conquérant  n'a  pas  l'habitude  d'être 
généreux  ;  les  malheureux  Indiens ,  depuis  qa'ûs 
sont  passés  sous  la  domination  anglaise^  mar-5 
chent  gràduellement^en  raison  de  Texcés  de  leoK 
misère  ,à  une  dépopulation  effroyable  :  ce  que 
ireulent  leurs  tjrans  qui ,  quand  ils  ont  qru  né-^ 
eessaire  d'accélérer  cette  dépopulation  ^  yoyani 
que  le  fér  et  la  flamme  ne  répandaient  pas  assez 
tôt  à  leur  attente  ,  ont  fini  par  les  exposer  k 
toutes  les  horreurs  de  lafamme. 

L'or  est  maintenant  lerevenu  le  plus  diair  y 
la  richesse  la  plus  assurée  que  les  Anglais  tirent 
de  rindeC  Le  commerce  ^  ont  dit  à  la  Chambra 
des  Conmiurtes  du  Parlement  les  directeurs 
de  la  Gonipagoie  ,  ne  présente  plus  d'avantage, 
dans  la  balance ,  et  ils  ont  raison* 

L'Amérique  ^  le  Levant  y  presque  tous  lea 
bords  de  la  Méditérann^e ,  peuvej>t  fournir  aux 
manufactures  de  l'Europe  plus  de  cotons  quit 
n'en  faut  pour  leur  consommation  ^  «t  les  ou- 
vrages fabriqués  avee  ces  cotons  ^  beaucoup  plus 
variés  que  ceux  de  l'Inde,  les  surpassent  aujour* 
d'hui  en  beauté.  Les  i^usselines  y  plus  fines  et 
plus  belles,  sont ^  dit-on  )  de  nïoiTf&  de  durée,  et. 
conservent  moii(piegxi blancheur  au  lavage; 
mais  elles  coûtent  UQfokié  woins  ^  et  la  modicité. 
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dé  leur  prix  détruit  tout  à  fait  la  concurrence 
de  celle  de  l'Inde. 

Le$  dhaUs  de  Cachemire  ,  les  Perles ,  le  dia- 
mant de^  Gôlconde ,  soi^t  les  seules  choses  que 
l'Europe  ne  fournisse  pas  ,  si  ce  n'est  le  premier 
article ,  dont  le  tissu  et  la  qualité  ont  été  si 
parfaitement  imités  par  nos  manufactures  Iran- 
çai^es  ^  que  les  connaisseurs  même  ont  de  la 
peine  à  en  faire  la  différence.  L'art  de  faire  les 
broderies  ou^bordures  des  sballs  de  Cachemire , 
est  la  seule  chose  qui  nous  manque  ;  et  jusqu'à 
ce  que  nous  Tayo^is  trou vée ,  ceu3t  de  l'Inde  au- 
ront la  préférence  :  mais  cet  objetf  de  mode  pas- 
sagère n'est  pas  considérable. 

Le  gérofle ,  d'abord  planté  à  Cayenne  ,  par 
M.  Poivre ,  ancien  intendant  de  l'Ile-de-Françe , 
s'y  est  multiplié ,  ainsi  qu'à  la  Martinique ,  où  il 
a  été  apporté;,  et  déjà  on  n'a  plus  besoin  de 
celui  de  Tlnde,  Il  en  est  de  même  du  eannel- 
lier,  qui  a  réussi  parfaitement  à' la  Martinique. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  deux  arbres  ne 
réussissent  trés^bien  sur  lés  borda.,  de  la  Médi- 
térannée.  Le.poivrier  de  Java ,  malgré  le  soin 
des  Hollandais  pour  empêcher  sa  transplanta- 
tion ,  réussit,  dit*>on,  également  dans  les  Antilles. 
Ainsi  il  est  donc  vrai  que  l'l4|||^  ^^^  plus  rien  à 
offrir  au  commerce  ^e  l'Europe^  comme  l'ont 
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Ûk  les  directeurs  de  la  Compagnie,  qui  puisse 
tenter  les  aventuriers  à  entreprendre  ce  voyage. 

Et  c'est  précisément  parce  que  les  directeurs 
de  la  Compagnie  voient  que  les  anciens  béné* 
fices'sur  les  marchandises  de  l'Inde  ne  peuvent 
plus  se  renouveler ,  qu'ils  veulent  en  tirer  des 
produits  d'une  autre  espèce ,  en  y  transplantant 
les  sucres,  les  cafés /l'indigo,  pour  que  les  In- 
diens puissent  continuer  à  leur  payer ,  par  les  bé- 
néfices  de  ces  produits,  les  tributs  énormes  qu'ils 
leur  ont  imposés  ;  autrement .  il  en  serait  bien- 
tôt de  leurs  malheureux  sujets ,  dans  cette  partie 
du  monde,  coihme  des  Egyj^tîens  et  des  Grecs 
sous  la  domination  turque,  affaissés  sous  le  joug  de 
leurs  tyrans ,  découragés  par  les  vexations  de 
tous  genres ,  pour  leur  arracher  jusqu'à  la  der- 
nière pagode  (*)  ou  jusqu'au  dernier  graîn  ^e 
poussière  d'or:  une  fois  tout  épuisés,  les  Indiens 
se  refuseraient  de  se  livrer  à  la  moindre  industrie, 
puisqu'elle  n'aurait  pour  bût  que  de  satisfaire 
rinsatiable  cupidité  de  leur  maître. 

Le  commerce  de  la  Chine ,  si  l'on*  en  excepte 
les  thés,  rie  présente  pas  beaucoup  plus  d'avan- 
tage maintenant  que  celui  de  l'Inde^  pour  les  ^ 


(*)La  pagode  est  une  monnaie  d'or  courante» 
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aaTigateurs  iouropéens»  depuis  que  nous  aVons 
smpassé  les  porcelaines,  et  que  nos  ioi^ries 
plus  belles  9  mieux  fabriquées  et  à  bien  meilleur 
compte  que  celles  de  Chine ,  ne  leur  permettent 
pins  la  concurrence.  Les  amateurs  d  ouvrages 
d'un  goût  bizarre^  les  admirateurs  des  belles 
couleurs,  peuvent  encore  rechercher  les  pa- 
piers peints  de  Chine; mais  ce  dernier  objet  de 
simple  curiosité  ne  suffît  pas  pour  remplir  les 
avances  d'expéditions  lointaines.  Et  comme  les 
thés  semblent  devenus  un  besoin ,  bien  que 
pourtant  ils  ne  sont  qu'une  mode ,  attendu  qye 
comme  objet  médical  et  digestif,  ils  peuvent 
être  facilement  substitués  dans  nos  pharmacies; 
il  peut  arriver  que  le  commerce  de  Chine  n'at- 
tire plus  aucun  navigateur ,  et  que  les  thés  ve- 
nant encaravanne^par  la  Tartarie  et  la  Russie, 
^ffisent  aux  consoihm^tions  de  TEurope.  C'est 
cet  état  de  choses  inévitables  que  les  Anglais 
veulent  prévenir,  en  portant  dans  l'Inde  des 
richesses  d'une  espèce  nouvelle  pour  que  sa 
possession  ne  devienne  pas  nu  lie  ddns  leurs  mains. 
Z)u;b/tfix^  commis  de  la  Compagnie  française 
dans  l'Inde  ^  est  le  premier  européen  qui  ait 
imaginé  d"'acquérir  une  souveraineté  pour  le 
coTOpte'de  sa  Compagnie  ,  et  il  a  maiiqué  porter 
sa  léte  sur  l'échafaud* 


Digitized  by  LjOOQ IC 


(443) 

Clives,  commis  de  la  Compagnie  anglaise, qui 
alors  marchait  à  peine  l'égale  de  la  Compagnie 
française  »  entrevit  bientôt  tout  Tavantage  de  ce 
système  ;  et  il  ne  manqua  pas  d'imiter  Texemple 
de  Duplçix  ;  son  pay^  Fen  a  récompensé  par  le 
titre  de  Lord^  et  la  paisible  possession  d'im-^ 
zhensès  richesses/ 

Si  le  système  de  Dupleix  ,  que  nous  repous- 
sâmes comme  une  affreuse  injustice,  eût  été 
suivi, il  est  propable  que  les  Indiens  y  auraient 
gagné  :  les  Anglais  auraient  été  contenus ,  et 
n'auraient  jamais  osé  se  livrer  aux*  excès  de 
barbarie  dont  ils  se  sont  rendus  coupables. 


.  Y 
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CHAPITRE    LVII. 

BnCUFAITS   INSÉPARABLES   DE  l'aLLIANCS    DE   l'AcIGLE- 

ttrre,  pour  les  nations  qui  y  ont  eu  recours» 
-—  Situation  du  Portugal.  —  Gommercb  de 
Lisbonne,  tout-a-fait  enlevé  aux  Portugais; 
—  Vins  de  Porto. 


JuoRSQUB  Louis  XIV  eut  placé  son  petit-fils 
sur  le  trône  d'Espagne  y  le  Portugal  ^  notre  allié 
fidèle ,  depuis  que  nous  avions  rétabli  sa  monar- 
chie et  la  maison  de  Bragance ,  fut  obligé  de 
chercher ,  malgré  la  reconnaissance  qui  nous 
rattachait ,  un  autre  allié  assez  fort  pour  le  pro- 
téger contre  fambition  d'un  voisin ,  son  ennemi 
naturel  devenu  notre  anii;  et  FAngleterre,  pour 
le  malheur  du  Portugal ,  fut  ce  nouvel  allié  au-> 
quel  il  eut  recours. 

Le  Portugal  était  alors  le  royaume  de  l'Europe 
qui  avait  le  plus  d'or;  mais  cette  abondance  de 
richesses,  qui^lui  venait  du  commerce  presque 
exclusif  de  Tlnde  ^avait  déjà  commencé  à  por^r 
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imcpiip  faneste  à.soQ  agriculture)  à  lion  îadus^ 
tne,  en  r^kon/de  rimmense  quantité  de  bras 
^epiplojfés  à  sqn^ commerce,  à  sa  navigation^  en- 
levés par  Féffiigrattion  dans  ses  Colonies.  Le  mal 
<^ependant  é^t  ^répftcable ,  avec  une  sage  législa- 
tion et  ides  çivcQUragemens  donnés  à  propçs  aux 
fjultivateurs,  .a)ix.^anouvriers:  les  Anglais  le 
xendh^çnt  incurable^ 

Leur  premier  sqin.^  imtpé^iatement  après  i'aU 
llance, fut  d'exiger  un  traité  de  commerce  qu'ils 
étâ^bllrent  &ur  lea;1^ase$.  les  plus  favorables  pour 
j^x;,  et  en  introduisant ,  à  un  prix  très-bas,  beau«- 
cqup  au*defsous  de  celui  auquel  Içs  Portugais 
pouvaient.  Iqs  établir  depuis  le  rehaussement  de 
l^^z^ain-d'œuvre,  par  l'abondance  de  F^ret  l'é- 
puisement d,e  la  population  9  toiutes  les  marçhan* 
dises  dont  ceux-ci  pouvaientavoir  besoin , même 
les  grainsppur  leur  consommation  ;  Tagriculture , 
aussi  bien  queioute  espèce  d'Industrie  nationale^ 
furent  détruites.«ns  retoui:. . ,  ; 
..  ïntrpdoi^^  4^W^'l|^d^  ^^  le&pas  de  leurs  alliés  y 
SQu?  prétexte,  fie  les  protéger  contre  l'invasion 
de^  Hpl],ajiflai$,  qui  déjà  avaient  disputé  aux 
Portugais  qûelquesTuns  de  leurs  comptoirs ,  s'é- 
t^ent  empaijésxieslles  à  épiceries, -avaient  établi 
ujue  Colonie, au' cap  de  Bonne  Espérance, comme 
jpoint  de  ,i;ecomuassai^Ge,et  ^e  refuge  pour  le 
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pâMage;  la  protection  promisé,  et  que  |eà  Aa« 
glais  accordèrent ,  se  réduisit  ^s'emparer  de  tout 
le  commerce  de  leurs  protégés ,  et  non<*seulement 
de  les  annuUer  complètement  dans  cette  partie 
du  monde ,  mats  même  de  les  en  expulser  tout 
à  fait  9  au  point  qu'à  peine  ^  dans  les  derniers 
temps,  un  ou  deux  bâtimens  portugais  allaient- 
ils  par  an  dans  llnde  et  à  Goa ,  Yttte  dotit  la  po^ 
pulation même  est  d'origine  portugaise,  et  dont 
réréque  compte  parmi  ceux  du  Portugal 

Le  Brésil ,'  colonie  américaine ,  d'abord  né- 
gligée» pourait  consoler  la  mére-^patrie  de  la 
perte  du  commerce  de  ITnde  parla  fertiliféf  de 
son  sol ,  la  richesse  de  ses  produits ,  quelle  appor- 
tait dans  le  port  de  Lisbonne*  Les  Anglais  h^>tit 
pas  même  permis  que  le  Portugal  profitât  de  cette 
partie  de  sa  propriété.  '  - 

11  était  impossible'de  faire  arrîrèr  directeziïem 
à  Londres  les  produits  du  Brésil,  sur  Tintroduc^ 
tion  desquels  les  révenus  publics -dii  Portdgal 
étaient  entièrement  fondés  ;  ^mais  des  maisons 
anglaises ,  établies  i  Lisbonne , -s'en*  rendirent  le^ 
propriétaires  ou  les  bômmissîbnnaîrei  exclusifs  : 
elles  allèrent  les  chefrcHer  cUes^nfnémeB  en  portànn^ 
au  Brésil,  soit  sous  leur  pavîlîcm ,  soit  soas  pa- 
villoîi  portugais  ,  '  les  objèû'  d'iéchange^  ttréfe 
d'Europe  j^enfih'tfîleii^s^th^btfèrèrit  à^eHcis  seules 
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tous  les  profits  d'emmagasincment,  de  Vente  et 
d'exportation  de  ces  produits  dans  les  différend 
marchés ,  de  manière  que  les  habitans  de  Lis- 
bonne ne  furent  plus  quWfe  misérable  popula- 
tion de  mendians  sans  commerce*,  sans  ouvrage  » 
et  que  le  gouvernement  dti  Portugal  ne  tira 
lui-même,  dHme  Colonie  qui  devait  faire  là  ri-i- 
chesse  de  son  peuple,  d'autre  bénéfice  que  celui 
des  douanes  (*). 


(*)  lie  cororaerce  de  rAn{[lQterro  avec  la  Russie  »  se  faif 
prëcisëment  àe  la  mêhie  manière.  Des  niaisons  anglaises 
établies  à  P^^ersbourg^  et  dans  tous  les  grands  ports  de  la 
Russie 5  font  les  achats >  emmagasinent,  exportent  sur  des 
bâti  mens  anglïris  toutes  les  marchandises  russes^  après  avoir 
reçu  par  ces  mêmes  bâtimens*)  toute»  celles  anglaises  né-^ 
oes^aire^  à  la  coixsotnînation,  ou  quela  mode  a  întrbdmtes 
£n  Russie  ^  même  celles  iivaugive&  à  rAnglotorrc^  mais 
{dopt  elle  s'est  approvisionnée  >  telles  tpie  nos  eaux^Je^vie', . 
nos'vips ,  ceui:  du  Portugal  >  les  denrëes  coloniales,  etc. 
..SutiCmlhktivstenS  sortant  des  porta  de  Russie,  chargilft 
4e  maççhandisfis  mssea,  quatre-»vingt-dix  sent  anglais",  ex^ 
pëdiés  pour  compte  de  maisons  anglaises.  Le  niai  ira  ton-^ 
jours  croissant,  et  les  richesses  deb  Russie  sont  destinée^ 
à  aller  toutes  s'englouti»  en  Angleterre ,  eé'sfei  inarine  Voixéé 
alla  de^rwction ,  si  dans  peu  une  loi  rie  défend  pas  l'expor- 
taiion  des  marchandises^  produits  du  sol  russe,  sur  d'autres 
bAtimens  que  sur  des  bàtiméns  nationaux:  si,  comme  je 
Vai  dit  ailleurs. et  de  notre   nation,  l'établissement  dé 
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Si  la  vîUe  de  Lisbonne  pai^i  conserver  encore  j 
au  milieu  de  sa  misère  réelle ,  uîie  apparence  de 
splendeur,  elle  le  dut  aux  maisons  anglaises  en- 
richies à  ses  dépens,  et  dont  le  luxe  insolent 
insultait  au  malheur  de  ses  alliés  dont  elles  étaient 
la  cause;  elle  le  dut  au  séjour  de  quelques  étran- 
gers, à  un  établissement  ecclésiastique  séculier 
très-nombreux  :  je  n'ajouterai  pas  à  sa  cour,  j'ai 
eu  plus  d'une  foi^  des  détails  sur  Tétat  de  pénurie 
de  cette  cour  qui  m'affligeaient  moi-même  pro- 
fondément, quRnd  jela  comparais  à*ce  qu'elle 
araft  dû  être  souâ  Dom  Juan  V,  le  plus  magni- 
fique, le  plus  riche  souverain  de  l'Europe  en 
numéraire ,  et  depuis  le  régne  duquel  il  s'était  à 
peine  écoulé  un  peu  plus  de  soixante  ans. 

Une  seule  branche  de  culture  est  restée  au 
Portugal,  parce  qu'utile  aux  Anglais,  ils  ont  cru 

»   I  ■  1  — — 

,  faisons  anglftise»  »  en  Russie  5  n'est  pas  décourage  par  tous 
les.moyens  possibles.  Il  n'est  pas  d'éxpëdientà  auxquels  le 
4X>ran]erce  anglais ,  je  pourrais  dire  l'Angleterre^  n'ait  ré- 
cents pour  â'eoipai^er,  à  l'ëtrasger,'  de  toutes  les  maisons 
qui  jouissent  de  quelque  crédit^  ^piai^d  il  parait  impossible 
de  les  détruire  :« celui  d!y  introduire  un  gendre  anglais ,  par 
fxemple,  est  un  des  plus  communs.  Ce  que  j'ai  vu  dans 
la  maison  Betnnan^  de  Francfort  sur-le-Mein,  cette 
introduction  d'un  gendre,  est  une  pierrejd*attente  :  tôt  ou 
tard  les  maisons  BeUman  finiront  |)ar  être  des' maisoBi 
anglaises  Ji  Francfort  comme  à  Bordtoux* 
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devoir  la  protéger.  Cette  culture  est  celle  des 
vignes  du  Douro^  dont  les  vins  sont.conniijS  sous 
le  nom  àe  mns  de  Porto.  Cependant  lout  en 
protégeant  là  récolte  de  ces  vins ,  le  génie  qom- 
jneroa^it  anglais  Ta  fait  de  manière  à^  tenir  le 
malheureux  cultivateur  portugais  dans  un  état 
de  dépendancte ,  d'alternative,  de  misère  et  d'es- 
pérance,  tel  que  tous  l^s  bénéfices  sont.pour^' 
les  marchands  anglais. 

.  Une  commission  anglaise ,  établie  à  Opporto  , 
doit  recevqir,  en  vertu  d^une  convention  ou 
charte  passée  il  y  a  environ  cinquante  ans  à  uni 
prixfixe,  une  quantité  déterminée  de  vins;  la- 
quelle quantité  parait  avoir  été  pQrtée  dans  le 
principe  au-delà  même  de  ce  que  le  Portugal 
produirait  alors»  défalcation  faite  de  sa  propre 
consommation.  D'après  cette  convention,  il  est 
strictement  interdit  aux  Portugais  de  .disposer 
d'une  seule  pipe  de  vin  en  faveur  d'aûcim^  nation 
étrangère ,  ou  d'en  embarquer  eux-mêmes  dans 
leurs  bâtimens  au-delà  de  la  quantité  nécessaire 
pour  les  équipages  ef .  la  durée  du  voyage  pré^ 
5umé«        , 

La  récolte  des  vins  étant  sujette  .à  des  chances 
d'abondance  et  de  disjetïe,^  les  propriétaires ^ 
pour  se  mettre  dans  le)Cas  de  remplir  avec  exac- 
jtitude  uhjnarché  qu'ils  regardaient  comme  av^m- 

29 
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tageox ,  ont  planté  des  vignes  dont  lés  récoluss 
ont  fini  par  dépasser  <ie  beaucoup  la  quantité 
-convenue. 

La  comaiîssian ,  dans  les  ^emiéres  années , 
6*est  chargée  du  surplus  an  même  {h*îx  ,  non-seu- 
lement pour  lie  pas  décourager  les  planteurs 
anciens,  «laîs  même  pour  en  encourager  d^  nou- 
veaux à  suivre  leur  exemple  ;  et  enfin ,  quand  elle 
a  vu  que  les  récoltes  étalent  presque  doubles  de4à 
quantité  convenue ,  aiors  elle  a  idvoqué  la  eon- 
venlion  ,-  en  déclarant  qn^elie  se  bornerait  à 
prendre  désonnais  cette  quantité,  que  si  elle 
se  chai^eait  <lu  reste ,  elle  »e  }e  ferait  qu'à  un 
prix  débattu,  sans  qu'il  ^tt  même  libre  aux 
Portugais,  «i  on  ne  s'accordait  pas  sur  ce  prix« 
de  disposer  autrement  que  pour  leur  con^onni-p- 
mation  intérieure  de  cette  por^^on  resiée  à  leurs 
charges. 

La  eommisston  avait  fak  des  av^npes  considé* 
râbles  aux  planteurs  ;  il  fidtaity  «u  résilier  le 
fûarché  en  remboursant  ces  avances,  oii  se  dé- 
termuierâ  arracher  une  portion  dfs  rignes  planr 
tées.  Le  premier  parti  était  impossible  faute  ^^ar- 
gent.  M.  le  marquis  de  Pomballesy  alorsmimstre, 
uroulut  prendre  le  second;'mais  cpmmetl  rainait 
totalement  une  quantité  considérable  defâmiH^ 
«t  rejeHtttd:as3  ri»ac6vité*une  pot^on^  îa|)o- 
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}j«Llatîoii  livrée  àce  genre  de  cuitiiré ,  eft  à  lagmllii 
al  eut  étédifEcile  de  faire  préadrè  utie  autre  S^ 
lediion,  U  fallut  plier.  Depuis  ce  temps ,  cha^e 
ansvée ,  les  vins  de  la  tnoidé  des  pr<»prîeta>réss6itt 
Sûwqaés  pofnr  être  endevés  ;  mais  afin  de  pâratti|b 
metlxettutaint  dkd  justice  quepoésible  dans  ùét 
«Bttvre  d^tnîquitë ,  ils  le  sont  ^hernatîvetn^t  dfe 
«lani^eqûeieprofiriètaîre  qui  a  ïM'é  tine  atï- 
tde  à  la  conubâssicm ,  ne  lÂTréra  pasrrannée  sui^ 
vanfie. 

lies  vins  4e  ces^  Permets  ïie  sont  pas  raoîns 
i^evës  que  les  aigres  par  la  commissioTi  ^  mais 
ils  le  sont  plus  tard,  à  un  prix  qui^  quelquefois*, 
ne  va  pis  «u-delà  du  tiers  de  odui  e»lévé  par 
^uite  de  la  convention  I  ce  qui  remet  le  prix  dki 
«toist ,  eom^naation  faite  des  deux  ,  bien  au^ 
dessous  <le43elui  oragmairefoent  Convenu. 

Par  cette  sabtilité ,  les  Anglais,  qui  «etifls  dJb- 
poaeaitji  de  trés^hautsprixdesvinsde  IRoito  dans 
tous  les  narchés  y  sont  parvenus^  tenir  leâ  pro^^ 
ipriétairés  et  les  cultiva^eiirs  dmks  un  étm  «de  ;mî'- 
^ère  si  ibsolue ,  qu^exoeptë  dagns  ia  TÎlIe  4'Op- 
porto  j  Icsiiabûans des ibordsi^  Doan»,  ua&  pieu 
*fhis  wB&mhtcoix  que  dans  cj^rtaines  autres  pro^ 
v^vimces ,  ne  m'ont  cependant  pas  parst  jom:  4e 
pluSid'ip^ance.   ^  -  ;     v 

,    fnfiuy jçtie  dolsp^pinettre  4e4ire  que  «atéaie 
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lemerrâin  qui  3ert  à  faire  les  Conneaiut^  e&t 
apporté  par  les  Anglais,  qui,  non  contiens  dcr 
.béfléfiqç  qu'ils  font  sur  Timportation  et  la  vente 
deoemerrain^font  encore  construire,  pour  le 
^mpte  de  la  commission,  les  tonneaux  qu'ils 
rei^endent  aux  propriétaires,  en  déduction  du 
.vin qu'ils  doivent  en  recevoir;  et  que  comme  le 
prix  de  ces  tonneaux  est  fixé  par  eux ,  les  pro- 
priétaires qui  se  trouvent  de  l'année  dans  la- 
quelle leurs  vins  ne  sont  pas  marqués ,  sont  |sn^ 
<;ore  quelquefois  redevables ,  leurs  vins  livrés  j 
d'un  surplus  de  prix  dès  tonneaux  qui  leur  ont 
été  fournis. 

Si  le  Portugal  fut  resté  à  lui-même  maître  de 
son  commerce,  au  lieu  de  se  jeter  entre  les  braa 
d'un  allié  perfide ,  qui  lui  a  tout  enlevé  j  qui , 
profitant  de  ses  malheurs ,  s'est  fait  céder  jus« 
qu'aux  îles  Madère  pour  s'en  approprier  les  vins  ; 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne.  serait  pas  tombé 
dans  l'état  d'abjection  et  de  pauvreté  dans 
lequel  nous  l'avons  trouvé.  Je  dois  dire,  ponr 
fendre  hommage  à  la,  vérité,  que  les  Portugais, 
m'ont  paru  un  peuple  |)rave ,  industrieux,  pa- 
tient ,  aimant  le  travail  ;  qu'il  ne  leur  .a^manquê 
qu'un^  gouvernement  qui  ait  ^  marché  un  peu 
plus  avec  les  lumières  de  son  siècle^  pour  dé- 
irelopper  toutes  les  belles  qualités  de  cette  nadbn , 
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et  un  allié  moins  injuste  que  TAngleterre,  à 
laquelle  au  surplus  tous  les  gens  éclairés  du 
Portugal  rendent  complettement  justice,  et  qu'ils 
ne  détestent  pas  moins  cordialement  que  ne 
doivent  k  faire  désormais  tous  les  vrais  Françiàis^ 
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CHAPITRE  LVni. 

4    Voyageurs  àsquos. 


JLss  Anglais  de  tous  les  rangs ,  de  tous  les  états^ 
Voyagent  beaucoup;  les  voyages  sont  même  pour 
eux  un  objet  important  de  spéculation.  Le  lord,- 
Tavocat,  le  médecin»  le  négociant  /  le  manufac- 
turier,  le  riche  cultivateur^  voyagent,  et  le  pre- 
mier bédifice  qu'ils  en  retirent  est ,  ordinaire- 
ment, celui  de  la  vente  d'une  relation  imprimée 
de  ce  qu'ils  ont  vu ,  dont  ils  ne  manquent  jamais 
de  gratifier  le  public  à  leur  retour  en  Angleterre. 
Le  second  bénifice  est  d'acquérir,  soit  au  sénat, 
soit  dans  leur  profession ,  une  plus  grande  célé- 
brité, et  d'arriver,  par  conséquent,  plus  promp- 
temeut  et  plus  sûrement  à  la  fortune  :  Car,  dans 
toutes  les  conditions,  un  Anglais  recherche  avant 
toutes  choses  la  fortune.  Enfin ,  l'objet  dont  ils 
ne  s'éeattent  jamais  dans  leurs  voyages,  c'est 
d'arracher  aux  savans  des  diverses  contrées^ 
pour  lesquels  ils  sont  toujours  chargés  de  recom* 
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mandations ,  et  qu'ils  flattent  avec  beaucoup  de 
soin ,  des  décoiïvertes  qu'ils  s'approprient  pour 
les  appliquer  à  kurs  arts.  Ces  découvertes  sont 
généralement  rapportées  ensuite  en  France,  lé- 
gèrement déguisées,  y  sont  reçues  comme  le 
produit  d'une  hnaginaiion  anglaise  ;  méthode  qui 
jusqu'à  présent  nf^a  pas  peu  contribué  à  1»  repu-* 
tation  des  manufactures  de  la  Grande-Bretagne^ 
Plus  on  débite,  dans  ces  voyages  imprimés^ 
de  contesLdbsurdes^  de  mensonges^,  de  ealoipnie» 
sur  le  pays  parcouru ,  sur  le  peuple  visité  ;  plu» 
l'auteur  a  de  vogue.  Des  milliers  d'Anglais  ont 
traversé  la  France  dans  tpus  Us  sens ,  y  ont  sé- 
journé des  années  entières ,  ont  reçu  des  habitan» 
des  lieux  où  ils  ont  passé  des  invitations  jour- 
nalières,  ont  vécu  dans  l'intimité  des  familW 
les  plus  respectables,  dans  lesquelles  ils  ont  pu 
observer  assez  bien  pour  rendre  justice  ,  aux 
usages,  à  l'urbanité,  ai 'aisance  de  ces  familles; 
et  cependant  on  voit  ces  hommes  dénigrer  ces 
mêmes  familles  à  leur  retour  en  Angleterre; 
S'ils  h'pnt  pas  écrit  eux-mêmes  leurs  voyages  > 
on  les  voit  avoir  la  mauvaise  foi  de  lire ,  de  faire 
lire,  de  répandre  autour  d'eux  avec  profusion^ 
d'appuyfer  de  leur  témoignage ,  les  relaxions  dgr 
leurs  compatriotes,  dans  lesquelles  c^  assure 
gravement  que  tout^  Us  femmes  Françaises^ 
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n'ont  aucune  espèce  de  décence  ou  de  vertu; 
que  dans  ce  pays  les  époux  et  les  pères  prosti- 
tuent publiquement  leurs  épouses  et  leurs  filles 
à  Tétranger  qui ,  quelquefois ,  est  obligé  de  les 
répousser  avec  dégoût.  On  les  volt  assurer  effron- 
tément ,  que  la  malpropreté  des  Français  et  de 
leurs  femmes ,,  dans  leur  habillement  ^  comme 
dans  toutes  les  habitudes  de  leur  vie  ,  offre  un 
spectacle  hideux,  et  hideux  au  point  de  ne  pou- 
voir entrer  dans  leurs  maisons,  ou  s'asseoir  à 
leur  table,  sans  en  être  repou^é  autant  par 
1  odeur  insipide  des  mets  et  la  saleté  des 
maîtres  qui  les  orrrent ,  que  par  celle  des  valets 
qui  les  servent;  on  les  voit  assurer  positivement, 
que  la  conversation  des  gens  de  prétendue  bonne 
éducation,  de  prétendue  bonne  compagnie,  est 
toujours  remplie  d'expressions  giossières  ou  in- 
délicates ,  dont  il  est  impossible  que  les  oreilles 
chastes  d'une  Anglaise  ne  soient  pas  bles- 
sées ,  etc. ,  etc,  • 

Si  un  Français ,  jette  dans  ce  pays ,  indigné  de 
la  répétition  de  tant  d'absurdités ,  de  tant  d'in- 
justices, se  récrie  auprès  des  gens,  que  lui  ou 
les  siens  auront  comblés  de  prévenances  et  de 
ilontés  en  France  ;  s'il  se  plaint  de  cette  illibé- 
ralitéyW  n'obtient  qu'un  ricanement  satyrique 
et,  pour  toute  réponse,  cette  phrase  qui  décèle 
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plus  de  politique  que  de  politesse  et  de  loyauté ,' 
that  is  good  for ''John  Bull^  iù  inereases  his 
loi^e  for  is  country  :  «  Cela  est  bon  pour  Jean 
»  Taureau,  (le  peuple  Anglais)  c'est  cç  qui 
»  accroît  son  amour  pour  son  pays  ». 

Quand  on  étudie  les  Anglais  dans  leurs  pro- 
pres foyers ,  Ton  est  forcé  de  convenir  que  si  ce 
décri  de  toutes  ^es  nations  a  un  but  politique , 
nécessaire  pour  forcer  leur  peuple  à  aimer  son 
pays  exclusivement  à  tous  les  autres ,  ils  ont 
obtenu  un  plein  succès;  et  l'Europe,  quiase- 
c^ondé  à  cet  égard  les  Anglais  de  touties  ses  forces, 
doit  être  pleinement  satisfaite. 

En  effet,  l'immense  quantité  d'ouvrages,  dans 
ce  genre  de  décri  général  dés  nations  continen- 
tales ,  qui  se  publient  en  Angleterre ,  la  répé- 
tition fréquente,  surtout,  de  leurs  passages  lès 
plus  injurieux ,  dan$  les  jonrnaux ,  où  tout  An- 
glais qui  n'a  pas  reçu  une  éducation  académique 
fait  son  cours  d'instruction  méchanico  -  philo- 
sophicQ- politique,  ont  fini  par  persuader  àj^ 
niasse  de  la  nation  ,  qui  croit  de  bonne  foi  à  ces 
calomnies ,  que  l'Angleterre  estle  pays  du  monde 
le  plus  favorisé  par  la  nature;  que  son  peuple 
^st  le  peuple  le  plus  grand ,  le  plus  noble ,  le  plus 
généreux  et  certainement  le  plus  brave  qu^il  y 
ait  sur  le  globe;  que  les  production^  que  son  sol 
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lui  refuse  »  loîn  d  ctre  regrettaUes ,  puisque  ^on 
commerce  les  lai  jfourait  avec  abondance,  sont 
un  signe  de  misère  et  de  malédicrîon  pour  le 
climat  mal  sain  qui  les  donne;  que  la  tempéra- 
ture de  l'Angleterre  est  la  seule  bonne ,  la  seule 
qui  produise  des  hommes  vigoureux  et  bien  por- 
tans ,  tandis  que  partout  ailleurs  Tespéee  est 
languissante  )  faible,  manquant  Ile  tout  et  adon- 
née â  tous  les  vices. 

Cette  prédilection  absurde  serait  néanmoins 
excusable  y  si  elle  ne  devenait  pas'  la  source  de 
préjugés  dangereux  pour  rétraoïger  que  le  maU 
beur  ou  la  curiosité  jette  sur  les  plages  de  cette 
Tâuride  moderne  ;  en  ce  qu'elle  tient  contre  lui 
le  peuple' en  état  d^hostilité  perpétuelle.  £lle  est 
portée  aï  loin ,  qye  souvent  ant  Français ,  intro- 
duit même  dans  les  cercles  les  plus  respectables, 
est  fatigué  y  insulté  de  questions  qui  ne  décéle&t 
pas  moins  d'ignorance  que  d'impolitesse ,  et  cela 
dans  les  objets  les  plus  importads  ^  comme  dans 
les  sujets  les  plus  minutieux. 

Par  exemple ,  àTapparitioad^un  melon ,  pro- 
duit informe  de  la  serre-ebmidie'^  dont  Todeur  et 
le  goût  ne  sont  pas  plus  suf^rtables  Tungoe. 
Tautra  ^  on  vous  demandera  sériseilsemenr  s'il 
croit  des  melons  e»  Eranee;  une  autre  fois,  si 
vous  aviez  mangé  dit  bœuf  avant  de  tenir  en 
Angleterre. 
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Des  verjtts  cueillis  à  une  treille ,  que  rex^** 
position  au  midi;  et  la  chaleur  excitée  par 
des  tuyaux  n'ont  pu  conduire  k  maturité  y  fe- 
ront extasier  toute  la  compagnie,  et  amèneront 
infailliblement  Timpertinenle  question  :  Avez- 
TOUS  des  raisins  en  France? 

Les  bornes  d'un  chapi6-e,  quelque  étendu 
qu'il  pût  être,  ne  contiendraient  que  dans  un 
cadre  trés-resserré  toutes  les  sottises  de  ce  genre 
qa'un  Français  doit  se  plier  à  entendre ,  chaque 
jour,  sur  son  pays.;,  sokises  qu^il  tenterait  envaiâ 
de  réfuter  :  car,  souvent; ,  ceux  qui  débitent  en 
sa  présence  le  plus  de  ces  contes  ridicules,  eon* 
naissent  la  France  aussi  bien  ou  mieux  que  lui. 
Mais  le  ùhaù  is  rtecessary  for  John  Bull  ^  est  la 
loi  suprême  a  laquelle  un  Anglais  ne- peut  dé* 
rogner  sans,  être  un  mauvais,  citoyen. 
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CHAPITRE   LIX. 

Grakdes-Routes.  —Voitures  pubuqces.  —Postes^ 
auberges. 


•Lj'A^gletbrre  est  parfaitement  coupée  de 
grandes  routes  dans  tous  les  sens  ;  aucane  n'est, 
pavée ,  toutes  sont  ferrées  en  cailloutages  et  très-  ' 
bien  entretenues.  La  facilité  qu'ont  les  Anglaîs^ 
de  faire  par  eau,  une  grande  partie  des  gros 
transports  )  ne  contribue  pas  peu  à  cet  entretien. 
Le  non  paVàge  ,  remplacé  par  le  ferré,  en  gros 
cailloux  brisés ,  achève  le  reste  ;  car  le  pavage  à  '. 
raison  des  chocs ,  des  cahots  continuels   qu'il 
cause,  brise  les  voitures  et  les  marchandises^ 
étonne  et  fait  fendre  la  corne  des  chevaux.  Les 
rues  des  grande  s  villes  sont  seules  pavées. 

L'activité  du  commerce  exigeant  une  grande 
facilité  dans  les  communications ,  il  n'est  pas  de  ' 
pays  où  les  voitures  publiques  soient  aussi  mul- 
tipliées, aussi  propres ,  surtout  aussi  commodes^. 
Lorsqu'on  a  voyagé  en  Angleterre ,  l'on  a  honte 
des  voitures  publiques  de  France ,  l'on  n'entre 
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^lus  dans  <îBlIes-ci  qu'avec  répugnance,  et  frappé 
d'un  danger  dont  le  gouvernement  Français  ne 
*s'est  jamais  occupé  de  garantir  les  voyageurs. 

En  Angleterre ,  uu  voyageur  est  un  homme  ; 
«h  France  il  n'^st  qu'une  marchandise^  A  Lon- 
dres,, le  citoyen  voyage  commodémment,  et  la 
marchandise  est  transportée  de  son  côté  ;  à  Paris,* 
le  ^citoyen  est  subordonné  à  la  cargaison  de  la 
.d[iligence,  et  il  doit  courir,  sans  se  plaindre» 
tous  les  périls  que  l'avidité  de  l'administration  des 
postes  lui  fait  courir,  en  surchargeant  de  poids 
et  de  volume  la  masse  informe ,  la  charette  com- 
merciale dans  laquelle  l'administration  le  force 
d'entrer. 

Chaque  jour,  à  chacune  des  vingt- quatra 
heures  de  la  journée,  il^^art  de  Londres  pour 
toutes  les  extrémités  du  royaume ,  dans  toutes  les 
directions ,  deux  cents  voitures  publiques ,  sans 
comprendre  dans  ce  nombre  les  voitures  de  la 
banlieue,  qui  ne  dépassent  pas  les  petites  villes , 
les  villages  environnans,  à  la  distance  de  dix^ 
Jxuit  milles.  La  mémç  quantité  de  voitures  vient 
aboutir  au  centre  commun ,  à  la  capitale,  dans  le 
même  espace  de  temps. 

Le  droit  de  tenir  des  voitures  publiques  n'est, 
poiqjt  vendu,  ou  affermé;  il  n'appartient  a  au- 
cune CQmpagnie  privilégiée  :  ce  droit  çstcelui  de 
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chacun.  Un  impôt  fixé  sur  chaque  voiture,  esft 
déterminé  en  raison  de  sa  capacité  et  des  places 
qu^^elle  peut  contenir,  en  raison  du  nombre  dé 
chevaux  qui  doivent  y  être  attelés  et  de  l'espace 
qu'elle  doit  parcourir  :  cet  impôt  laisse  à  tout 
spéculateur  la  faculté  d'établir  autant  de  voi- 
tures quille  veujt,  en  payant  au  fisc  la  somme 
taxée.  Le  public  rétire,  certainejnent ,  un  grand 
bénéfice  d'une  disposition  semblable,  par  la 
multiplication  de^  voitures,  par  leur  propreté, 
leur  solidité^  ^activité  dans  le  service,  et  la  mo* 
dération  dans  les  prix.  La  rivalité  des  entrepre- 
neurs établît  ces  avantages; le  public  choisit  ce 
quli  y  a  de  meilleur,  il  en  profite  et  le  fisc  y 
gagné.  Voilà  la  bonne  administration.  Il  en  est 
des  voitures  publiques,  pomme  des  restaura-^ 
teurs,  des  théâtres,  des  journaux;  les  mauvais 
se  ruinent,  et  les  bons  s'enrichissent.  L^état  pré- 
jève  toujours  son  droit,  et  plus  il  y  a  de  mouve- 
ment ou  de  consommation ,  plus  le  trésor  public 
reçoit. 

La  poste  aux  lettres  est,  en  iriéme  temps,  là 
première  entreprise  de  voitures  publiques.  Une 
caisse  commode,  disposée  pour  quatre  places f 
reçoit  ce  nombre  de  voyageurs  ;  une  caisse  siis- 
pendue ,  qui  fait  |)rolongement  de  la  première 
et  sert  de  "siège  au  cocher ,  contient  sur  le'dç- 
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vant  une  partie  des  lettres  et  paquets  ;  le  reste 
est  déposé  dans  une  .troisième  caisse ,  prolongée 
sur  le  derrière  ,  et  sur  laquelle  est  assis  un  gar- 
dien armé.  Cette*dispositîon  donne  à  la  voiture 
la  forme  d  une  longue  dormeuse.  Le  ooeher  et  lé 
gardien  peuvent  placer ,  chacun ,  deux  personnes 
à  côté  d'epx;  hait  personnes  montent  «ur  ilm- 
•përiale ,  et  ces  voyageurs  du  dehors  paient 
moitié  du  prix  établi  pour  le  de<lans. 

Le  gouvernement  reçoit  nçt.la  presque  totalité 
du  produit  des  lettres  et  paquets,  les  dépenseï^ 
«t  les  frais  d^administration  étant  à-peu^prés 
couvertes  par  les  voyageurs. 

Les  autres  voitures  publiques  sont  construites 
5ur  le  même  plan  -q^ue  celles  de  la  poste  aux 
lettres;  seulement  leur  caisse  est  plus  large  et 
r-enferme  six  places  en  dedans.  Toutes  sont 
attelées  de  <]i;iatre  chevaux  conduits  par  un  seul 
cocher.  La  forme  de  la  voiture ,  les  garnitures , 
la  beauté  du  vernîs,  les  attelages  et  la  sellerie , 
ont  la  beauté,  le  fini  des  attelages^  des  équipa- 
ges de  maîtres. 

Tous  le§  entrepreneurs  4e  ces  voitures  parais- 
sent faire  également  bien  leuf  s  affaires.  Quehjue 
^urte  que  soit  la  distance,  personne  ne  voyage 
à  pied  en  Angleterre,  parce  que  Ton  est  sûr  de 
trouver  4es  voiture^  à  toute  heure  et  sur  toutes 
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les  routes.  Le  prix  est  caculé  sur  le  nombre  de 
milles  à  parcourir,  et  ce  prix  est  très-modéré 
pour  les  voyageurs  qui  se  placent  eu  dehors  de 
Ja  voiture.  • 

Les  Anglais  voyagent  sans  attirail ,  sans  ba- 
gage. Un  voyageur  prend  son  meilleur  habille- 
ment; il  met  dans  ses  poches  un  paquet  de 
linge  ;  il  est  sûr  de  rencontrer  partout  les  mêmes 
ressources  que  chez  lui  ;  il  revient  avec  les  mêmes 
facilités  dont  il  a  joui  en  lallant.  Un  Anglais  ne 
prend  jamais  de  ces  précautions  ridicules  aux- 
quelles s'assujétit  le  voyagedr  Français ,  précau- 
tions qui  donnent  à  ce  dernier  l'apparence  d'uir 
homme  qui  va.  f^ire  le  tour  du  monde. 

Les  postes  aux  chevaux  ne  sont  pas  le  privi- 
lège d'un  individu ,  le  relais  n'est  point  placé  à 
une  distance  marquée.  Tout  aubergiste  qui  tient 
une  grande  maison,  est  maître  de  poste,  moyen- 
nant un  droit  de  licence  annuel ,  droit  calculé 
sur  le  nombre,  de  chevaux  et  de  voitures,  qu^ii 
tient  ;  il  accrédite,  ainsi  son  auberge.  Les  routes 
;sont  exactement  marquées  de  bornes  milliaires  : 
les  frais  de  poste  se.  paient  selon  la  quUnlâté  de 
.milles  parcourus. 

On  trouve  à  toutes  les  postes,  ou  plutôt 
dans  toutes  les  auberges  des  chevaux  et  des 
voitures;  ce  sont  généralement  des  coupés 
à  trois  places  de  fonds  et  sans  devant.  On  attéle 
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deux  OU  trois  chevaux  conduits  par  un  postiUon^ 
Les  frais  de  route  >  lorsqu'on  voyage  seul  ^  revien- 
nent à-peu-pres  au  double  du  prix  de  France  ; 
mais,  à  deux  personnes  et  à. trois,  ces  trais 
diminuent  et  sont  même  moitié  moins  cher» 
qu'en  France,  parce  que  le  prix  reste  le  même. 
Trois  personnes  peuveqt  h  avoiFi  que  deux  che- 
vaux et  nc/paient  pas  plus  qu'une  seule.  Une 
diligence  à  quatre,  places  ne  paiera  que  quatre 
chevaux,  quoique  vous  puissiez  plaçeï*  encore 
deux  domestiques  ài  côté  du  cocher,  et  un  troi- 
sième en  arriére  sur  un  siég^  suspendu  entre  lea 
ressorts. 

Dans  aucçne  cptitrëe  de  l'Europe;,  ces  voi-^ 
tures,  les  chevaux  et  les  l^rnois^  ne  dépareraient 
pas  les  écuries  et  les  remises  du  plusrfcbe  pro-* 
priétaire;  elles  sont  conduites  avec  rapidité^  ^% 
Ton  n*a  pas,  cPnuae  sur  le  Continent  >  les  oreille^ 
ccorché^s  par  les  claquemensde  fouet  d'un  pos- 
tillon salement  yêtu,  et  qui  fatigue  sans  cesse  d^a 
haridelles  attelées  avec  de&  cordes. 

Les  anberges ,  s^ns  '  avoir  .ta  ricHesfe  et  la 
beauté  des  hôlelsjdes  grandes  villes  d'Allemagne, 
dé^rhôtel  d^  Dessain  à  Calais,  les  auberges  sont 
beaucoup  pluspropr^Sj  infiniment  ^ieux  tenues 
que  i^  pluç  ))eUes  auberges  de  France.  Le  ser--» 
vice  intérieur  eu  ^st  fait  par  des  dom^Bstiqn^  dtff 

So 
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deux  sexes  :  tous  sont  décemment  vêtus,  louf 
ont  les  formes  et  les  habitudes  deis  laquais  et  des 
femmes  de  chambre  des  grandes  maisons. 

L'ameublement  des  chambres  à  coucher  est 
Simple,  maïs  trés-prbpre;  partout  ùh  tapîs  de 
pied.  Celui  des  salles  à  manger  qui  servent  à  la 
fois  de  salons  ou  parloirs,  est  toujours  de  la  plus 
grande  propreté*  La  vaisselle ^  la  verrerie,  le 
linge  dé  table,  ne  présentent  point  ces  formes 
grossières  qu'on'  remarque  dans  les  auberges  de 
France ,  point  de  linge  tâché  quoique  blane  ;  des 
napes  ouvrées  firies,  d'une  blancheur  éblouis- 
sante 9  des  tables  d'acajou  du  plus  beau  poli,  de 
rargenterié  en  petite  quantité',  mais  présentant 
lé  brillant  qù^élIe  a  lorsqu'elle  sort  des  mains  dé 
Forfi^vre.  Les  Anglais  se  prêtent  générâlemenf, 
au  maintien  de  cette  propreté  qu'pn  retrouva 
4ans  toutes  les  maisons  ;  jamais  ils  ne  salissent 
inutilement  ou  par  défaut  de  précaution,  l'ap- 
partement dans  lequel  ils  se  trouvent;  et  ils 
nous  sont  très-supérieurs  à  tous  égards,  dans  tout 
tt  qui  concerne  les  articles  de  ce  chapitre. 

Non-seulement  les  grandes  routes  sont  par- 
faitement entretenues ,  à-peu-prés  comme  M.  de 
Turgot,  dont  les  Français  n'ont  jamais  assez 
apprécié  les  services,  fit  entretenir  les  nôtres 
après  la  suppression  de  la  corvée,  mais  même 
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les  plus  p^etites  routes  de  traverse  né  sont  pu 
tenùefs  avec  nioias  de  soin;  chaque  propriétaire  ^ 
chaque  fermier,  entretenant  à  ses  dépens  devant 
Sa  propriété,  patce  qu'il  sent  que ^  quoiqu'il  en- 
tretienne pour  lusage  du  voisin ,  ce  voisin  entre* 
tenant  à  ton  tbûr  pour  lui,  ils  regagnant  les  uns 
et  les  autres  au-delà  de  leurs  dépenses,  par 
l'économie  deS'  chevaux  beaucoup  moins  fati- 
gués, souvent  même  estropiés  dans  de  maùvaid 
chemins,  et  par  le  ménagement  d'équipages 
beaucoup  moins  brisés. 

Pour cettesotte  d'amélioration^  le  gouverne* 
ment  n'a  d'autres  moyens  que  ceux  de  la  per^ 
fiuasion,  et  1^  bon  exemple  donné  par  les  grands 
propriétaires.  De  sages  administrateurs,  des  ad-^ 
ministrateurs  intelfigens  et  sans  morgue,  qui 
sachent  se  mettre  à  la  portée  de  leurs  admi- 
nistrés, les  convaincre  que  c'est  dans  leurs  intérêts 
^'iis  les  administrent,  et  non  pas  dans  les  inté- 
rêts du  gouvernement  seulement ,  ou  plutôt  leur 
persuader  que  ces  deqx  intérêts  n'en  font  qu'un> 
<2uMls  sont  inséparablement  unis ,  {produiront  cq 
genre  d'amélioration  si  désirable.  • 
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CHAPITRE   LX. 

Vegstatiow.   — •  Agwctlturé; 


Xl  suffit  de  parcourir  un  coin  de  V Ajt^ktUfïïte 
pour  convenir  qu'il  sérail  difficile  sde  Irativer 
partout  ailleurs  une  végétation  flm  brttkinte 
da«3  le  mois  de  mai^  nuUe   part    la  vierdure 
ne  se  conserve  aussi  belle  ,4)€iidAhtaft9SÂ  long-^ 
temps.  Rien  nVssi  comparable  4  la.  beauté  dnn 
boulingrin  ('*);  Tlieiiie  rase,  égale ,  d'un  vert 
foncé,  ofire  à  rœil^  pendant  neufmois<ie  suite  ^ 
le'  spectacle  d'un  ta|)is  parfaitmnent  uni  :  nos 
piatries(  émaillées  de  fleurs ,  sont  à  l'égard  de 
^es'bôalîngrins,  cq  qu'un  beau  tapis,  de  Tuirqûie 
^t  à  une  serge  verte.  Mais  si  cette  verdure  tant 


(*)  Boulingrin ,  mot  francisé  par  corruption  des  deux 
jnots  anglais  irowiinff green  ^'HliéTaLlemeni  verdure  bou-' 
lance ,  ou  pour  jouer  à  la  boule  9  bowl  ^  bouler*  Les  An- 
glais sont  dan*  Tudage  de  fiurs  des  verbes  de  tous  leurs 
subàtajatifs* 
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Tanitée  est  une  grande  beauté ,  quel  est  le  pays 
qui  voidrait  lobtenir  au  même  prix  ? 

Un  ciel  constamment  triste  et  brumeux ,  jar 
maïs  un  beau  jour  dans  la  belle  saison  ;  rare^ 
meilt ,  il  est  vrai ,  de  ces  pluies  d*or^ges  qui  dé- 
racinent et  entraînent  avec  elles  Tespérance  du 
cultivateur  ;  rarement  9  pendant  l'hiver ,  dé  ces 
froids  piquans  qu'on  éprouve  dans  des  contrées 
beaucoup  plus  méridionales;  mais  des  frimas 
qui  se  renouvellent  dans  tous  les  mois  de  Tan-^ 
née  ;  quelquefois  le»  quatre  saisons  dans  les 
jours  d'été  des*  brouillards  éternels;  plus  ou 
moins  denses;  une  humidité  générales  et  conti-* 
nuelle  d^suis  l'atmosphère  ;  enfin  ,  de  petite»  . 
pluies  pendant  toute  Tannée  :  telles  s^nt  les 
causes  de  la  verdure  anglaise. 

Quelle  en  est  aussi  la  conséquence  ?  Jamais 
une  plante  n'arrive  à  sa  maturité,  excepté  les 
légumes  de  l'espèce  des  racines ,  la  pomme  de 
tefre  ^  la  carotte ,  le  navet ,  le  radis.  Les  autres 
légumes  se  mangent  en  verd;  ils  pourriraient 
sur  pied  plutôt  que  d^  se  conserver  jusqu'à 
l'état  que  nous  appelons  légumes  secs.  Le  ha- 
ricot se  mange  vert  et  en  gousse ,  et  rarement 
ce  légume  arrive  à  l'état  de  maturité  qui  permeli 
de  le  manger  en  graine.  Le  pois  vert  se  mange 
aux  trois  quarts  mûr  j  mangé  plutôt^  il  est  de 
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mauvaise  qualité;  si  on  le  servait  comme  nou» 
faisons  nos  petits  pois,  il  serait  sans  goût  et  sans* 
aucune  saveur.  Laissé  plus  tard  dans  le  «champ, 
le  pied  se  rouit  par  la  pluie  ,  la  graine  &e  noir- 
cit et  prend  un  goût  désagréable.  Il  en  est  de* 
même  du  lupin  ,  de  la  lentille ,  de  la  fève. 

L'herbe  des  prairies  se  coupe  verte,  les  blés 
se  récoltent  verds  ^  point  de  moissons  dorées  , 
tout  se  desséche  après  la  coupe.  Aucune  plante  y 
aucune  graine  n'arrive  à  son  point  de  perfec^ 
tion,  malgré  les  apparences  de  la  plus  belle 
Végétation..  Il  faut  renouveler  chaque  arinée  les 
espèces ,  et  tirer  les  grains  du  Continent ,  si  Ton 
veut  éviter  la  dégénéraiion.  Le  blé  lui-même 
ne  1  éviterait  pas  ,  si  les  fermiers  ne  prenaient 
leurs  semences  dans  les  blés  de  la  Baltique. 
La  Suéde  fournit  la  graine  de  navet  ;  la  Russie 
celle  du  chanvre;  la  France  celle  du  sain- foin ^ 
de  la  luzerne,  du  trèfle ,  du  haricot,  du  poîsv 
de  la  fève,  etc.  La  Hollande  et  les  Pays-Bas 
fournissent  toutes  ks  autres  plantes  potagères. 

La  salade ,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit  ♦ 
n'est  pas  susceptible  de  se  pommer  et  de  blan-^ 
chir.  Toutes  sont  grêles  et  vertes  ;  eltes  fournis- 
sent de  bonne  heure  la  tige  qui  doit  porter 
graiïie;  mais  elles  restent  stériles.  '  On  ne  sert 
que  de  petites  salades,,  de  IVspèce  de  celles  que 
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nos  jardiniers  réceuillent  dans  les  premiers  ]oar$ 
du  printemps  9  lorsqu'ik  veulent  écl'aîrcir  les 
planches  destinées  à  la  transplantation. 

Jamais  un  fruit  mûr^  cueilH  dans  un  jardin 
anglais,  n*a  paru  sur  ta  table  de  son  proprié- 
taire ]  la  serre  chaude  produit  seule  quelques 
fruits  inodores  et  sans  goût.  CarracioH  disait 
qu'il  n'avait  jamais  trouré  en  Angleterre  de  fruité 
murs  que  les  pommes  cuites  ;  H  ajoutait  que  la 
lune  de  Naples' était  pkis  chaude  que  le  soleil  dé 
Londres.  Cette  plaisanterie  était  exagérée,  mais  • 
renfermait  vérité  jusqu'à  certain  point.  Les  fruits 
en  général ,  les  tégumes  surtout ,  ont  à  peu  près 
le  goût  de  ces  légumes  cueillis  dans  nos  jardins 
voisins  des  grandes  villes,  dont  l'arrosoir  et  les 
epgrais  forcent  la  végétation,  ils ''n'ont  pas  de 
saveur  :  la  fécule  même  de  pomme  de  terre  est 
moins  abondante  qu^en  France.  La- pomme  de 
terre  anglaise  donne  moins  de  cette  matiérç 
extractive,  nourrissante,  glutineuse,  propre  à 
faire  de  l'amidon,  que  nos  chymistes  comparent 
à  la  gélatine  animale ,  et  qu'ils  ont  reconnue 
être  de  la  même  nature. 

.    Voilà  les  vices  du  climat ,  voîbi  comment  Fin- 
dustrie  s'efforce  d'y  remédier; 
-    L'agriculture  est  portée  à  un  point  de  per- 
fn^ction  dont  on  n'approche  dans  aucune  con^ 
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trée  -de  FEurope  ;  elle  a  créé  une  classe  dési-? 
gnée  sou^  le  nom  de  GenUemen  farmers,  gen- 
tils hommes  fermiers,  qui  semblent  n'avoir  rien 
de  commun  avec  les  fermierg  des  autres  pays, 
en  ce  que  cette  classe  se  rapproche  bien  davan^ 
tage  du  riche  manufacturier  et  du  négociant  de^ 
villes ,  que  du  paysan. 

Les  instrnmens  aratoires ,  les  charrues ,  char- 
rettes ^  semoirs ,  sont  beaucoup  mieux  soignés  e<: 
plus  commodes;  ils  sont  iiâis  en  sortant  de3 
xnains  de  l'ouyrier ,  et  sont  peints ,  ainsi  quf 
leurs  ferrures  à  vis  et  écroux.  Ces.  objets  spnt 
plus  çhers  qu'ailleurs  ;  mais  leur  prix  est  cooa^ 
pensé  par  la  durée ,  la  commodité  et  par  plu« 
de  propriété ,  relativement  à  leur  destination  ; 
ils  produisent  plus  d'ouvrage  en  moins  de  temp^ 
et  procurent  plus  de  profit. 

Les  écuries,  les  étables,  sont  construites  soli- 
dement, tenues  avec  plus  de  propreté  qu'en 
France,  Le  charronnage  et  les  équipages  de* 
clievaiîx  n'ont  rien  de  cette  mesquinerie ,  de$ 
misérables  apparences  qu'offrent  nos  travaux; 
champéires  ;  tous  les  traits  sont  en  chaînettes ,  à 
mailles  fines  de  maillons  formant  uil  quarré , 
soutenues  par  de  larges , lanières  en  cuir,  eja 
forme  de  dossiére.  On  n^e  surcharge  pas  le^  che<* 
val  d'un  cpHier  qui  lui: ronge  la  crinière^ qui  Je 
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garotte  et  déchire  son  poitrail.  Les  colliers  an- 
glais ont  la  forme  agréable  et  légère  de  ceux  de 
nos  chevaux  de  cabriolet  ;  ils  sont  brisés  et  bou- 
clés, ils  ne  tracassent  point  le  cjieval,  et  ne. 
Taccoutument  pas  à  se  défendre ,  s'il  a  la  tête 
et  Jes  oreilles  sensibles. 

Les  attelages  des  fermiers  ne  le  cèdent  poini 
en  beauté  aux  chevaux  de  çarosse  ;  ils  neri  dif- 
férent guère  que  parce  qu'ils  sont  à  tous  crins» 
presque  tous  les  fermiers  font  des  élèves,  et  la 
bpnne  tenue  de  leurs  équipages  ,  fait  ^qu'ils 
vendent  leurs  poulins  à  un' prix  proportionné  à 
leui:  i^éputation.  v 

Autrefois  FAngleterre  récoUait  beaucoup  plus, 
de  blé  qu'aujourd'hui  ;  le  haussement  consir 
dérable  du  prix  de  la  main-d'œuvre  ne  lui  perr 
mettant  pas  de  donner  le  blé  produit  de  soa 
sol  à  aussi  bas  prix  que  celui  qu'elle  va  chercher 
pour  ses  semences ,  et  qu'elle  importe  pour  faîrcj 
i^ce  à  sa  consommatian  ;  «lie  a  changé.la  nature 
de  ses  cultures  :  et  quoique  la  populatipn  ait 
augmenté  d'un  tiers,  en  Angleterre,  depub  1^ 
révolution  de  i(j88  ,  on  ne  récolte  pas  aujour- 
d'hui dans  Cfs.  pays  la  moitié  du  blé  qu'il  pro-v 
duisait  alors. 

L'humidité  perpétuelle  de  Tatmosphére,  fait 
une  prairie  peirpétuelie  de  tout  le  pays ,  même 
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Hes  coteaux  ;  une  grande  partie  des  terres  la- 
bourables  ont.  été  converties  en  prés.  Le  prodoie 
journalier  des  beurres  et  fromages,  celui  des 
laines ,  la  venté  des  cuirs ,  de  la  viande  poùt  les 
boucheries  i  pour  les  salaisons  ,  ont  enrichi  les 
fermiers ,  et  mis  le  peuple  à  portée  de  consom- 
Tiier  plus  de  viande ,  et  de  vivre  d'une  manière 
plus  substancielle.  On  préfère  aujourd'hui  la 
culture  des  prairies ,  lorsqu'elles  sont  faites  et 
closes  j  on  n'a  que  la  peine  d'y  jeter  chaque  an- 
née quelques  fumiers ,  d'amener  ou  de  détour- 
ner les  irrigations  ;  en  outre,  il  faut  peu  de  bras 
et  la  plupart  se  louent  à  la  journée  dans  le  mo- 
ment du  travail.  Les  produits  sont  sûrs  ,et  à  bé- 
néfice égal  ;  la  dépense  d'exploitation  est  moindre) 
de  deux  tiers ,  que  celle  d'une  grande  ferme  en 
terres  à  blé  ;  enfin,  ce  genre  de  cultures  on 
^'exploitation  n'elige  presque  point  de  bâtr- 
rhens. 

Il  n'y  a  ni  loups ,  ni  bêfes  fauves  en  Angle- 
terre. Les  chevaux  de  luxe  sont  placés  dans  les 
écuries  ;  les  étables  ne  renferment  pour  l'ordi- 
naire que  des  bétes  malades.  Les  chevaux  de 
travail,  le  mouton,  sont  jetés  dans  une  prairie 
close ,  ainsi  que  toute  autre  espèce  de  bétail  ;  ils  y 
séjournent  toute  l'année  ,  nuit  et  jour  ;  ils  n'ont 
pas  besoin  d'être  gardés.  Des  haies  très -fortes,  h 
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pluparten  coudrier,  ne  laissent  aucune  issue;  le* 
Luesdece^haîes  servent  à  faîre  des  da.esp^r 
parquer  îlesclôtures  sont  resserrées,  distribuées- 
demanièreà  nemettréen  consommation qu une 
petite  portion  de  la  prairie»  et  à  manager  la 

poQsse  du  reste.  , 

De  simples  hangards  servent  d'abn  contre  les 

neiges  ou  les  fortes  pluie«  de  l'hiver.  Si  la  neige 
est  très-épaisse ,  Ton  jette  sous  ees  hangards, 
dans  la  prairie  pendant  tout  le  temps  de  1  hiver  , 
du  foin  et  des  turneps  pour  la  neurnture  des 

bestiaux.  ,  •  ^  :i 

-   Le  foin  n'est  jamais  serré  dans  les  greniers,  U 
est  ramassé  enmeule  dans  un  coin  de  la  prame  j 
il  y  est  couvert  avec  sa  partie  la  plus  grossière, 
il  se  conserve  de  cette  manière  une ,  deux  année» 
de  suite;  il  se  resserre,  s'affaisse  surlui>meme. 
et  se  desséche  moins  qu'en  bottes.  Nous  avons- 
en  France  la  mauvaise  coutume  de  le  botteler  :  il 
prend  plus  de  poussiéne ,  éprouvedu  déchet ,  et 
coûte  plus  de  frais.  Lors  delà  consommation ,  le 
fermier  anglais  le  coupe  àla  meule  avec  de  larges 
couteaux  ,  et  en  carreaux  ;  je  n'ai  jamais  vu  les 
chevauxmanger  ce  foin  avec  dégoût.  La  méthode 
anglaise  est  incontestablement  préférable  à  la 

nôtre. 
Le  gouvernement  j  pour  ne  pas  être  exposé  à 
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Toît  tomber  tout  à  fait  la  culture  du  Blé,  est 
Tenu  au  secoiirs  du  fermier,  eu  mettant  des 
dioirs.cdnsidécaUes  à  réimportation  pour  là  con-^ 
sammation,  afin,  dit-il,  que  ïe  fermier  puisse 
soutenir  la  concurrence  ^  et  être  abond^muiient 
récompensé  dé  ses  frais ,  payer  ses  taxes ,  le  prix 
de  ses  fermes ,  et  amélicn'e^  ses  cultures  en  répan- 
dant autour  de  lui  Taisance. 

Cette  raison  n'est  que  la  moitié  de  la  véritable. 
Si  le  gouvernement  ne  venait  pas  au  secours  du 
fef nrier  pour  que  le  blé  soit  toujours  tenu  à  un 
prix  élevé,  et  que  le  pain  ne  soit  jamais  au-dessoud 
de  six  sols  la  livre,  bientôt  TÂngleterre  ne  pro- 
duirait plus  un  sçulgrain  de  blé»  Que  deviendrait 
alors  le  peuple  s'il  se  trouvait  une  nation  asse^ 
puissantre  pour  parvenir  à  la  bloquer,  et  à  lui 
couper  toute  communication  avec  le  Continent  7 
Que  deviendrait-il  même  dans  l'état  actuel ,  si 
cette  circonstance  heureuse  pouvait  se  présenter 
pour  TEurope,  si  le  monde,  ce  qu'on  n'a  pas 
ea  le  courage  de  faire^  était  fermé  à  T Angleterre, 
ou  rAngleterre  au  monde  ? 

Chaque  ferme  laboure  une  petite  quantité  de 

tejrre  à  blé ,  et  Ton  dirait  presque  que  cette  cul-; 

ture  a  le  bétail  pour  objet.  Les  terres  labourée^ 

se  divisent ,  comme  en  France ,  en  trois  parties  ; 

\  lune  est  en^em^ncée  en  froment,  l'autre  l'est  en 
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avoîne  ou  en  orge  Vannée^miivaiî^^^  «t  k^  troisième  ^ 
est  couverte  detarnepji9.de  Ivii&^ae  oudetrétte, 
On  jette  daiisJapi:airie^jl^turn€|)s<3Kwpé  en  t^ 
ches ,  mâle  avec  :du  f<;»ÎA  (  l^^i^fiQ}!^  Je  ch^mp ,  x]^ 
tùrnçps  est  dépouillé  d'uw.grfi^l^^e  .pofpe  de  la 
recolle ,  on  reteiurpé .  lA  .te*Te  Afin  d# .  o^ttr^  le 
reste  à  dëcbisvert^  et  i'soa  7  plaque  le^  mdu^s  ; 
ils  «lofaéinçnt  de  consoiQSMr  .oe^r^l^e  t  et  ih.  fcmr^ 
jnûsent  der  l-traginis.  làtiette  benrë  ijui  one  ^se  n^m 

eiit^rt<|u^  ^^ft^  '  iaiglen«rre  qu'en  F^rân^^e  ;.  le  prcK 
priétaire  ou  le  fermier  met  i3a  gloire  àdwgn  mA^ 

dé  tert«<  La  ijua^tité  d'engrais^  ameinpfe  I9 
èifif^ix  rdte  l^sngraifi  cqrïvietiâUe  à;  la  nature  «iii 
terrein,  sont  les  résultats  de  louga^tâtiMM^em^iiè 
et  d^une  sage  expérience  ;  tout  7  est  subordonné 
au  climat  et  à  Texpérience  pratique. 

La  plupart  des  propriétairesfont  valoir. Presque 
tous  les  baux  sont  à  4ong.4ernie.  L'on  n'hésite 
pas  à  faire  des  essais  ^  de^  avances ,  des  mises 
dehors  considérables:  on  a  le  temps  d'en  profiter 
soi-même,  d'en  recueillir  les  fruits. 
^  Si  nos  fermiers  faisaient  un  meilleur  emploi 
de  leurs  terres ,  s'ils  mettaient  à  profit  leurs  terres 
ptndauit  Tannée  où  ils  les  laissent  reposer^  nos 
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eultivatears  Animent  une  plus  grande  ^aàntitô 
de  bétail  :  ils  feraient  plus  d'élèTes»  de  meilleura 
élèves;  et  eette Tente  leur  procurerait  de  granda 
bénéfices  ;  cette  augmentation  de  bétaillburoirait 
plus  de  nourriture  ïiux  hommes,  plus  d'engrais 
k  là  terre ,  et  elle  deviendrait  plus  fierrile.  Depuis 
la  révolution ,  nos  terres  ont  éproavé  de  sensibles 
améliorations,  les  cultures  ont  gagné  par  la  rër 
sidence  habituelle  des  propriétaires,  et  il  est 
probable  qu'avec  le  temps,  les  lumières  de  nos 
sociétés  d'agriculture,  et  les  encouragemens  ac- 
cordés par  le  gouvemeflttnt»  nos  terres  soigne-; 
rog^  encore  À  l'avenin 

Vn  des  principaux  encouragemens,  un  des 
meilleurs  exemples  à  donner  par  les  grands  pro- 
priétaires qui  ne  cultivent  pas  euxrmêmes,  serait 
le  prolongement  des  baux. 
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/ 

CHAPITRE  liXI  ET 

DERNIER. 

CONCLOSION. 

TABI4EAU.  RACCOtma  DE  l'AnÔLKÏEBRE.— .  GARACTÈRt; 
FRANÇAIS  ,  DESSINÉ  PAR  UN  DES  AUTEURS  ANGLAIS  LE 
PLUS  RECHERCHE  f  LE  DOCTEUR  GOLDSMITH  ^  EXTRAIT 

ï)u  Citoyen  du  Monde^  ouvrage  kiprime  en  i  7  ff  o, 

^LETTRE  78*. 


JuA  Situation  insulaire  dé  TAngleterre ,  sa  posi- 
tion au  nord-ouest  de  l'Europe ,  la  rend  sujeffe 
à  des  brumes  fréquentes,  à  des'broui}lard3 
^pais,  à  de  petites  pluies  presque  continuelles, 
qui  rendent  son  séjour  généraUment.triste^et 
donnent  à  ses  habltans  une  teinte  de  mélanco- 
lie ,  une  habitude  de  réÛéchir,  qui  font  que  ce 
peuple  est  plus  propre  qu'aucun  antre  à  rece- 
voir l'impression  des  grandes  passions,  à  deve- 
nir plusrenclin  à  commettra  de  grands  crimes. 

Les  froids  de  TfaiVer  y  sont  plus  longs  ,  mais 
leur  intensité  est  beaucoup  moins  considérable 
que  dans  certaines  provinces  de  la  France ,  dont 
1«  situation  «st  de  plusieurs  degrés  plus  méri- 
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dionale  que  celle  de  T Angleterre  ;  les  pluies  ^ 
les  brouillards  y  coupent  en  quelque  sorte  la 
di^ée  du  froid  ;  la  verdure.y  çst.  plus.  b'eUe ,  plus 
durable  que  dans  aucune  autre  contrée  ;  en 
raison  de  Tétat  de  fraîcheur,  d'humidité  du  sol; 
mais  aussi  au^un  légume,  aucun  fruit  n'y  vient 
en  maturité  ;  les  arbres  de  la  grande  espèce  » 
tels  que  le  chêne ^Torme, le  frêne '^  y  devien- 
tient  beaux  «  quand  ils  ne  sont  pas  trop  fatigués 
^ar  une  espèce  de  lychen  épais ,  qui  les  recou- 
vre tous,  et  dont  l'humidité  facilite  la  repro- 
duction d'une  manière  prodigieuse.  Les  bois  de 
ces  arbres  sont  de  moindre  durée ,  employés 
pour  la  marine',  que  ceux  de  nos  forêts  g  crûs 
sur  un  terrein  plus  sec. 

La  législation  civile  et  criminelle  est  yme 
vieille  fabrique  de  forme  bizarre ,  incohérente, 
nais  dont  les  lézardes  et  les  endroits  qui  me- 
nacent mille)  sont  masqués ^  soutenus  par  des 
ouvrages  d*àa  ordre  assez  pur:  ce  qui  a  fait  re- 
garder- comme. beau  l'édifice  quand  on  ne  Fa 
pas  oottsidiéré  de  prés^  De  sages  ihstitufîone  sont 
venues  y  suivant  les  momens.de  besoin;  réparer 
ou  ainétiorercequi  était  trop  dé&ctiieuxjmais 
le  Vàeii  édifice  Subsiste ,  il  sufHrait  d'un  instant 
de  danjifff  lH>ur  que  foui  s'écroulât; et  il  serait 
iQoins  &|[»lc  de  iréédifier  à^  sa  place ,  qu  il  ne 
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nous  Ta  été,  parce  que  nous  avions  des  bases 
plus  fixes.: 

Il  ^n  est  de  même  des  lois  fondamentales  on 
constitutionnelles  <;il  n'y  a  point,  comme  en  Amé-» 
rique  9  de  constitution^  proprement  dite  en  An^ 
gl^erre ,  quoique  je  me  sois  moi-même  servi 
placeurs  fois  de    l'exprçssioh  la  constitution 
Anglaise,  li^  grande  éhaite,  ^elques  statuts 
eu  conceèsîoits  arrachées  dans  différens  temps 
à  des  f<>is  faibles  \  1^  bill  des  droits ,  for m^sic 
l'ensemble  de  la   constitUïicm  violée  dans  ces 
derniers  temps ^  d'une  manière^  ^i  manifeste^que 
déjà  56s  poïrtiohs  les  plus  essenlielleë  sont  près-* 
qu'effacées.  Telle  est,  car  exemple ,  )a  puèro-fc 
gative  royale^,  dont  le^'deuk  chambres  ne  lais- 
sent plus  que  i'ombre  aii  chef  de  Téta t ,  quand 
ils  la  font  ékerèer  àôtis  léùr  contrôle  par  les  mi*-  * 
tiistres^èe  que  céuxrci ,  de  leur  côté,  préfèrent» 
pafrcfc-  ijfù^ls  sont  sûrs  cFéti'C  avoués ,  quelque? 
éhose  quHls  etttreprenflfèitt;  puisque  c'est  toujours 
avecràveù'de  la  ma joi^ké -des  ebefs  des  de^3& 
partis^ datis  lé'parlémeiVt  qù'rls  le  font,  et  par- 
éohsëqùént  de- n^avtiîr  plus  a  essayer  ^e   ce» 
tnàcâSëi'Jes'  parlementaires  i  inévitables  c  quand 
c'ctàh-lfe  roi ^  qui  gouvernait  Vêt  d<^nt  lils  exé-t 

éiitàîehk  les  Volontés ,  niêmë  constitutionnelles*  -, 

'    .*         .  •        -    • 

*  *Tël%t  Ftisage  de  ctrterner  les  troupes,  intro- 

3t 
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iMfluIt  fM  M.  PJiù ,  quoique  âéirérémeftt  iatei» 
dit  par  le  bill  des  droits,  dans  lequel. le  <:aMr^ 
Bernent  des  tccrapée  estc(»nsi(fêré«OBunel^un  deà 
plus  surs  moyens  4'arriver  au  despetisme  absolof 
en  séparant  ranaée  dn  cw^ps  de  la  iiatmii» 

L'usage  .d'iatroduire  <les  avmées  étr^l)géres^ 
fut  si  stnetemaat  défendtt:.par  le  même  biU^  que 
Guillaume  III  fut  obligé  de  Mwroyei*  les  ^roupet 
bollagdaiscfl  qui  liSaTaient  aidé  à  chasser  led 
StoartS)  çt  À  Of^tM?^  U  liberté  de  rAôgleieiure» 

Tel  ebt  enfin  l'^isage  d^  déplacer  les  milices» 
accordé  sous  h  miaisiér^  ^tuelt 'à  la  fin  de  l4 
dernière  guerre  j  non  3ei4ament  ,pouF  les  {K>iter 
d'un  coaité  dans  un  antse^. mais  même  dadis  lef 
Trois-fiioyaumes  indistinoteiqenl. .     . 

Les  mœurs  sonl  dt^^avées  beavcoi;^  plas  qu^ 
)e  ne  Tai  dit  et  n'ai  pn  le  dire  ;  et  il  m'a  semblé; 
quand  j'ai  Toulu  les  comparer  moi *^méœie  4 
^  qu^eUes  devaient  âfi'e  au  temps  auquel  éprî^ 
^ait  AdUson^  qui  déjà  se  plaignait  bautemen^ 
de  leur  relâcbemeat,  e*est-à*dire  yers  le  com^ 
mencemeat  du  siècle  dernier ,  que  l'état  de  dé-* 
](p[|oralisation  dai^s  lequel  sont  tombées  toutes  lea 
classes,  vient  de  la  communication  beaucoup 
plus  fréquente  entre  les  deux  sexués,  ayant  quïl^ 
y  aient  été  préparés  comme  nous  par  de  b)ngue% 
aj;  douces  babitudt^S|  par  cet  esprit  cheyaleresqu^ 
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xî  l}uî  de  tout  temps  sanqtifia  en  quelque  sotte  i 
itc  chez  no\\Si  cette  commuQÎcationv  <^i  dont  lât 
iii  cour  corrompue  de  Médicis,  sous  les  derniers 
tî  Valois  9  n^avoit  pu  efforcer  les  anciens  so^uyenirs.. 
jfi  Les  feiimies  aujourd'hui  yiyent;  moins  retirées 
n  dans  leurs,  maison;;,  Jies  hommes  vivent  moins 
Il  €ntr!eca  daiisles  tavernes  et  dans  leaclubs  en  An^ 
31  glèterre:  La  sauvifgerii^  j  qui  ne  s^est  point  adoucie 
i!(  che^  c^ux-ci)  est  devenue,  dans  la  commumca-^ 
^  tion  plus  habituelle  des  deux  sexes ,  un  cinisme 
i  effronté;  tandis  que  les  liens  de  Tesclavage  trop 
li  brusquement  relâchés  chez  ies  autres ,  avides  du 
i  besoin  de  jouir  ^  ont  produit  ces  mo&urs  mons-* 
I        trueuse$qi|i  inspirent  à  l'observateur  le  plus 

profond  d^qut  »  ^      . 

j  Tous  les  grands  crimes  .dont  f  ai  parlé ,  ont  été 

j  commis  dans  le  court  espace  d'à«peu-prés  six 
mois ,  et  encore  j'ai  été  bien  loin  de  le^  citer 
touis.  On  peut;  faire  ^lous  les  six  xpois  le  même  re^ 
levé  9  en  observant  qu^e  la  quantité  de  crimes  est 
I  à-peu-prés  double  dans  le^  six  mois  d'hiver.  . 
L'extérieur  de  la. religion  a  moins  de solea** 
nitéi  mais  plus  de  recueillement  f  plus  de  dé- 
cence que  dans  nos  églises:  une  croyance  dont 
toutes  les  cérémonies  se  bçrpent  à  entendre  un 
«ermon  lu  froidement  en  .chaire^  à  récicer  des 
prières  I  et  à  chanter,  avec  asses  d'iidraiome^  4^ 
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liymties  en  langue  vulgaire»  prèle  moins  i 
l'inatlention  que  la  pompé  et  le  ohant  de  f  église 
latine.  Malhettreasement  la  phrase  derenue  une^ 
sorte  de  maxime  :  il  faut  une  reUgion  au  peuple 
répandue  partout ^  a  tellement  prévalu,  que 
•chacun  se  croil  obligé  d*en  •conserver  le  masque 
poui*  son  voisin ,  quoique  complètement  athée 
èoi-même.  J'ai  assisté  à  plhsiéurà  chapelles,  dans 
<tes  prisons ,  an  moment  ^es  assises  :  j'éteâ  an 
tnilieu  de  ce  que  la  nature  a  pu  produire  de  plus 
Atroce  en  scélératesse,  dahs  les  deux  sexes.  Pres- 
que tous  les  assistans  étaient  dés  thiisérables,  cou- 
pables des  plus  grands  crimes ,  et  cependant 
l'aurais  pu  croire  que  j'étais  au  milieu  d'une  réu- 
nion de  saints.  Tel  est  le  caractère  anglais:  au- 
Vsune  autre  nation  ne  pourrait  atteindre  k  cet 
iiorrible  degré  de  fiaiûsseté^ 

Les  costbmes  sont,  comme  Je  Faî  dît\  géné- 
ralement plus  décens  ponr'Ies  bothVnes,  plus 
agréables  àfosîl  pour  lès  femmes.  L'observation 
sévère  du  dimanche  (à  rivrognerieprés)  donne 
4  la  classe  ouvrière  des  deux  sexes  uh  ton  de 
propreté^qurnous  àianqnè;  r  , 

L'amour  des  richesses  est  là  passion  dominante 
des' Anglais  :  jpoûr  éh  acquétif^  tons  \es  moyens 
leur  sont  bons.  C'est  cet  amàtir  des  richesses  qui 
fusqu'à  présent  k  dicté  letirs'trartésVfûirmé  leùcs 
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.«îliances  pour  le  malbeur  des  notions  qnii  pair 
^u  la  faiblesse  dé  reeourir  ^  de  tels  alliés  »  ou  d^ 
.6'en  remetire  à  leur  médiation. 
:  La  dette  dukgouTernemen t  e^l;  immense ,  mais* 
Ja  richesse  de  la  nation  Yest  dans  la  i^néoie  pro- 
portion. Elle  a  dao&ses  mains  et  à  sa  disposition^ 
Jte  crédit)  le  commerccy  les  fortunes^^  de  toutes 
1^  autres;  et  tant  cpi*elle pourra  continuer  à  en- 
'tretenir  des  dlrisions^  comme  elle  Ta  fait  jusqu'à 
présent  entre,  tous  les  peuples  du  Continent ,  elle 
fera  faee  à  tout^  engloutira  et  définitivement 
paiera  lout.  Les  inots  richesse  ^prospérités  gm/i- 
.,^e2»r, ne  seront  plusappliq^bles  qn'à  l'Angleterre 
^u^àses  heureux  sujets.  Toutes*  le»  grandes  places 
âe  commerce,  toutes  les  villes  maritimes  où  pxxirr- 
ra  être  iatrodmt  un  bateau  de  pèche,  seront  des 
factoreries  anglaises,  dans  lesquelles  l'Angleterre 
«eule  importera^  ou  dont  elle  seule  pourra  expor- 
ter des  riehessessur  lesquelles  eUe  établira  le  mo- 
nopole  qui  kii  conviendra.  Sa  populktion  em- 
ployée dans  ses  factoreries ,  dans  ses  armées  de 
terre  et  de  mer ,  dsms  sa  marine  commerçante , 
pourra  ne  plus  s'occuper  à  manufacturer;  elle 
ne  sera  plus  menacée^  de  rachetisme;  elle  re- 
deviendra forte  et  belle  comme  le  disent  ses 
médecins.  Le  Continent  lui  fournirases  manou- 
viûers ,  pourvu  que  les  produits  de  l'industrie ,  de 
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quelque  nature  é[u*îis  séient ,  s^lls  doivent  êtté 
^rsés  chez  vnt'  autre ,  le  soient  par  les  iDâinsde 

. ,  la  dominatrice  du  Monde ,  qui  mettra  *  le  fnîx  à 
l'achat  et  à  la  vente»  comme  elle  aura  âiis^  le  prix 
aux  matières  brutes  importées ^  que  ne  produira 
pas  le  sol  sur  lequel  elles  seront  œuvrées.     ^ 

Que  notre  légèreté  irançâise,  notre  insoii^ 
ciance  sur  les  grands  intérêts  de  notre  pàjs,  ne 
nous*  fassent  pas  croire  qu-il  y  a  exagération; 
'qu^on  internée  les  hommes  sages  ,*  les  y^itables 
amis  de  notre  belle  France ,  les  habitand  de  nos 
•villes  maritimes ,  et  on  apprendra  que  le  sjsh 
téme  de  domination  uiiiverselle  pard'Angleterre, 
est  déjà  en  vigueur  chez  nous,  depuis  le  idet^ 
nier  traité  *  pas  un  seul  bâtiment  français  n'a 
mis  à  la  mer,  sans  avoir  été  visite  ^  quoiqu^en 
l^leine  paix»  par  des  bâtihiens  anglais^  et  pas 
un  seul  de  ces  bâtimens  n'a  pu  exporter  libre- 
ment de  nos  ports^  autre  chose  que  des^prodûiiEs 

. 'bruts,  tels  que  des  vins,  des>  eaux^de-vie ^  die 
rhuile et  des  grains..  '     . 


.  Lorsque  nos  plus  grands  écrivains.  Voltaire^ 
Montesquieu,  Helvétius ,  Diderot ,  Rayn^l,  jetc, 

.s'épuisaient  tous  en  éloges  sur  la  n^bl^sse,  la 
dignité,  l'hospitalité. du  peuple  Anglais j  lorsque 
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iK^s  poètes  et  itos  romanciers  ne  c^aîént  d^etaN 
?ter  la  beauté^e  ses  femmes ,  leUr  vertu  devenue 
.en  quelque sopte  proverbiale,  dans  èes  temps 
d^unefiattene  €Mi»pItttdf d'Unenthonsiasme  an* 
.gkil»^  si  général  en  France;  Ooiâsmilh  écmaity. 
dans  son  Citoyen  du  Monde ,  la  lettre  suivantes 
On:  laf  i^pporfe'ici,  paree^queles  prihcipea^  ou 
|>kitôt>  les  seiitimens  qn^elfe  exprime,  sont  le 
eatbéchismede  la-jeunesse  anglaise^ parcequ 'elle 
.est  complétemenb  dan»  le  goût  de  tout  ce  qui  a 
élé<  éork;  esr  Angleterire  sar  là  France-  et  les 
Fran^aie^  pendant  tout  le  siècle  dernier»  De 
pareille$  eitacîons  smit^  en^  quelque  sorte ,  des 
déclarations  nationales ,  des  pièces  authentiques^ 
qui  mettent  uii:.  écpivaîn*  à.  Fabrî  du^'reproehe 
dilexagéfàtion  eu  de  partialités 
. ,  Le  mauvsHs  goût  «t  l'injustice  que  respire  un 
semblable  fragpnent,  ne  m'ont  pcHn«  paru  des 
raisons**  suffisantes  pour  le  soustraire  à  l'œil  at« 
tonitîf  de  r&onmie  obser^ateur.-G*esrun  Anglais 
qui  parle  f<#t  c'est  dans  le-sentiflEient  de  «et  An^ 
glais>  al  d#toii6*les  voyageurs- qui  n'ont  famaia 
nuuKpié  d'écrire  dans  le  même  goût  que  hii ,  que 
tou&laurs^conipâtriotes  sont  accoutumés  à/nouai 
apprécier  et  à.  nous  juger,  ' 

.  tt  La, prenriérer  singularité^nationarch  dctaf  yh» 
tojageor  «stÊ-a^gé  en  eûtraot  en  France  ^%%\ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  488  ) 
une  sori;^  d'impertinente  vivacité  que  Vous  re- 
marquez dans  tous  les  yeux,  même  dans  ceux 
des«enfans.  Ces  gens  ont  Tair  de  s  être  mis  dans 
la  tête  qu'ils  avaient  plus  djesprit  que  les  autres» 
et  delà  vient  leur  manière  insolente  dé  regar- 
der* > 

»  Toutes  leurs  femmes,  celles  même  aux- 
quelles ils  croient  de  la  beauté,  ont  lair  mal- 
saines et  malades.  Je  ne  saurais  trop  en  donner 
la  raison,  mais  cela  est  de  fait;  probablement, 
c'est  ce  qui  a  introduit  l'usage  du  i^ougej  et 
comme  le  rouge  donne  de  très-bonne  beure  des 
rides ,  une  dame  de  vingl-tix)is  ans  dans  ce  pays , 
a  déjà  l'air  passée. 

»  Au  ^rplus,  attendu  que  jamais  une  femme 
en  France  ne  paraît  jeûne,  oh  pourrait  penser 
qu'elles  ne  se  croient  jamais  vieilles.  Aussi,  ren- 
contrez-vous  communément  une  agréable  Miss 
de  soixante  ans^  voltigeant  de  conquêtes  en  con« 
quêtes,  cherchant  k  sauter  un  rigaudon,  quand 
elle  peut  à  peine  se  soutenir  sur  une  béquille, 
minaudant  comme  une  jeune  fille ,  jbuant  de  la 
prunelle  et  de  Tév^itàîl ,  parlant  sentiment  avec 
affectation,  cherchant  à  vous  placer  la  main  sur 
soa  cœur  suffoqué,  et  expirant  d'amour,  quand 
c'est  de  vieillesse  qu'elle  va  mourir  :  probable- 
ment, à  l'instar  des  philosophes,  c'est  son  der- 
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nier  moment  qt^'^He  cherche  à  rendre"  le  plus 
brillant  de  sâ  vie  (r).  "  '      ' 

'  »  La  politesse  des  Français  enterô  ïe^  étrart- 
gers ,  est  ce  dont  ils  sont  le  plùs^orguelllieux  ;  et 
à  dire  vrai ,  lèùrâ  mendians  ^ont  les  méndians 
les  plus  polis  que  j'aie  connut.  Partout  ailleurs'j^ 
lin  pauvre  Yôùè  dèraeïidera  Tàutliône  avec  un 
ton  humble  et  modestement  piteux.  En  France, 


(^)  l^ilady  Mçniafgu,  do^^t  Iqç  leltrçs  o^t  eu  ?n  An--» 
gl^ter^e  la  réputatiqpsi  de  celles  de  M^d^une  de  Sèvigné^ 
en  France ,  et  qui  présentent  vérital^lement  beaucoup  plus 
d'intérêt  en  ce  qu'elles  sont  des  relations  de  voyage,  écrivait, 
environ  quarante  ans  avant  GoldsmUk ,  que  nos  femmes 
étaient  inabordables  pai*  leur  malpropreté  ;  él  la  honte  de 
leur  sexe  par  leurs  mauvaises  mceurs ,  jque  leurs  télés 
frisées,  blanches  dfe  pondre^  leurs  visageaj  couverts.  Af. 
mouches  et  d'un  plati^a^  d«  rouge  y  préseAt^ilent ,  l'aspe^^t 
de  rnoulons  de  Serry^OM  d'une  continuelle  mascarade, 

Milady  Mon^aigu  av&it,  il  est  vrai,  a  se  venger  delà 
plaisanterie,  peut-être  un  peu  forte,  quant  elle  eut  été 
vraie ,  d'un  de  nos  compatriotes  qui  avait  Vécu  en  mêmfe 
tcmips  qu'elle  à  Constantinople,  et  qui  prétendait  que  la 
description  du  sérail,  par  sa  Seigneurie, devait  ètPe  d'autant 
pins  exacte,  qu'après  s'être  soumise  aux  cérémonies  d'in- 
troduction par  les  Eunuques ,  le  Grand  Seigneur  lui  en 
avait  accordé  tous  les  honneurs,  et  son  bre\^et  de  grâce, 
pour  avoir  osé  se  poser  sur  les  mêmes  coussins'  que  sa 
iLnutessc ,  sans  être  Hourf.  ' 
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t^est  tn  irons  fiiis^mt  un  salut  agréable  ^  qu^uH 
gueux  TOUS  demande  la  charité  ^  et  son  remer- 
ciment  est  toujours  un  sourire  de  familiarité  t 
accompagné.dW  léger  signe^  de  tête. 

»  Je  ne  dois  pas  oublier  un  autre  exemple  Ju 
savoir-vivre  de  ce  peuple.  Un  Anglais  ne  par^^ 
lera  jamais  sa  langue  parmi  les  étrangers,  s'il  a 
la  certitude  que  personne  ne  l'entende^  Un  Ho- 
tentot  méme^s'il  voyageait ,  garderait  le  silence^ 
'  sll  ne  savait  que  la  langue  de  son  pays.  Mais  trn 
Français  bavardera  toujours  sans  s'inquiéter  sr 
TOUS  avez  appris  sa  langue ,  et%i  vous  l'entendez 
ou  non  :  maître  de  la  conversation  dont  il  ne 
manque  jamais  de  s'emparer  t  en  fixant  sur  vous 
ses  yeux  de  la  manière  la  plus  indécente  ^  il 
.vous  fait  un  millier  de  questions  auxquelles  il 
prend  la  peine  de  répondre  lui-même ,  faute 
de  pouvoir  obtenir  une  réponse  satisfaisante. 
'  »  Quelque  grande  que  soit  leur  politesse  eI^ 
vers  les  étrangers ,  il  faut  convenir  cependaitf 
qu'elle  ne  va  pas  à  la  moitié  de  Tadmiratioii 
qu^ils  ont  pour  eux-mêmes.  Tout,  ce  qui  appar- 
tient à  leur  nation  est  grand,  magniâque ,  au-dçlà 
de  toute  expression ,  tout  -  à  -  fait  romantiques 
Chacun  de  leurs  jardins  est  un  paradis ,  chacftn^ 
de  leurs  chaumières  est  un  palais ,  et  leur* 
femâies  sont  des  anges  ;  et  sur  une  bagaielld 
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V5nd  les  verres^  clignotant  des  jenx ,  ouvMnt  k 
bouche  de  ravissement,  s'écrier  y  tout-â-fait  ex- 
tasiés ^  sacre...  çue  de  beauté!  Ciel...  quelgoAai 
Mort  de  ma  "vie...  que  de  grandeur!  y  eût^il 
janiais  un  peuple  comme  nous?  Nous  sommes 
"vériêablemenù  une  nation  d'hommes  !  Le  reste 
de  la  pauvre  espèce  ri  est  qu  un  amasdebar^ 
bares  sur  deux  pieds  ! 

»  Je  pense  que  les  Français  pourraient  être 
tes  meilleurs  cuisiniers  du  monde,  il  ne  leur 
manque  que  des  viandes  pour  les  préparer.  Ils 
ont  le  sublime  talent  de  vous  faire  cinq  différens 
plats  de  bourgeons  d^ortie,  sept  de  feuilles  de 
•chardons^  et  deux  fois  autant  de  pieds  de  gre- 
nouilles. Cette  espèce  de  mets  fort  à  la  mode» 
n'a  pas  de  n|||uvaifl  goût^  quand  on  7  est  accou- 
tumé; il  est  de  digestion  facile ,  et  ne  surcharge 
pas  Testomac  de  crudités.  Rarement  uu  Fran- 
çais dîne  avec  moins  de  sept  plats  chauds  ;  il  est 
vrai  qu'ils  sont  tous  aussi  substantiels  que  ceux 
«que  je  viens  de  décrii^  ;'fet  plus  rarement  encore^ 
avec  toute  cette^  magniicence,  est-'il  en  état  de 
^déployer  une  nappe  sur  la  table  à  laquelle  il  vous 
admet?: Mais  il  ne  faut  pas  lui  en  savoir  mau^ 
vaie  gré.  Un  peuple  qui  n^a  pas  de  chemise  sur 
le  dos,  peut  bien  ne  pas  avoir  de  .nappe  à  mettre 
sur  la  table. 
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n  U  n-efit  pas  ju^queç  à  la  religion  i  qui  i  ciiez 
cette  nàiÎQxii,  où  tout  .s,e  dégrade  ,  fie  perde  de 
sa  solennité*  S^r  toutes  les  rputes^^^us  remon- 
trerez à -peu-prés  à  ohfi^ques- ci^q  i^iilles,  une 
iVierge  Marie». parée  dç  guenitiea  «nr  la  tête  ^ 
Jcs  joues  peintes,,  et  un  vieux  reste  de  ootiUoa 
rauge.  Devant  elle  bmh  une  làuipe ,  à  laquelle 
il  m  est  arrivé  souvent ,  ayec  la  permission  de  la 
^«sainte  ,  d^dlumerina  pipe*.  Quelquefois ,  au  lieu 
de  la  Vierge  ^^c'e^t  une.  >eroik  6a  un  grand  bon 
Dieu  de  pitié  de  bois ,  aveè  toua  lea  ustenciles 
de  la  Passion  ^  l'éponge  >  la  lance  »  lés  eleus,  le 
Tnarteau,  les  tdi^ailles ^  la  ruche  à  miel;  enfin, 
jusques  à  la  l^outeille  de  vinaigre*  Des  imbéeiUe» 
£Ont  là  9  prêts  à  ;rous  dire  qi;ie  cette  image  est 
tlescendue  du  cieL  Dans  œ^  cas  ^  ^  est  forcé  de 
epnvenir  que  les  sculpteurs  célestes  sont  de 
pauvres  ouvriers. 

»  £n.  traversant  leurs  villes  ^  la  vue  est  pres- 
que toujours  choquée  de  voir  des  hommes  assi» 
aux  portes,  occupés  à 'tricoter  des  bas»  tandis 
i^e  ce  sont  des  femmes  qui  activent  la 
terre  et  façpanent  les  vignes.  C'est,  peut*étre, 
par  cette  raison  que  le  beau  sexe  jouit  de  quel^ 
ques  privilèges  particuliers  j  entr'autres,  celui 
d'aller  à  c^ieval  à  califourchon,  quand  ces 
dames  toutes  fois  peuvent  s*en  procurer  tin  ;  car 
l'espèce  est  très-rare  y  etc. ,  etc.» 
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P'aprésce paragraphe , Ton  croirait  peut-être 
qu'en  Angleterr#les  hommes  ne  sont  occupéA 
qu'à  des  travalix  mâles  ;  cependant,  ua  des  xe*** 
proches  fondés  de  leurs  écrivams^  c'est  que  lene 
population  mâle  s'éaerj^e  chaque  jocor  par  Ik 
quantité  prodigieuse  d'hoittues  einplpTé»  à^  àm 
travaux  qui  ne  devraient  èwe^  dans; leurs  hum 
^nufactures  y  confiés  qu^à  des  femmes. 

Il  7  a  peu  de  temps  .que  quelques  lemmes 
<>sent  ^  montrer  dans  les  àK>utique8ià  Londres« 
L'étranget  ne  pent  j  voir ,  sans  surprise  et  même 
sans  dégoût,  dérouler  des  rutian^  y  chiffonner 
des  gazes,  et  iftanier  des  chApeaux  <de  fleur» ^ 
par  de  grands  garéôns ,  qui  figuretaleât  beauf 
«oup  mieux  def'Héite  une  èh«Tue  ott  dans  une 
tîompagnie  de  gi^uadiers ,  qUe  dans  «m  comp^ 
toir  de  modes.  EnlFrahoe^àVantftB^ révolution; 
les  demoiselles  Bertin ,  les  demoiselles  Régnaud , 
les  dames  Beaulard,  etc. ,  étaient  nos  marchan* 
des  de  modes ,  les  plus  célèbres  de  Paris  ;  on  ne 
connaissait  leurs  mans,  si  elles  en  avaient,  que 
pour  les  achats  en  gros  ou  la  tenue  des  livres. 
-C'est  pour  nous  mettre  à  TAnglaise ,  que  le  fa- 
meux Leroy,  rue  de  Richelieu,  a  tenu  magasin 
de  modes;  mais,  on  sait  de  quelle  maniéré  on 
parle  ,  dans  nos  cercles ,  de  cet  oracle  du  bon 
goût ,  qui  n'appartient  à  aucun  sexe. 
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Vétonnémànt  et  les  fades  plaisanteries  'de 
Sieme  suc  la  politesse  franch^iie  la  marchaada 
parfameuse  de  Paris,  et  la  coarioisie  prétendue 
de  9Mi  mari ,  qui  se  tdnnit  dans  l'arriére^bou- 
tique  I  prouvent  deux  choses  ;  d^abwd  qu'il  n  est 
pas  d'usage  de  faire  tenir  ;  à  Londres ,  des  bou-' 
tiques  de  parfumerie  par  des  femmes  y  tandis 
qu'à  Paris,. et  dans  toute  la  France,  ces  bouti^ 
ques  ne  sont  tenues  que  par  eîle^ ,  et  epsuite 
que  Ton  rencontre  rarement  en  Angleterre»  des 
gens  aussi  ppUs  que  les  marchands  de  Paris. 

Au  surplus*  il  faut  en  conTcnir,  beaucoup 
4e  boutiques  dans  lesquelles  on  ne  Yoyait  au^ 
paravant  que  des  fenunes ,  sont  aujourd'hui  en 
France ,  tenues  par  des  hommes,  et  c'est  encore 
à  notre  funeste  anglomanie  que  nous  devoa% 
une  incouyenanœ  au«si  choquante* 


FIN, 
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